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MONTPELLIER. .. Sociclé centrale d'agriculture. 
MoLuouse...... Société industrielle. 
NANCY. sde Académie de Stanislas. 
— Socictée centrale d'agriculture. 
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l'Ardèche. 
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RocueronrT..... Soc. d'agr. des belles-lettres, scienc. et arts. 


ROLEN. ....... Académie des sciences, belles-lettres et arts. 
— Sociélé cent. d'agr. de la Seine-Inférieure. 
— Société d'émulalion, dun commerce et de 
l'industrie de la Seine-lnférieure. 
ST-ETIENNE. . .. Société d'agr., ind., scienc., arts et belles- 
lettres du département de la Loire. 
ST-OxEr. ..... Société d'agriculture. 
ST-QUENTIN. ... Société académique de St-Quentin. 
— Comice agricole de Saint-Quentin. 


SExS...... ... Société archeologique. 
STRASBOURG. ... Socièlé d'horticulture. 
TouLox....... . Sociélé des sciences, belles-lettres et arts 


du département du Var. 
TOULOUSE. ..... Acad. imp. des scienc., inscrip. et belles- 
lettres. 
— Soc. d'agr. pratique de la Haute-Garonne. 
Touns. ....... Société d’agricullure, sciences, arts et belles- 
lettres d'Indre-et-Loire. 
— Société archéologique. 


TROYES........ Sociélé d'agriculture, des sciences, arts et 
belles-lettres de l'Aube. 
VALENCE... ...., Sociélé d'agriculture de la Drôme. 


VALENCIENNES. .. Société imp. d'agriculture, sciences et arts. 

VERSAILLES. .... Socielé d'ogricullure et des arts. 

VESUUL........ Société d'agriculture, sciences et arts de la 
Haute-Saone. 


Sociétés étrangères. 


Cozuwsus (Etats-Unis) Board of agriculture of the stute of 
Ohio. 
LAUSANNE. ..,.. Société vaudoise des sciences naturelles. 


4. 


MancuesTER.... Lillerary and philosophical Society. 


WASHINGTON.... Smithsonian institution. 
— Patent office. 
Wien (Vienne)... Kaiserlich-Koniglichen, geologischen reich 
sanstlalt. 


WiEx. . ....... Sociélé L.-R. de géographie. 
— Société zoologique et botanique. 


INSTALLATION DU PRÉSIDENT. 


DISCOURS DE M. RICHARD, 


PREMIER VICE-PRÉSIDENT. 


MONSIECR ET HONORÉ COLLÈGUE , 


Avant d'avoir l'honneur de vous installer dans vos nouvelles 
fonctions, permettez-moi de vous adresser les félicitations de 
la Sociélé et du bureau. 

En vous rendant à uos vœux, vous avez sans aucun doute 
accepté une lâche délicate, qni vous demandera du temps, des 
soins et un grand dévouement. Mais soyez assuré que vous 
trouvercz dans le sentiment du bien que vous êtes en position 
de faire, dans l'affection de vos collègues, dans le concours 
empressé, je n'en doule pas, de lous les membres de notre 
Compagnie, une précieuse récompense de votre abnégalion ct 
de vos efforts. 

En ce qui me concerne, monsieur el cher collégue, vous 
me trouverez toujours prêt à mettre à votre disposition le 
peu d'expérience que j'ai acquis dans des fonctions qui ne 
m'ont laissé que de bons souvenirs, el que je considère 
comme un des événements qui ont le plus honoré ma mo- 
deste carriere. 
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Veuillez, Monsieur, preudre place au fauteuil où vous ont 
appelé nos suffrages si spontanés, si unanimes, et présider 
à nos travaux. 


Le Mans, 6 mars 1863. 


RÉPONSE DE M. HOUDBERT, 


PRÉSIDENT ENTRANT. 


MESSIEURS, 


Av jour où je viens occuper le poste élevé, mais diffcile, 
auquel vous m'avez appelé, je ne vous parlerai plus du senti- 
ment de mon insuffisance, quoique j'en sois toujours profon- 
dément pénétré. Votre bienveillance, je dirai plus, votre affec- 
tueuse sympathie m'a promis de me guider et de me soutenir 
au milieu des tätonnements du naviciat ; et, comptant sur ce 
secourable appui, je se saurais, de mon côté, me refuser à 
vous cousacrer ce que j'ai de bon vouloir et de forces. J'en- 
(reprends donc la tâche que vous m'avez confiée avec le désir 
sincère, sinon avec l'espoir d'y être de quelque utilité. 

Vous avez inscrit l'agriculture en tète de vos objets d'études 
théoriques et mème praliques, c'était en apprécier justement 
l'importance. L'agriculture est la source primitive el perma- 
nente de toutes les forces vitales. L'homine formé du limon de 
la terre, et dont le nom mème rappelle son origine et sa fin, 
tire de la Lerre sa subsistance, et les produits de la terre sont les 
éléments essentiels de l’industrie et du commerce, qui sont la 
vie de la Société. 

Mais la terre ne donne ses produits qu'au travail corporel. A 
cause de cela, l’agriculture est déjà un art proprement dit, sui- 
vant l'étymologie du mot; c'est même le premier de tous les 
arts. Elle ne tarde pas à être aussi une science. Car les faits se 
multiplient, l'observation s’en emmpare; de là l'étude, de là la 
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science, el la science se développant en ramificalions si diverses . 
et si étendues que chacune d'elles doit devenir une science 
spéciale. | | 

Puis du travail commun du corps et de l'intelligence nait 
celle recherche du goût, ce perfectionnement de l’œuvre qui 
correspond à un sentiment intime de notre nature, c'est l'esthé- 
lique de l'art, c'est le principe des beaux-arts. Or, cette action 
simultanée des sens et de l'esprit qui veulent être satisfaits pur 
l'harmonie et la précision, cette élaboration lente, mais conti- 
nuelle, se produisent dans la formation de la langue tout aussi 
bien que dans les autres modes d'expression; nous disons 
l'art de parler, l'art du pocle, comme nous disons l'art du 
peintre, l’art du musicien. La littérature est un champ qui doit 
subir lui-mème un long défrichement, et qui ne doit ses fleurs 
et ses fruits qu’à une culture laboriceuse ct rationnelle. 

Ainsi tout se lie et se coordonne par des dépendances et des 
affinités réciproques dans l’ensemble de nos connaissances. 
Ainsi, par un concours muluel et necessaire, elles doivent 
suivre, dans la marche des siveles, des phases de progression 
plus ou moins corrélalives, la nature fournissant les matériaux 
à la science, la science à son tour éclairant la pratique, et les 
arts résumant, pour ainsi dire, et mauifestant l'une et l’autre 
dans la forme qui les rapproche le plus du beau et de linfini. 

Et telle est en effet, Messic::rs, la marque du progrès dans les 
œuvres de l'homme, si elles convergent réellement vers l'infini 
et le divin, Dieu, qui lui imposa le travail, l'appelle en quelque 
sorte constamment à lui par les bicnfaits de sa providence ; 
et l’homme, que n'aveugle pas l'orgueil, reconnait que, sans 
ce secours, lout travail serait vain. Le labourcur qui dépose un 
grain de blé dans le sol, fait, quoique souvent sans le savoir, 
un acte de foi et d'espérance. Le savant qu'honore une décou- 
verte, peut-il croire en conscience que c'est à lui seul qu'elle 
est due? 1 a labouré, il est vrai, il a semé dans son propre 
fonds, mais n'est-ce jas Dieu qui a fécondé la semence? L'ar- 
tiste qui cherche linspiration n'a-t-il pas {oujours en vue le 
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type de la grandeur idéale, et le monument où lous les arts se 
réunissent dans leur expression la plus sublime, n'est-ce pas 
celui que l'homme élève à la gloire dn Créateur ? 

C'est done, Messieurs, une grande pensée qui vous a fait 
comprendre à la fois dans votre plan d'études l’agriculture, les 
sciences et les arts. Et, comme pour justifier ces légitimes pré- 
tentions, il se trouve que, par une heureuse association d'apti- 
tudes diverses, vous pouvez embrasser dans une juste mesure 
toute l'étendue de votre programme; et il arrive aussi que, 
pour le couronner en quelque sorte, et par une préciense 
conformité de sentiments et de conditions, chacun de nos col- 
lègues, eu nous enrichissant de quelques-unes de ses œuvres, en 
reporte le mérite à l'auteur de toute science et de louto vérité. 

Continuez, Messieurs, avec zèle et confiance, cette collabo- 
raliou solidaire. Je ne pourrai y contribuer que pour une bien 
faible part, mais je m'efforcerai d'en suivre la direction avec 
l'esprit de sagesse, d'utilité pratique et de dévouement qui y a 
présidé jusqu'à ce jour. 


COMPTE-RENDU 


DES TRAVAUX DE LA 


SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHE 
PENDANT L'ANNÉE 1862 


PAR M. A MANCEAU, SECRÉTAIRE. 


MESSIEURS, 


Je viens pour la seconde fois vous présenter le compte- 
rendu annuel des travaux de la Sociélé d'agriculture, sciences 
et arts. Le nombre ct l'importance de ces travaux demonde- 
raient un rapporteur moins inexpérimenté que je ne le suis et 
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qui sût en faire ressortir dignement lout le mérite : aussi ai-je 
besoin de compter sur votre indulgence pour oser entre- 
prendre la tâche qui m'est imposée par notre règlement. 

Oa a souvent reproché a notre siècle ses préoccupations et 
ses lendances matérialistes, et pourlant jamais on n’a peut-être 
mieux senli l'importance, la nécessité mème, des études litté- 
raires et scientifiques. La rapidité avec laquelle se sont, depuis 
quelques annces, mu'tipliées et développées les associalions 
destinées à entretenir le goût de l'étude, montre assez que la vie 
intellectuelle est devenue un des besoins de notre époque. 

Pénétrée de la réalité de ces aspirations, la Société d'agricul- 
ture, sciences et arts, a compris qu'elle leur devait une satisfac- 
tion et qu'il ne lui était plus possible de vivre isolée, de con- 
centrer pour ainsi dire en elle-même toute son activilé; mais 
qu'il lui fallait au contraire faire rayonner son action autour 
d'elle, activer et diriger le mouvement qui commençait àse faire 
sentir. C’est dans ce but qu'ont été créées les séances générales 
dans lesquelles vous conviez toutes les personnes qui ne 
peuvent participer à vos travaux ordinaires à se joindre à vous, 
pour étudier des questions d'un intérêt plus général ou d'une 
plus baute importance locale. 

Une commission composée de MM. Anjubault, d'Espaulart 
(rapporteur), Guéranger, Richard, Surmont, Tarot et Vallée, 
avait bien voulu se charger de l'organisation des séances de 
celle année. Un programme détaillé des questions à traiter 
avait longtemps à l’avanceété envoyé à toutes les personnes qu’il 
pouvait intéresser et particulièrement à loutes celles qui pou- 
vaient avoir le désir de prendre une part active aux discussions 
et aux travaux indiqués. Ouvertes le {6 juin, sous la présidence 
de M. Surmont, président de la Sociélé, en présence d’un grand 
nombre de membres et de personnes étrangères venues de 
divers points du département, les séances générales de 1862 se 
sont continuées pendant dix jours et ont été remplies par des 
lectures et des discussions importantes sur diverses questions 
agricoles, scientifiques, ou littéraires et historiques. 
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Pour ne pas m'exposer à des redites et dans un intérêt de 
coordination, je ne séparerai pas, dans le rapide exposé que je 
vais vous présenter, les travaux des séances générales de ceux 
des séances ordinaires. | 


$ [. AGRICULTURE. 


Londres avait cette année, pour la secon le fois, invité les 
diverses nations de l'univers entier à envoyer dans son im- 
mense palais de cristal leurs produits naturels ou manufacturés 
les plus dignes d’attirer l'attention. Cette troisième exposition 
uternatonale avait été conçue sur des proportions plus gran- 
dioses encore que les deux précédentes, et le département de la 
Sarthe ne pouvait rester indifferent à cet appel; aussi un grand 
nombre de fabricants se sont empressés de solliciter près du 
jury d'admission départemental l'honneur d'envoyer à Londres 
leurs produits. 

En présence du zèle déployé pour faire connaitre l’impor- 
Lance de l'in lustrie locale, un des membres du jury a pensé 
qu'il pourrait être ulile aussi de faire apprécier à leur juste 
valeur les progrès réalisés par l'agriculture et a cru qu'il 
appartenait à la Societé d'agricu'ture, sciences etarts, de réunir 
les divers produits agricoles de la Sarthe pour les envoyer à 
l'Exposition universelle. Cet honorablecollègue, M. Guéranger, 
a bien voulu se charger de la réunion de lous ces produits, ct 
grâce à ses soins el à CEUX de quelques membres de la com- 
mission agricole, la collection a été aussi complete que possible. 
Céréales et graines, —fruits et racines dans leur élat naturel, — 
produits manufacturés, — produits avimaux; -— produits mi- 
néraux, — rien ne manquait, el un catalogue très-détaille, 
redigé par M. Guéranger, donnait tous les renseignements 
désirables quant au mode el à l'importance de la culture, 
de la fabrication ou de l'exploitation. Aujourd'hui, du reste, 
l'appréciation du jury international qui a accordé à la Sociélé 
deux médailles d'honneur et une mention honorable pour 
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son cnvoi, a consacré d’une mañière solennelle et la valeur 
des objets en eux-mêmes et la science dévouée qui avait pré- 
sidé à leur réunion. 

Avant de terininer ce qui a rapport à l'Exposition de Londres, 
je dois encore rappeler le remarquable rapport dans lequel 
M. Marcel Vétillart vous a rendu compte de la partie indus- 
triclle de cette Exposition pouvant offrir quelque intérèt pour 
le département. Après avoir présenté une étude succincte 
mais complète de la partie relative à l'industrie du lin et du 
chanvre, M. Vétillart vous a donné un rapide aperçu des faïences 
arlistiques et cristaux, des minerais de fer, des fontes, aciers et 
métaux divers, des produils chimiques, etc., el a lerminé par, 
quelques considérations intéressantes sur la condition de la 
classe ouvricre en Angleterre et les améliorations qu'elle 
recoit chaque jour. 

La Societé impériale et centrale d'horticuiture de la Seine- 
Inférieure avait sollicilé un envoi des principales espèces et 
variéles de pommes et de poires à cidre de la Sarthe, pour les 
étudier et les comparer à celles de la Normandie. Une com- 
mission avait élé nommée à celle intention ; mais, par suite de 
circonstances inattendues, elle n'a pu se réunir et fonctionner. 
M. Manceau, ayant eu seul le loisir de s'occuper de la collection 
demandee, a envoyé, au nom de la Société d'agriculture de la 
Sarthe, à la Société d'horticulture de la Seine -Inférieure, 
soixante-dix-huit espèces ou variétés de pommes recueillies 
aux cavirons de la Ferté-Bernard, autour de la station de la 
Hutte, sur le chemin de fer d'Alençon au Mans, et dans les 
cantons de Brülon, Loué, le Lude et Pontvallain. 

Si la Socicté d'agriculture s’est appliquée à faire connaitre 
au dehors les progrès réalisés, elle n'a pas négligé les moyens 
de les accroître au dedans. Une somme de cinq cents francs 
avail été mise à votre disposition par Son Exc. M. le Ministre 
de l'Agriculture et du Commerce, pour encouragements à l’agri. 
culture. Cette somme, répartie en cinq primes avecdesmédailles 
que vous y avez ajoutées, devait cette année ètre distribuée, 
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dans l'arrondissement de la F'èche, aux cultivatcurs qui 
auraient le mieux dirigé leur exploitation. 

Vingt-un concurrents se sont fait inscrire; une commission de 
quatre membres : MM. Guéranger, président, de Sarcé, 
Leprince, ct Racois, secrétaire, a été déléguée pour visiter les 
fermes des concurrents. M. Racoïis vous a présenté un rap- 
port circonstancié et substantiel sur cette visite, sur celle de 
quelques exploitations hors concours dirigées par les proprié - 
taires, ainsi que sur la distribution des primes faite à la Fléche 
sous la présidence de M. Richard, vice-président de la Société, 
en présence des aulorilés de la ville et de l'arrondissement. 

M. Racois vous a encore présenté le compte-rendu des 
séances publiques de la commission agricole du 27 juin et du 
21 novembre. 1! vous a dit combjen les avis avaient été parta- 
gés sur la question du hannetonnage soumise à la Société 
par M. le Préfet, et comment, après une asscz longue disens- 
sion sur la race bovine à préférer pour l’engraissement, il 
avoit été reconnu que la race mancelle pure ou le croisement 
durham-manceau pour les parties du département voisines de 
la Mayenne, l'emportait sur loutesles races étrangères, et qu’en 
conséquence il fallait s'attacher à créer des dépôts d’étalors de 
race mancelle pure et de race durham, en s'adressant à l’in- 
dustrie agricole privée plutôt qu'à l'action du gouvernement. 

La question du hannelonnage, déjà étudiée au sein de la com. 
mission agricole, a clé reprise aux séances générales. M. Char- 
pentier vous u présenté le compte-rendu de la discussion qui a 
eu lieu sur ce sujet, ainsi que des autres questions intéressant 
l'agriculture, el je me garderais bien de rienajouter au résumé 
clair et exact de notre savant collègue, si je n'avais à mention- 
ner une notice rédigée postérieurement par M. Anjubault, 
notice qui constitue une monosraphie complète des han- 
netons au point de vue agricole. Après avoir donné la des- 
criplion scientifique des neuf espèces rencentrécs jusqu'à ce 
jour dans la Sartbe, l'auteur étudie le hanneton vulgaire suc- 
cessivement à l’état d'œuf, de larve, de nymphe et d'insecte 
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ailé. Mode et durée du développement, périodicité triennale des 
apparitions, — importance des ravages, — moyens nalurcls et 
artificiels de destruction, — histoire des essais tentés dans le 
département, — choix des moyens à employer actuellement 
pour la récolle, Ja destruction et l'utilisation des résidus : tout 
a été passé en revue dans ce travail consciencicux et rédigé à un 
point de vue essentiellement pratique. 

M. A. de Villiers de l'Isle-Adam, abordant un sujet d'un 
ordre plus général, vous a présenté un mémoire sur les moyens 
d'améliorer l’agriculture dans le département de la Sarthe. 
Après avoir exposé l'etat actuel de chacune des branches de 
l'agriculiure locale, notre cu'lègue a cherché les améliorations 
à introduire et l'ordre dans lequel il convient de les amener, 
puis a étudié les obstacles qui s'opposent aux progrès ct indiqué 
les moyens de les surmonter. 

M. de Cognac, dans le journal l'Agriculture pratique, dit 
que le Fermage est le mode d'exploitation des pays riches et le 
Métayage celui des pays pauvres, et prétend que ce de:nier est 
le mode général d'exploitation des départements de l'Ouest. 
M. Salmon correspondaut vous a envoyé une note où il mon- 
tre que celle asserlion est erronce, du moins en ce qui con- 
cerne les départements de l'Ouest. Le Métayage n'est pas le 
mode général d'exploitation de l'Ouest, il n'y est point exclu- 
sif du Fermage. La contrée où le Mélayage a pris une grande 
extension se compose particulièrement de la Mayenne et d'une 
lisière à l’ouest de la Sarthe. Le Mélayage n'y est point 
pratiqué dans un pays pauvre, mais, au contraire, dans une 
des plus riches contrées de l'Ouest où l'agriculture est en 
prosrès. Le Métayage de lOucst diffère beaucoup de celui 
du centre de la France, et, d'après M. Salmon, la substi- 
tution du Fermage au Meétayage dans l'Ouest n'amènerait pas 
de progrès sensibles pour notre agriculture, et un moyen plus 
efficace serait d'attirer dans nos contrécs des cultivaleurs 
étrangcrs plus expérimertés, des Flamands, par exemple. 

M de Villiers del'isle- Adam père, titulaire, vous a présenté 
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un travail où il s'est attaché à combaltre une erreur assez 
commune relativement aux sillons et a cherché à faire com- 
prendre que les végélaux d'une certaine hauteur croissant 
généralement dans une direction verticale, un espace incliné ou 
ondulé n'en contient pas plus que sa projection horizontale, 
c'est-à-dire l'espace auquel il répond sur un plan horizontal. 

Dans une note intitulée : Fumures accessoires et supplémen- 
taires, M. Laigle «les Mazures, correspondant, a indiqué les 
moyens de remédier à l'insuffisance des fumiers, qui devra se 
faire sentir eu 1863 par suite de la médiocrité des récoltes 
précédentes en pailles et fourrages. 

Race bovine bretonne observée dans ses diverses conditions 
d'élerage et d'acclimation. Dans cette étude extraite d’un 
travail statistique sur Penmarc'h (Finistère), M. P. Letrône, 
correspondant, donne une description détaillée de la race 
bovine bretonne, de ses qualités, et s'élève fortement contre la 
déplorable habitude où l’on est de la soumettre à {outes 
sortes de privalions, sous prétexte qu’etant de petite taille elle 
a besoin de peu de nourriture, et essaie de montrer par les 
données de l'expérience qu'une seule vache bien nourrie 
rapporte plus que trois vaches abâtardies et mal nourries. 
M. Letrone pense que la race bovine bretonne pourrait avan- 
tageusement étre introduite dans certaines parlies de la Sarthe. 
I cest bon d'ajouter que cette introduction n'est plus à Pétat 
d'essai et qu'elle a parfaitement réussi sur divers points, par- 
ticulièrement dans les landes que l’on trouve encore en trop 
grande quantité dans notre département. 

Un autre travail relatif à la race bovine vous a été envoyé 
par M. Lemaire, correspondant; il a pour objet l'étude de la 
Cocotle, maladie qui exerce de grands ravages, surtout dans le 
nord de la France, où résilenotre collègue. M. Paugoué, votre 
zélé correspondant de la Chartre, vous a aussi envoyé un 
mémoire très-intéressant sur la variole des dindons, où il a 
étudié les causes et les caractères de cette maladie contagieuse 
et indiqué les traitements préservatifs et curatifs qui lui ont le 


mieux réussi et lui ont permis de sauver à peu près le quart 
des malades qu'il a cus à soigner. 

M. Béraud, titulaire, continuant la série de ses études de sil- 
viculiure, vous a, celle année, présenté la première partie d'un 
Mémoire sur le chêne et ses auxiliaires. Dans cette premitre 
partie, l'auteur s'est seulemeut occupé du chène pédonculé et 
du chène rouvre à glands sessiles, qui sont plus généralement 
cultivés; il a indiqué les motifs qui font préférer le rouvre 
dans les forèts de haute futaie, examiné la possibilité de l'éle- 
ver sans auxiliaires, les conditions physiques et hygroscopiques 
nécessaires à la réussite, les causes principales des insuccès, 
l'utilité des recépages, enfin les divers modes de culture. Sur 
ce dernicr point il s'est attaché à combhattre les idées de quel- 
ques novateurs qui voudraient que l'on soumit le sol des forêts 
aux mêmes labours et aux mêmes façons qu’en agricullure. 

M. David, titulaire, vous a présenté une communication 
intéressante sur un nouveau moyen, essayé dans le Bordchais, 
pour préserver la vigne des ravages de l'oïdium, il doit plus 
tard compléter celte communicalion en donnant le résultat des 
expériences lorsque les vendanges seront terminées... Vous 
avez encore entendu un rapport de M. Vallée sur les notices 
pomologiques que M. de Liron d’Airoks public avec une 
infaligable persévérance; un aulre de M. Leprince sur une 
brochure de M. Ed. Merteus sur l'avenir de l'agriculture, et 
une nofe sur les chemins de fer francais, avec tableñux graphi- 
ques, par M. IT. Thoré. 


$ IT. ScIENCES. 
Sciences économiques et psychologiques. 


M. Passe, membre du Conscil général de la Sarthe, répon- 
dant à l’une des questions posées au programme des séances 
Léncrales, a présenté un mémoire sur les condilions du déve- 
loppement de la richesse publique en France et sur l'influence 
de ce développement au point de vue matériel, sur le mouve- 
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ment général de la population, sur les progrès de l'industrie 
et de l'agriculture — au point de vue intellectuel, sur la litté- 
ralure ct les arts, — enfin au point de vue moral, sur l'esprit 
de famille. : 

Une autre question qui présente plusieurs points de contact 
avec la précédente, et qui avait également été portée au pro- 
gramme des séances générales, est celle de la dépopulalion des 
campagnes et de l'abandon des travaux agricoles pour les tra- 
vaux industriels. Notre honorable vice-président, M. Richard, 
vous a présenté sur ce sujel une étude locale importante sur- 
lout par de nombreux renseignements stolistiques à l'aide 
desquels l’auteur a démontré d'une manière évidente : 4° que, 
dans l’espace de cinq années (1856-61), l'agriculture a perdu, 
dans le département de la Sarthe, au moins six mille de ses 
fravailleurs les plus jeunes, les plus actifs, les plus robustes: 
2 que cette perte ne lient pas à lexctdant des décès sur les 
naissances, mais au déplacementdes populalions; 3° que ce dépla- 
cement s'est opéré non-seulement et indistinctement en faveur 
ces grandes villes au préjudice des communes rurales, mais 
spécialement el uniquement en faveur des centres où les tra- 
vaux industriels ont pris d’une manière normale ou acciden- 
telle un certain développement. 

La cause dominante ct la seule grave, puissante et univer- 
selle de ce courant, qui entraine les ouvriers agricoles vers les 
travaux industriels, est, aux veux de M. Richard, le désir légi- 
lime chez tout homme d'améliorer sa pos'tion, d'augmenter 
son bien-être; et le seul remède efficace est de hâter, par tous les 
moyens possibles, les progrès de lagricullure, de telle sorte 
qu'elle soit en mesure de proportlionner ses salaires au tra- 
vail, au capital el à l'intelligence qu'elle exige. 

M. Boisseau, abordant la science pure, vous a présenté ver- 
balement une étude complete et profonde de l'un des senti- 
ments les plus complexes de la nalure bumaine, le sentiment de 
Ja vengeance. M. le Procureur impérial doit, au resle, résumer 
dans un travail écrit cetle importante analyse psychologique. 
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Précédemment vous avez encore cntendu, de M. Boisseau, 
une analyse développée d’un ouvrage de M. Oudot sur le prin- 
cipe de la science du droit. 


Sciences physiques. 


Notice et considérations générales sur les agents physiques 
dits fluides incoërcibles, et plus particuliérement sur la cha- 
leur. — Dans ce travail, M. Verdier s'occnpe spécialement de 
la chalcur développée par le frottement, à laquelle il accorde 
une graude valeur pour l'explication de certains phénomènes 
météorologiques. « Le mouvement des ondes, dit-il, l’agila- 
tion des flots, le choc des vagues ct leur brisement sur le sol 
el les rochers, pourraient bien être une des principales causes 
de la douceur et de l'égalité de température qui règnent dans 
les occans, sur les îles, les côtes et les rivages, comparative- 
ment à la température de l'intérieur des terres. » 

M. Hébert, chef de bataillon du Génie, en retraite, a bien 
voulu vous offrir le résultat de ses recherches sur le dessin 
stéréoscopique. Ce travail a d'autant plus d'importance qu'il 
est fait à un point de vue dont on s'est peu préoccupé jusqu'à 
présent. Le dessin stéréoscopique forme aujourd'hui une bran- 
che importante de ce qu'on peut appeler l'industrie photogra- 
phique; il est devenu pour piusieurs un passe-temps agréable 
ou même l'objet d'essais artistiques, mais bien rarement on 
en à fait l'objet de considéralicns théoriques purement scienti- 
fiques. M. Hébert, après avoir dit en quoi consiste le dessin 
sléréoscopique, étuidie géométriquement, dans son mémoire, 
les conséquences du défaut de concordance entre les points de 
vue d'où les images ont été prises et ceux d'où on les regarde, 
— l'influence de la variation individuelle de la distance des 
yeux, — l'effet de l'interposition des lentilles convergentes des 
stércoscopes, ct lermine par l'indication de quelques améliora- 
lions à apporter dans la construction de ces appareils. 

M. Bonhommet a continué à enregistrer pendant l'année 
1862 les observalions météorologiques ; c'est là un travail 
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modeste cl peu apparent, mais incessant, qui, en raison de son 


utilité et de l'exactitude consciencieuse qu'y met notre hono- 
rable collègue, doit lui mériter notre reconnaissance. 


Sciences naturelles et médicales. 


M. Guéranger, continuant la série de ses études sur la Géolo- 
gie du département, vous a entretenus, à l’une des séances géné- 
roles, des terrains lerliaires de la Sarthe : grès lertiaires, 
marnes ct calcaires lacustres, si'ex meulière ; il a indiqué les 
matières uliles renfermées dans ces terrains ainsi que les fossi- 
les qu’on y trouve. Il est à souhaiter que ses occupations per- 
mettent à M. Guéranger de mettre la dernière main à ce tra- 
vail, pour eu enrichir le Bulletin de la Socitté. 

Dans les séances précédentes il a aussi présenté quelques 
considérations sur les ravages causés en agriculture par les 
plantes parasiles : cuscustes, rhinauthacées et orobanches ; et 
une nole indiquant une rectification en faveur de la flure de 
la Sarthe, en réponse à une assertion du Bulletin de la Société 
Linnéenne de Normandie. A ce propos, j'ajoulerai que s'il est 
parfaitement indubilable pour moi que M. Desportes n'a 
jamais confondu le rubia tinctorum avec le rubia peregrina, 
il n'en est pas moins vrai que le rubia tinctorum indiqué aux 
environs de la Fleche n'est que le rubia peregrina, comme j'ai 
pu m'en assurer dans l'herbier de M. Drouet, qui seul a com- 
mis une méprise bien excusab'e pour le temps (1811), lorsque 
l'on voit Mérat dix ans plus tard, dans sa flore des environs 
de Paris, ne pas mentionner les caractcres principaux qui diffé- 
rencient les deux plantes. Decandolle Jui-même s'y était trompé 
et avait admis trois espèces où plus tard on n'en a reconnu que 
deux. 

M. Manceau, qui se propose d'étudier spécialement la végé- 
talion du bassin arrosé par la Maine et ses afflucnts, vous a, 
dans une première note, signalé les plantes phanérogames 
nouvellement découvertes dans cette région. 

MM. de Marscul et Gistel, correspondants, vous ont aussi 
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envoyé divers travaux d'entomologie : le premier un catalogue 
des coléoptères d'Europe et la suite du supplément à la mono- 
graphie des histérides; le second, des descriplions d'espèces, 
genres ou sous-genres nouveaux d'insectes. 

Les sciences médicales vous ont aussi apporté leur conlin- 
gent. M. Etoc-Demazy, membre honoraire, vous a communi- 
qué une relation intéressante de l'observation médico-légale 
d’un cas de folie suicide et homicide, chez une jeune fille des en- 
virons du Mans. M. le docteur J.-L. Le Bè'e vous a donné 
une note sur les signes de l’agonie ou de la mort imminente; et 
M. Dupeyron, correspondant, un essai de lopographie médicale 
du Mans et de ses environs. Les documents mis en œuvre par 
M. Dupeyron ont été puisés dans les Bulletins de la Société et 
dans les Archives de l'hôpital de la ville. Un rapport verbal 
de M. le docteur Lizé vous a, au reste, édifiés sur la valeur 
de ce travail. 


$ III. LITTÉRATURE, HISTOIRE, BEAUX-ARTS. 


La poésie, comme par le prssé, est venue charmer quelques- 
unes de vos réunions. M. Houcbert a cherché à voiler sous 
l'attrait et l'harmonie des beaux vers l’austérité des leçons de 
l'expérience, ct à l'époque de l'Avent il a donné comme pièce 
ce circonstance une é'égante traduction du Rorate. 

M. Richomme, correspondant, a présenté à la Société pour 
ses Séances généra'es une savante étude lilléraire sur les 
fables de Maric de France el a essasé, en traduisant une 
dizaine de ces apologues du xin° siècle, de micux faire saisir 
le mérile de ce poële, la première femme dont nous ayons 
des poésies dans notre langue et qui fut un des ornements de 
la cour des rois anglo-normands. 

Après avoir mentionné une nouvelle (un testament) par 
M. Bedel, je dois arrêter votre attention sur une notice biogra- 
phique de M. de Capella, membre titulaire, sur IH. A. Licussou, 
ingénieur hvdrographe de la marine « dont le nom restera 
toujours attaché à la grarde entreprise du canal de Suez, 
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comme il le sera également à l'étude des montres marines et 
à la créalion des ports de l'Algérie. » {1). 

M. Edom vous a aussi retracé la vie plus modeste de 
M. Bourdon-Durocher, ancien capitaine de la garde du pre- 
nier empire, qui, après avoir assisté aux glorieuses et san- 
glantes batailles de cette époque, consacra tous ses soins aux 
progres de l'agriculture et fut membre de notre Société de 
4827 jusqu'à sa mort eu septembre 1860. 

Dans le doinaine de l'histoire proprement dite, je rencontre 
d’abord ua travail de M. l'abbé Voisin sur l'origine des Céno- 
mans; un mémoire sur le prieuré-cure de Saint-Victeur du 
Mans, par le mème; une note de M. G. de Lorière sur un 
acle notarié de 1783 portant reconnaiss ince de droits seigncu- 
riaux au profit du seigneur de Chenerru, commune de Pirmil, 
canton de Brûton ; et une note dans laquelle M. Mégret-Ducou- 
dray cherche à rectifier le récit qu'a fait Renouar de ces 
terribles représailles appelées depuis les Vèpres Calaisiennes, et 
montre que ce massacre de trente huzuenots fut un acte de 
guerre civile, comine il y en eut malheureusement trop à cette 
époque, et non pas un guet-apens, et que le rapproche- 
ment entre les Vèpres Calaisiennes et les trop fameuses Vé- 
pres Sicilieunes peut êlre une idée ingénieuse, mais fort 
inexacle. 

L'origine de la municipalité de la Ferté-Bernard, citée sans 
aucun détail daus le Tableau de la France municipale d’Augus- 
tin Thierry, parait remonter au xiv* siècle. M. Charles, 
membre correspondant, s'aidant des nombreux documents 
contenus aux archives de la fabrique de l’église paroissiale, 
de l'Hôtel-de-Ville et de l'Hôtel-Dicu de la Ferté, a fait une 
monographie complète de la communauté fertoise depuis le 
xiu° siècle. Des chartes royales de Charles VII et de Louis XI 


(4) Barthelémy Saint-Hilaire, /sthme de Suez, numéro du 15 jan- 
vier 1858. Licussou fut pendant plus de deux ans secrétaire de la com- 
mission internationale chargée d'étudier le percement de l'isthme de 
Suez, et dirigea les travaux préparatoires. 
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désignent la Ferté comme un corps de ville déjà depuis long- 
temps parfaitement constitué, dont les bourgeois se réunissaient 
en assemblée générale pour consentir les impôts et nommer, 
pour les représenter, des officiers municipaux. Cette antique 
origine dit assez la haute valeur historique du mémoire de 
M. Charles, aujourd'hui surtout où l’on attache une plus grande 
importance à l’histoire du Tiers-Elat. De nombreuses pièces 
justificatives accompagnent el garantissent les recherches et les 
déductions de l'auteur. 

M. le docteur Lepellelier, qui a fait hommage à la Société de 
son Histoire du Maine depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'à nos jours, vous a en outre présenté quelques observa- 
tions pleines d'intérèl sur les sarcophages de Guilliume du 
Bellay, seigneur de Langeyÿ, vice - roi de Piémont, et du 
cardinal - évèque du Mans, Philippe de Luxembourg, mis à 
découvert par les travaux entrepris dans la cathédrale du 
Mans. 

M. de Lestang, persévérant dans la tâche laboricuse qu'il 
semble s'être imposée de chercher, au fond des archives et 
des bibliothèques, et de mettre en lumière tous les documents 
relatifs à l'histoire du Maine, a donné cette année un ancien 
martyrologe de l'abbaye de Saint-Julien-du-Pré, renfermant 
« indépendamment des fêtes des saints les plus en vénération 
dans la localité, le décès des patrons, des bicnfaiteurs et des 
principaux habitants de la maison. De semblables registres 
ne marquent que rarement l’année où l’événement a eu licu. 
Comne monunents chronologiques ils laissent done beaucoup 
à désirer ; mais en donnant les noms des personnes décédées, 
ils réveillent de vieux souvenirs et viennent en aide aux recher- 
ches des biographes et des généalogistes. » 

Séjour de Louis XIIT, au Mans, en 1614. Fit-il le péleri- 
nage de N.-D. de Torcé? — Dans cette note, M. d'Espaulart, 
qui précédemment avait déja donné l'histoire de la fabrication 
de la cire, au Mans, montre, au mayen de documents contem- 
porains, que la tradition qui veut que Louis XIIT ait visite 
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-N.-D. de Torcé, pendant son séjour au Mans, est absolument 
erronée, et qu'il est mème impossible que le roi aît quitté la 
ville. 

À propos d'un buste donné au musée du Mans. — Sous ce 
titre M. d'Espaulart, aux séances générales, vous a encore, 
dans un slyle d’un atticisme vraiment académique et on ne 
peut mieux approprié au sujet, retracé, en la personne de 
madame de Fondville, le type d’une de ces existences d'une 
élégance si raffinée et pourtant si aimable du xvui: siècle, et 
remis en lumières un arliste, J.-B. Defernex, déjà presque 
oublié malgré un mérite incontestable. 

Je dois encore rappeler à votre souvenir quelques travaux 
dont mon honorable collègue, M. Vallée, vous a déjà entretenus 
dans le compte-rendu des séances générales : Une étude de 
M. Letrone sur les monuments celliques de la commune de 
Penmarc'h (Finistère). — Une communication de M. Anju- 
bault qui a découvert des preuves authentiques que Scarron a 
habité une maison du Parvis Saint-Julien, où se trouve 
aujourd'hui le cercle dela Paix, et qu'il fut chanoïne du Mans 
de 1636 à 1652 (et non 1662, comme il est dit par erreur à 
la page 476 du Bulletin de la Société, année 1862). — Un 
comple-rendu des Séances du Congrès général des Sociétés 
savantes , pour la partie archéologique, de M. de Lestang, 
compte-rendu qui a été, au sein de la Société, l'occasion d’une 
discussion assez importante sur la décoration murale des 
églises. 

Enfin je dois mentionner dans le domaive de l'art propre- 
ment dit : les photographies de deux bœufs de race mancelle 
exéculées par M. Gaumé, pour être envoyées à l'Exposition de 
Londres avec les divers produits agricoles ; et deux statuettes : 
la Vierge au sceptre et une Immaculée Conception, offertes à 
la Socielé par M. Daniens, correspondant. Ce sont des réduc- 
tions de deux grandes statues exécutées par cet habile artiste, 
né dans le département de la Sarthe. 

Les relations que vous vous faites un devoir d’entretenir 
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avec les autres Sociétés savantes de France ou de l'étranger se 
sont encore étendues pendant l’année 1862 ; vous avez admis 
l'échange de vos publications avec celles de huit nouvelles 
Sociclés. Vous vous êles fait représenter aux Congrès des 
Sociétés savantes el avez adhéré au Congrès scientifique qui a 
teuu sa 29° ses-ion à Saint-Etienne. 

MM. Thiclens, docteur-médecin à Tirlemout (Belgique), 
Dupeyron, médecin aide-major au 4° lanciers, Lemaire, 
medecin-vétérinaire à Lecelles (Nord), Courtiller, président 
du comice agricole de Sablé, et Jousset, docteur-médecin 
à Bellème, sont venus augmenter le nombre de vos corres- 
pondants. 

En retour, vous avez cu à déposer l'expression de votre 
douicur etde vos regrets sur la tombe de MM. le duc Pasquier, 
Brelonneau et Drouct, membres honoraires; Mauduit, titu- 
laire; de la Quérière et Doublet de Boisthibault, correspon- 
dants. | 

Là se termincrait ma tâche si la Société d'agriculture, sciences 
et arts de la Sarthe, n'avait encore à consisner ici ses remer- 
ciements à leurs Excellences MM. les Ministres de l'Instruc- 
tion publique et de l'Agrieullure, à M. le Préfet, à Mgr l'Evèque 
et à M. le Maire du Mans. Nous prions chacun d'eux d'agréer 
l'expression de notre reconnaissance pour le concours actif 
ct empressé qu'ils ont continué à nous accorder; tous nos 
efforts tendront à mériter de plus en plus leur bienveillante 
sympathie. 


MANCEAU. 
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RACE BOVINE BRETONNE. 


OBSERVÉE DANS SES DIVERSES CONDITIONS D'ÉLEVAGE ET D'ACCLIMATATION 
PAR M. PAUL LETRONE. 


(Ertrait d'un travail statistique agricole sur Penmarc'h, 1861./ 


La race bovine bretonne a un pelage noir marqué de taches 
blanches ; elle estd'une taille exiguë, mais conservant de belles 
proportions; son allure est aisée, vive et gracieuse ; sa tête le- 
gere a un cornage magnifique très développé. D'un tempéra- 
ment robuste, sa sobriélé, sa douceur, sa productivité forment 
l'ensemble des qualités qui la distinguent au point de vue de son 
élevage. De plus. les animaux de cette race sont peu maladifs, 
très-aptes au lravail des charrois et labours , nullement diffi- 
ciles à nourrir, exigeant peu et supportant d'une facon iu- 
croyable les privations. Enfin, le lait fourni par les vaches du 
cetle race est ricue et abondant lorsqu'elles sont soumises à un 
bon traitement. 

La race bretonne, par éducation passée à l'état d'habitude, 
aime mieux vivre dehors qu'à l'étable ; à ce point, qu'il y a 
danger si l'on veut la réclusionner trop subitement. 

On a prétendu avec raison que plus une race est pelite, 
mieux elle s'assimile une forte proportion des aliments donnés. 
Assurément il faut qu'il en soit ainsi pour ces animaux, autre- 
ment, on aurait à signaler des cas de mortalité fréquents causés 
par l'inanition, dans plusieurs régions de la Bretagne où l'on 
fait abus d'élevage. 

Une disproportion sensible existe dans la corpulence et la 
force des mâles avec les femelles, même en la comparant avec 
celle quise voil dans les autres races bovines. Cette race fournit 

ter Trim. de 1863. — Tom. XVII. 3 
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de magnifiques taureaux dont l'élé sance de forme ne peut ouire 
à leur force. Les bœufs sont d'une grande docilité, faciles à 
habituer au joug, et propres à donner un actif travail pour les 
labours et les charrois. Il y a à peine vingt ans, on gardait ces 
animaux jusqu'à l'âge de 12 à 14 ans, avant de les engrais - 
ser pour l'abatloir. À Penmarc’h et aux environs, on avait, 
m'a-t-on dit, cette rouline, surtout à l'égard des vaches lai- 
tières (1). 

La vache bretonne est plus ou moins petite selon les cantons. 
Cette petitesse extrême où on la rencontre souvent, doit être 
envisagée comme ure sorte d'abâtardissement qui s’asgrave par 
succession dans la race, et prend sa source dans l'insuffisance 
de nourriture et le manque de soins pendant son jeune âge. 

Bien des communes dans cette vicille province ont de grands 
espaces en landes et d'autres terrains qui ne donnent parmi les 
broussailles qu'une chétive herbe, excellente, il est vrai, mais 
lin d'être cop'euse, où tous les habitants voisins ont un droit 
de parcours indivis pour leurs bestiaux de toutes espives el de 
tout âge. C'est de là qu'il faut admettre un mauvais mesurage 
dans la quantilé d'animaux élevés, ne se proportionnant pas 
au rendement de la nourriture fournie, utile à tous. En effet, 
il n'est pas de troupeau de moutons qui puisse mieux que ceux-ci 
user de plus près les herbes, mème au temps où la végétation 
est active. En hiver et dans les temps de sécheresse, on les 
voit continuellement voyager à leur recherche, sans autre rc- 
sultat que quelques tasses de gazons à moitié cachés et pous- 
sant à l'abri de touffes d'ajones ou autres cepées de bois ra- 
bougri et clair-semé ; s'enfoncer à mi-corps dans les eaux 
stagnantes des marais pour y brouler des joncs et des roseaux, 
et s'avancer aussi à marée basse dans les rochers pour y 


(1) Je ne pense pas que l'on puisse trouver aujourd'hui une seule 
paire de bœufs, dans l'arrondissement de Quimper, qui ait quatorze ans; 
presque tous sont livrés à la boucherie avant huit ans, beaucoup avant 
six ans, quelques-uns à quatre ans. (Note de M. BRIOT DE LA MALERAIE, 
président de la Société d'agriculture de Quimper.) 
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manger une sorte de varech tendre et salé , toutes plantes fort 
peu nourrissantes que la faim seule leur impose. 

D'un autre côté, le cullivateur, en gén: ral intéressé, tient 
par-dessus tout à user de son droit; sans qu'il s'en rende 
compte, il se laisse aller par ce fait à mal régler la quantité de 
ses fourrages ; il en réserve pour bien nourrir à la crèche son 
bétail trop nombreux en proportion de la terre qu'il cuitive ; il 
est forcé à la parcimonie envers eux dans ses distributions, afin 
d'éviter la vente forcée d'une portion de ceux-ci dans un 
lemps inopportun. Il s'ensuit que la portion mème de ses ani- 
maux les inieux choyés, principalement ceux en œuvre de pro- 
duire, sont à leur tour destinés à souffrir de cette pénurie 
presque continuelle de vivres; qu'il en résulle une énorme 
diminution dans les produits du lait des vaches, un appauvris- 
sement du sang de Ja mère pendant la gestation, nuisible au 
développement de la portée, à la quantité des sécrétions mam- 
maires et même à la parturition. 

Quoi qu'il en soit, la vache bretonne est bonne laitière de sa 
nalure ; mais on n’en peul juger qu'autant qu elle est bien nourrie 
et soignée suffisamraent. Selon !a statistique agricole de la com- 
mune de Penmarc'h, pays riche en territoire de labours, mais 
pauvre en herbages de qualité, la vache ne dunne en moyenne 
que 500 litres de lait à l’année, ce qui se réduit à la très-mi- 
pime, pour ne pas dire insignifiante quantité, de 1 litre 37 cen- 
ülitres par jour. Il faut 50 litres de ce lait pour obtenir 1 kilo- 
gramme de beurre, c’est-à-dire, que 16 kilogrammes de ce 
produit sont tout ce qu'on peul avoir d’une vache dans le 
cours d’une annce (1). 

D'un autre côté, selon un autre calcul, on trouve une diffé- 
rence d'appréciation dans les produits, qui parle hautement 
contre cet abus d'élevage disproportionné et celui d’une nour- 
riture trop disputée. Une vache de la mème race, élevée dès 


(4) 1 faut remarquer que les vaches de Penmarc'h sont les plus petites 
de Bretagne, dès lors, 500 à 600 litres constituent déjà un rendement 
assez fort pour leur poids. (Annotalion de M. Bri0T.) 
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son bas âge sans privations, convenablement saignée et nour- 
rie, bien que restant petite selon sa race, acquiert un peu plus 
de taille et de corpulence ; elle donne même au-dessus de 8 
litres d’un lait assez butyreux pour produire 4 kilogramme de 
beurre par 24 litres, avantage qu'elle prend mème sur la race 
normande qui doit en fournir trente-deux pour un semblable 
poids (1). 

Il reste à comprendre que ce produit de 8 litres passant, 
n'est point, par des causes trop bien connues pour qu'on les 
explique, à multiplier par le nombre des jours de l’année. Il 
doit être abaissé raisonnablement à cinq huitièmes, c’est-à-dire 
à 5 litres par jour en moyenne pour l'année, soit 1825 litres 
au total ; et en beurre, à raison de 24 litres employés pour cha- 
que kilogramme, 76 kilogrammes par an. Ceci démontre 
qu’une seule vache, élevée et nourrie d’une façon normale, 
l'emporte sur 3 de son espèce pauvrement élevées et nourries, 
pour la quantité de lait donné, et sur 4 1/2 pour la quantité de 
matière butyreuse. Ce serait à ne pas le croire, si l'on oubliait 
que la vache, comme le bœuf, est un produit de boucherie. 
Sous ce rapport il reste à savoir de combien l'emportent en 
poids brut trois de ces animaux contre un seul? Le possesseur 
de trois vaches, bien que chétives et maigres, l'emportera un 
peu plus de la moilié sur celui qui n'en possède qu'une seule 
en bon état et plus forte, mais il s'atténuera à un peu moins de 
moitié par l'estimation ou prix de venle au boucher. De là pas- 
sant à la quantité de malières nutritives absorbées, bien qu'en 
très-minimes portions pour ces trois animaux pendant leur 
jeunesse improductive, et mème plus tard, ne voit-on pas que 
celles-ci, en dépassant de beaucoup ce qu'on en aura distribué, 
mème en abondance, à une seule bèle exigeant plus, ont occa- 


(4) 11 y a des vaches bretonnes de moyenne taille qui donnent 16 litres 
de lait par jour ; mais, dans un nombreux troupeau, il ne faut compter 
que 3 litres 1/2 pendant 365 jours. — Une vache seule avec beaucoup de 
soins peut donner une moyenne de 4 litres 4/2 par jour. — Il faut en 
moyenne 13 à 14 litres pour faire 500 grammes de beurre: 12 litres suffi- 
sent pour les vaches bien nourries avec des racines. (M. BRioT.) 
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sionné une dépense plus que suffisante pour balancer cette dif- 
férence en moins ? Après tout, serait-il possible de soutenir 
une (hèse sérieuse en faveur de ces producteurs imprévoyants, 
les vrais auteurs de l’ubâtardissement d’une grande portion d'a- 
nimaux de cette race précicuse, en leur donnant raison vis-à-vis 
de compétiteurs suivant une morche raisonnable, tendant cons- 
tamment à améliorer et faire produire l'espèce ? Evidemment 
non ! Et s’il faut en dehors de ce qui précèle et vient d’être 
dit, faire parler les chiffres, voici ce qu'ils disent : 


1° Les 3 vaches abâtardies et mal nourries. 
Une vache de cette sorte produisant 500 litres de lait 


écrémé à 10 centimes ; 50 francs. 
Pour 3 vaches, soit........... ira 1501. » 


& : 
-2 |Crème converlie en beurre,dans la propor- 
& / tion de 50 litres de lait pour 4 kilog.; soit au 
5 |total 46 kilog. à 1 fr. 60.— 26 fr. 66 pour 
É D: VAChÉS sets ss sous .…... 19 98 
Reproduction, ? veau 20 fr., pour trois. 60 » 
289 98 
S Intérêt à 5 0/0 du prix d’achat de la va- 
& |che, à compler sur son prix d'achat qui est 
S |de 70 francs, pour trois vaches.. 10 50 
@ Nourriture estimée à 60 fr. (1) 190 50 
© pour une, pour trois.......... 180 » 
à Reste... …... 99 88 
Prix de vente des 3 animaux à 70 francs l'un, 
pour trois.............................. 210 » 
Valeur et produit restant. ..... 309 48 


(t) La vache de 70 francs qui ne donne que 500 litres de lait, ne coûte 
pas plus de 50 francs de nourriture. Elle coûtc en proportion de son 
poids; elle rend en proportion du fourrage qu'on lui donne. (M. BRi0T.) 

Selon moi, cette évaluation est portée à un chiffre trop bas : les Pen- 
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2° Une vache seule à l'état normal et bien traitée. 


Celte vache produisant 1,895 litres de lait 


_ à 10 centimes écrémé. .... “insssersuue. 102% 90 

= La crème convertie en beurre dans la 

S /proportion de 24 litres de lait pour 1 kilog. 

5 de beurre, soit au total 76 kilog. à 1 fr. 60. 121 60 

£ Reproduction d'un veau meilleur. .... : ÿ » 
329 10 

© { Intérét à 5 9/0 à compter sur l'achat de 

= l'animal, dont le prix est de 160 à 180 fr., 

& | soit 180 fr......... nitdoese 9f. » 

A ne 209 » 

= Nourriture estimée à 200 fr. 200  » 

1] Reste.. 120 » 


Prix de vente de la vache (4)......... 180 Ù 
Valeur et produit restant... 300 10 


Jusqu'ici, ce calcul donne déjà à voir clair, mais on doit lui 
donner une extension complète ; ainsi, si l'on compte et tota- 


marc'hais, aussi bien que leurs voisins, ne sont pas tous à même de lais- 
ser aller paitre leurs bestiaux sur les dunes et communaux. Beaucoup 
d'entre eux sont oblivés de les nourrir comme on le fait ailleurs. On doit 
savoir que le pacage, le plus souvent, n'est pas ce qui constitue la nour- 
riture; qu'il faut fournir en outre à la crèche. — 75 francs m'avaicent 
semblé une erreur du stalisticien, aussi ne l'ai-je acceptée premitrement 
de confiance qu'après confirmation de praticiens de la localité; et si 
j'abaisse encore ce chiffre à 60 francs, je persiste à reconnaître la somme 
de 200 francs comme très-raisonnable pour bien nourrir une vache 
moyenne de 100 kilogrammes. S'il en était autrement, ce serait un ren- 
versement complet de mes calculs qui donnerait raison aux cultivateurs 
qui nourrissent mal des troupeaux trop nombreux pour leurs cultures. 
P. L. 

(t) Les grandes vaches ont èté essayées à plusieurs reprises dans le 
canton de Pont-l'Abbé : les normandes, les Durham, celles du Léon. 
L'expérience renouvelée à cinq ou six époques n'a pas réussi; elles ont 
disparu. 

M. BRiot. 
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lise la production de ces animaux, pendaut les huit années où 
clles peuvent être nourris avec un presqu'égal profit, les trois 
vaches auront fourni un reveuu total 
dés ses is rireaveasasss 100:01 
leur prix de veule (1), pris sur le poids 930 84 
de 90 kilog., pour trois, 270 kilog. à 
50 centimes.................... 135 » 

La vache, seule pendant 8 ans, aura 


produit. .. so. ..sss.sesssssss.e. 960 80 1030 80 


Son prix de vente, sur son poids de 
100 kilog., à 70 centimes......,... 70 » 
Différence en perle sur les 3 vaches... 99 96 


À ces preuves arithméliques, faut-il ajouter qu'il est rui- 
peux pour un cullivateur trop ambilieux dans les élevages de 
faire dévorer toutes ses pailles, qu'il y perd cousidérablement 
dans le rendement des fumiers ; qu'en agissant ainsi, il ruine 
sa terre el mème ses prairies ; qu’il fait dégénerer ses races, 
amoindrir leur force dans la production et le travail; qu'il lui 
faut plus de bâliments pour loger son troupeau, en ÿ ujoutant 
plus de peines et de soins à donner, plus de risques de maladies 
et de mortalité à encourir , une contlinuelle inquiétude, un 
mécontentement inévitable de voir souffrir de besoin ces ani- 
maux si doux, si palients et si uliles, enfin une perte de revenu 
el de capilal improductif, ele. ? 

La race bovine bretonne a su attirer par toutes ses qualités 
l'attention des agriculteurs; aussi, cherche-t-o0 depuis long- 
temps à l'acclimater parloul en France, on en transporte 


(1) I faut expliquer la différence que l'on trouvera dans l'estimation 
donnée du prix de boucherie. Les vaches petites et maigres ne se ven- 
dent qu'aux petits bouchers de campagne, à peine à 40 ou 50 centimes le 
kilogramme, et celles d'un plus fort poids et en bon état d'embonpoint 
a 60 et 30 centimes. J'ai hâte de dire qu'à Penmarc'h, comme ailleurs» 
on trouve de ces petites vaches assez bien nourries pour donner une plus 
grande quantité de lait. 

P. L. 
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mème beaucoup en Angleterre, en Allemagne. Ces essais out- 
ils été satisfaisants, sera-t-on parvenu avec cet'e race à obtenir 
de bons croisements? Ceci reste encore à l'état de question ? 
Toutefois il est certain que beaucoup d'amateurs fantaisisles, 
et non de raisonnables agriculteurs, ont été trompés dans leur 
espérance, à cause du choix fait par eux des espèces naines, 
comme on en trouve dans plusieurs cantons du Morbihan, 
dans ceux qui touchent au littoral maritime de la Cornouaille 
et les portions maigres et montagneuses du Finistere. C'est, 
selon l'opinion des agroncmes bretons; une erreur de caprice, 
qui cessera sans doute. En effet, on ne doit rien espérer d'un 
animal élevé dans la souffrance et atrophic depuis sa naissance. 
On a vu qu'il ne pouvait vivre dans d’autres conditions de nour- 
riture, d'air respirable et de liberté, que celles qui ont forcé- 
ment modifié sa nature. La transition brusque de son régime, 
une autre nourriture trop substantielle, la stabulation à laquelle 
il n'avait pas élé habitué, la privation d'un air vif et lonique, l'a 
ordinairement prédisposé à la cachexie et autres maladies. 
Autrement, s'il est trouvé assez robuste pour accepter ce 
changement de vie si opposé, bien souvent on a dû le con- 
duire à l'abattoir, menacé d'apoplexie à la suite d'un trop 
rapide engraissement, influant même sur le tarissement des 
vaches. 

Contrairement on aura beaucoup de chances et plus de sé- 
curilé, si l’on vient à choisir dans la même race les animaux en 
pleine visu:ur de croissance, élevés sans privations dès le bas 
âge. Ceux-ci, par leur éducation, seront tous disposés à l'habi- 
tude de la crèche; le changement de nourriture et le rationne- 
ment varieront peu. C'est dans le voisinage des grands cenires 
de population, dans les contrées riches en cullures, que l'on 
trouvera le meilleur choix à faire parmi ces animaux, tous éle- 
vés dans de telles mesures, les seules raisonnables. Je suis con- 
vaincu que la race bretonne scrait une bonne acquisition à 
faire dans le département de la Sarthe, surtout en la plaçant 
dans les cantons où elle trouverait un vaste pacage dans les 


= 4} — 
bois, les pinières, chemins couverts et pèlurages à herbes 
fines : M. Briot partage cet avis. 

Par devoir et sentiment de gratitude, je dois ici exprimer à 
M. Briot mes remerciments pour les annotations qu'il a con- 
senti d'ajouter à cette étude. Je ne pouvais mieux m'adresser 
qu'à cet agriculleur, pratique et savant, pour l'appuyer d'une 
saine critique. 


FUMURES ACCESSOIRES ET SUPPLÉMENTAIRES. 


PAR M. LAIGLE DES MAZURES. 


Les années médiocres en produits agricoles sont toujours 
des calamilés générales, que l’on ne sourait trop s’efforcer de 
combattre et surtout de prévoir; je l'ai dit en d’autres temps, 
la France, qui compte encore les deux tiers de sa population 
vivant du travail agricole, s’est toujours montrée trop peu sou- 
cieuse de cet art, qui est cependant le thermomètre de la pros- 
périté ou de la souffrance sociale. 

L'année qui s'écoule nous prouve encore une fois qu'il est 
urgent de s'occuper sérieusement et activementde l’agricullure, 
si l'on ne veut voir se renouveier périodiquement, et peut-être 
plus fréquemment, les mêmes calamités que celles que nous 
traversons en ce moment. 

Lu récolte de 1861 a élé de beaucoup insuffisante pour 
a:lisfaire aux besoins de la France, mais la récolte en terre 
présente en ce moment une apparence favorable pour 4862, et 
il nous cest permis d'espérer, quant à présent, que nous serons 
amplement récompensés de la pénurie qui nousafflige. En sera- 
t-il de même pour 1863? On n'oserail l'affirmer, ni même 
l'espérer, car la récolte de 4861 ayant été aussi médiocre en 
pailles et fourrages de loutes natures qu'elle l'a été en grains, 
le fumier fera partout défaut, il en devra nécessairement résul- 


— 42 — 

ter une notable réduction dans le rendeinent de la récolte 
de 4863. C'est donc cetle nouvelle insuffisance que je viens 
essayer de prévenir, en indiquant quelques moyens, trop inu- 
sités dans notre département, pour suppléer au manque de 
fumier, moyens que l'on pourrait appeler expédients et que je 
qualifie de suppléants. 

I faudra d'abord augmenter la masse des fumiers par l'ad - 
jonction de terre, que l'on mettra par lits sur les fumiers dans 
les cours, et arroser souvent avec les purios, afin d'augmenter 
la qualité fertilisante des engrais ; on fera très-bien d'y ajouter, 
chaque fois que l’on videra les écuries, une petite couche de 
plâtre. 

Aussitôt le printemps arrivé, c'est à-dire le moment où l'on 
pourra travailler les terres, il faudra porter les fumiers sur les 
lerres destinées à recevoir la semence de froment en 1862. 
On mettra uue demi-fumure seulement, sur laquelle on sèmera 
des vesces de printemps, mélangées d'avoine et de pois, et 
vers Ja fin de mai on euterrera cette récolte, qui sera d'au- 
tant plus abondante que la portion de fumier aura été bien 
soignée. 

Après l'enfouissage, deux autres labours devront suivre à 
quelques jours d'intervalle seulement. Sur le dernier (vers la 
mi-juin), on pourra semer de nouveau de nouvelles graines 
également destinées à l'enfouissage vers les premiers jours de 
septembre; ce mélange se composera de sarrasin, avoine, colza, 
pois, vesces et moutarde. Ces deux récolles suppleeront ample- 
ment la demi-fumure manquant. 

Comme le fumier ne sera pas partout suffisant pour le pre- 
nier eusemencement, il faudra néanmoins semer et fumer aux 
secondes semailles. Le premier enfouissage sera moins bon, 
mais il sera encore quelque chose. 

Le coût des graines ne sera pas très-considérable; dans 
tous les cas, il sera largement récompense par l'augmentation 
certaine de la récolle de 1863. 

Pardonnez, Monsicur le Président, au laconisme de celte 
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communication, qui a le devoir pour mobile et l'ulile pour 
espérance. 
J'ose vous prier encore, Monsieur le Président, d’agréer 
l'hommage de mes sentiments les plus respectueusement 
dévoués. 


Saint-Picerre-des-Ormes, 29 décembre 1861. 


RORATE. 


nn 


Du haut des cieux, du sein de la nuce 
Qui porte l'Esprit du Seigneur, 
Epanche-tai, douce rusée , 

Et que la terre fécondée 
S'entr'ouvre et germe le Sauveur! 


Pitié, mon Dieu! que ta juste colère 
Ne se souvienne plus de notre injquité! 
La solitude et la misère 
Désolent lu sainte cité : 
Jérusalen, par toi prédestinée 
A célébrer la bonté, la grandeur, 
Jérusalem abandonnée 
Pleure et gémit dans la douleur. 


Du haut des cicux, du sein de la nuée 
Qui porte l'esprit du Seigneur, 
Epanche-lai, douce rosre, 

Et que la terre fécondée 
S'entr'ouvre et germe le Sauveur ! 


Israël ne vit plus que d'une vie immonde, 
I s'est perdu par ses égarements, 
Ainsi que tombe et se perd dans le monde 
La feuille qu'emportlent les vents. 
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L’Elernel a voilé sa face, 
1! s'éloigne de nous... N'est-ce donc pas assez ? 
Pourquoi nous écraser sous la pesante masse 
Des crimes par nous entassés ? 


Du haut des cieux, du sein de la nuée 
Qui porte l'Esprit du Seigneur, 
Epanche-toi, douce rosée, 

Et que la terre fécondée 
S'entr'ouvreet germele Sauveur! 


Qu'à l'aspect de nos maux sa bonté se dépluie, 
Et que, suivant sa promesse, il envoie 
Celui qui doit venir dominer l'univers, 
Des rochers du désert au plus lointain rivage, 
L'agneau qui brisera les fers 
De notre honteux esclavage ! 


Du haut des cieux, du sein de la nuée 
Qui porte l'Esprit du Seigneur, 
Epanche-toi, douce roste, 

Et que la terre fécondte 
S'entr'ouvre et germe le Sauveur ! 


Console-toi, peuple que j'aime ; 
Pourquoi te consumer dans ta douleur extrème ? 
Je compatis à ton malheur. 
Relève-toi dans l'espérance, 
L'heure de ton salut s'avance 
Voici ton Dieu, voici ton Rédempteur. 


Du haut des cieux, du sein de la nuée 
Qui porte l'Esprit du Seigneur, 
Epanche-toi, douce roste , 

Et que la terre fécondee 
S'entr'ouvre et germe le Sauveur! 
V. HOUDBERT. 
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LE PETIT LAPIN ET LE PARC. 


« Jeannot, mon fils, tu n'es pas sage ; 
« Tu voudrais le faire un passage 
« Hors du parc que ce mur enclôt ; 
« N'as tu donc pasici ce qu'il te faut ? 
« Gite sùr, famille, herbe tendre, 
« Vastes gazons où prendre tes ébats ? 
« Pourquoi donc?... Mais Jeannot ne parait pas entendre, 
Et de creuser ne cesse pas. 
« C'est vrai, pensait-il, mais qu'importe 
« Qu'ici je ne manque de rien ? 
« Sije ne puis passer la porte, 
« Je n'ai pas’le souverain bien, 
« La liberté... Le monde est ma patrie, 
« J'en veux jouir. Bosquets de la prairie, 
+ Frais ruisseaux, épaisses forêls, 
« Ne vous verrai-je donc jamais ! 
« La liberté, quoi qu’en dise ma mère, 
« Ne saurait souffrir de barrière, 
« Et ce parc est une prison. 
« Je veux, du haut de la montagne, 
« Découvrir un vaste horizon ; 
« ]l me faut la pleine campagne. 
Jeannot fouilla si bien qu'il se trouva dehors. 
« Dieux ! quel bonheur? dit-il, enfin je sors 
«a De cestristes murs. La nalure 
« Va m'ouvrir son immensilé. 
« Que l'air est bon! que la lumière est pure! 
« O bienfaits de la liberté! » 
Et, là-dessus, il court à perdre haleine. 
Haies, fossés, champs, vergers et plaine, 
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Tout est franchi. Mais le voilà 
Dans un taillis fourré, tapissé de bruyères. 
Il écoute, il hésite... A deux cents pas de là 
Accourt, accourt sur ses derrières 
Une grosse meute aboyant 
Avec un ensemble effrayant. 
Jeannot a peur, il fuit, pense à sa mère ; 
Mais, au délour de la clairière, 
Un plomb l’atteint, il meurt en gémissant. 


Une liberté sans limite 
Est ua océan orageux : 
Vérité que souvent nos pères nous on dile, 
Hélas! sans qu'elle nous profile. 
Nos fils seront-ils plus heureux ? 


V. HOUDBERT. 


CHRONIQUE DU MAINE. 


UN DÉTAIL. 


PAR M. JOUSSET. 


HenriIV, à son début de royauté, ne fut roi que de nom, ou 
peu s'en faut ; il dut gagner sa couronne par la diplomatie et la 
guerre, par le courage et l’habileté. 11 ne manqua pas à sa mis- 
sion; obligé à la guerre, il la fit principalement dans l’ouest de 
la France, courant de cà, de là, suivant la chance du combat 
et le hasard des événements. C'était trois mois après son avéne- 
ment au trône; se trouvant à Tours, il avisa la province du 
Maine, qui ne se soumettait pas ; elle était sous sa main. Plein 
de courage personnel, Heuri ne négligeait pas les moyens de 
prudence pour assurer le succès de ses entreprises. Ayant donc 
jeté ses visées sur le Maine, il réclame le secours de ceux qui 
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sont fidèles à sa cause. Il écrit notamment à on sieur de la Res- 
nière, homme de résolution, qui lui était dévoué et lui en avait 
donné la preuve plus d’une fois. Ce de la Resnière était gouver- 
neur de la ville et du châtenu de Bellèrne, en Perche. Le Perche 
était situé par rapport au Maine à l'opposé de la Touraine. Ce 
n'était pas superflu de faire arriver des secours de lous côtés. 
La missive du roi Henri faisant appel à la fidélité de la Resnière 
nous est restée par un grand hasard; mais par un incident des 
plus singuliers, elle est demeurée inédite jusqu'à ce jour. C'est 
sa copie exacte que nous avons l'honneur d'offrir à la Société 
des sciences du Mans, croyant par cette communication lui être 
agréable, et fournir un document de plus à ceux qui seront 
tentes de reprendre l'histoire de l'intéressante province du 
Maine. | 

« Monsieur de la Resnière, j’ai reçu la première que m'avez 
escrite touchant la Mothe Sarrans, suivant laquelle j'ay advisé 
d'autant que je me rendray dans peu de jours an Mans avec 
mon arméc de Saint-Amand, led. S. La Mothe servant en mon 
armée; ce que je vous prie de {° au plus tôt, et avec toute la 
seurelé que vous pouvez, amenez ce que vous pourrez de force 
pour m'assisler durant ledi siéze, et pendant que je seray 
dans mon dict pays du Mayne lequel j'ai délibéré de nettoyer 
entièrement. Je cognais trop ceulx dudict pays qui me sont servi- 
teurs pour les traister comme ils méritent, voullant bien vous 
dire que j'ay beaucoup de contentement des services que vous 
m'avez faicts, lesquels je recognaistray en ce quy s'offrira pour 
vostre bien et advancement. Et sur ce je prie Dicu, Monsieur de 
la Resnière, qu'il vous ayt en sa garde. 


« De Tours, 23 novembre 1589. 
« HENRY. » 


L'expédition sur le Mans eut son succès, et, comme consé- 
quence, nous voyons, au mois d'avril suivant, Français de 
Bourbon, muni de pleins pouvoirs du roi et donnant à son 
tour à la Resnière la pressante invitation de concourir à l'inves- 
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tissement de la Ferté. Voici cette lettre, restée inédite après 
bientôt trois siècles : 

« Monsieur de la Regnière, je ferois trop de tort à l'affec- 
tion et fidélité qu’avez toujours faict paraitre au service du roy, 
monseigneur , si je pensois que mes prières et paroles puissent 
rien adjoindre a la dépesche que sa majesté vous faict sur le 
subject du pouvoir qu'il luy a pleu me donner en ces provinces, 
m'asseuranl que le désir de tous ses bons serviteurs ont au bien 
de ses affaires et service el au repas et soulagement de ce pays 
et de nos voisins rendra un chacun disposé à l'examen de l'inten- 
lion de sa majesté, qu'elle est d'investir la Ferté le plus dili- 
gemment et promplement que se pourra pour les considéra- 
tions contenues aux instructions et mémoires signés de sa 
inajesté que je vous communiqueray à votre arivée. C'est 
pourquoi j'ay accompagné les dictes despesches de ce mot pour 
vous prier très-affectionnement, Monsieur de Regnière, vouloir 
assembler le plus d'hommes de vos amis que vos pourres, et 
les faire acheminer aux villasges que vous jugerez plus com- 
modes pour les Inger près de la Ferté, à lundy où mardy au 
matin au plus tard, auquel temps j'ay baillé rendez-vous au 
sieur de la Mothe Tibergeau et aux aultres gens de pied et de 
cheval qui seront promis de me venir trouver. Je désirerois 
infiniment estre assisté de vous et que vous prensiez pour le 
service de sa majesté et l'affectionnée supplication que je vous 
en faict de venir jusque icy pour prendre voire bon advis et 
conseil de tout ce que nous aurons à faire, estant résolu de m'y 
conformer entièrement et me gouverner suivant ce que jugerez 
estre nécessaire pour le service de sa majesté et l'exécution de 
nostre entreprise. En vous attendant, je ne feray ceste lettre 
plus longue que pour vous prier faire estat asseuré de lout 
ce qui sera à jamais à la puissance de votre plus affeclionné et 
parfait amy. 


«a François DB BOURBON. 


« À Bonnestable, ce xx avril 4590. » 
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Cette lettre el ce renseignement sont en opposition avec ce 
qu'on lit dans une histoire récente sur le Maine, volume pre- 
mier, page 902. Après le récit des hauts faits de Henri IV, de 
la conquête du Mans suivie de la reddition des villes principales 
du Moine, il est expliqué que la ville de la Ferté-Bernard garida 
je silence ct ne fut pas inquiétée. L'omission a d'autant plus lieu 
d'étonner, que le siége cst relaté dans le savant livre de 
M. Hucher sur l'histoire et les monuments de la Sarthe, 
page 143, année 1856. Ce siége fut vaillamment soutenu par 
le gouverneur Coinnène ; il devint l'occasion d’une plaisanterie 
et d'une ruse qui excita fort la belle humeur béarnaise de 
Heori IV. Le lecteur ne trouvera pas mauvais que le fait lui 
soit rappelé à la mémoire pour son instruction aussi bien que 
pour son amusement; le voici : « Le gouverneur, qui était un 
Grec et de la famille des anciens empereurs d'Orient, imagina 
un certain jour de déguiser quelques troupes de so'dats en 
femines et de les faire sortir secrètement par la poterne du 
château. Les assiégeants ne manquérent pas de se porter à leur 
rencontre sans défiance et sans armes. C’en était fait de tous 
ces galants, si René de Bouillé, capitaine de cinquante hommes 
d'armes, n'eût éventé la fraude et n'eût vole à leur sccours. 
La mascarade rentra au château au plus vite. Henri 1V avait 
la répartie vive; sachant l'aventure et se rappelant l'origine 
grecque du gouverneur : Ha! ha! dit-il, fin contre Gn; mais 
mon Manceau a battu le Grec; je le connais pour aussi advisé 
que valeureux(Sainte-Foix. Histoire de l'ordre du Saint-Esprit). 
La plaisanterie de Comnène excita la verve bouffonne de la 
province : un dicton subsiste encore: « Les ugnelles de la Ferté, 
il n’en faut que deux ou trois pour étrangler le loup. » 

Ce fait fut le dernier événement de l'existence militaire de la 
Ferlé-Bernard. 

Le gouverneur de Bellème, la Rénière, il son devoir en cette 
occasion comme dans les autres, el contribua j'our sa part à la 
prise de la Ferté. 

La guerre, c'est l'extermination bumaine ; la loi de l'assou- 

der Trim. de 1863. — Tom. XVII. 4 
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vissement du fort contre le faible, plus souvent que celle de la 
justice ; c’est pis encore, l'excès de toules sortes par le vain- 
queur : le vol, le pillage, la destruction, la ruine pour le plaisir 
de la ruine, le désespoir et la mort de la veuve et de l'enfant 
qui rentrent à la cabane dépouillés el sans ressource. Dans 
le Lermps qui nous occupe, si quelque sentiment bumain et géné- 
reux s'était glissé dans une classe de la société sous la bannière 
de la chevalerie, il n'avait pas pénétré dans la masse solda- 
tusque recrutée en lous lieux pour de l'argent, el plus ordinai- 
rement pour le bénéfice du pillage. La Ferté vaincue et prise 
dut subir la conséquence de la défaite dans sa rigueur. Mais 
voici que cette fois un personnage intervient pour couvrir de sa 
protection, non les intérèts de lous, ce qui eût été plus méritant, 
mais ceux d’une certaine classe de citoyens. Sax réclamation 
nous vaut aujourd'hui la lettre suivante, que nous repro luisons 
sur le texte original, pour micux donner l'esprit des mœurs 
du temps : 

« Monsieur de la Resnière, quinze jours devant la prise de 
la Ferté, j'éy escritel supplié monsieur le prince de Conty mon 
frère de faire conserver en la reddition de la ville quelques 
marchandises de soye appartenant à quelques marchands de 
cette ville, semileurs du roy, qui ne l'avoient encore peu 
relirée de là, suy vant l'arrèt du conseil de sa majesté donné à 
cet effet. Ce que mon frère ayant, par l'advis de cvulx qui 
J'assistent, jugé raisonnable, m'a mandé qu'il feroit délivrer 
les marchandises, et parce que j'ay entendu que vous y appor- 
tiez quelque empeschement, disant que cela n'est point compris 
dans la eapitulation, d'autaat qu'ils sont forains, j'av bien 
voullu vous en faire ce mot afin que vous considériez que ces 
marchands, nommés Anthoine, Barré et René Brouanst, voulant 
faire venir ici ladite marchandise, en celte ville, pour le service 
de sa majesté et la commodité du public, et n'en avant eu le 
moyen par le malheur de la guerre, el aussy que la Ferté 
estoit occupé des ennemis, ne pouvant estre subjecie à ceste 
rigueur d'estre tenus pour forains el étrangers, privés des privi- 
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léges el faveurs particulières des marchands bons serviteurs 
du roy qui exposent leurs biens tous les jours au hasard, pour 
secourir le publie, de surle que ne pouvant eslre celle mar- 
chandise jugée de bonne prise, je vous prye ne molester point 
lesdits marchands, et croyre que le plaisir que vous leur ferez 
en cela me sera obligation pour le recognoistre de tres-bon 
cœur. Priant Dicu, Monsieur de la Resnière, vous conserver 
en sa sainte garde. A Tours, ce preinier juin 4590. » 

« Monsieur de la Resuière, je vous suys enticrement amy, 
mais je doitz la justice à ces marchands serviteurs du roy, qui 
me faict affectionner à la conservation de leur marchandise, 
comme je vous en pryc et me croyre, 


« Votre bien affectionné amy. 
« Le cardinal de BOURBON. » 


La reconnaissance n'est pas la vertu des rois plus que des 
particuliers. Henri lui-même, malaré sa générosité habituelle 
el la cordiailé de son caractere, ne fut pas irréprochable de ce 
coté envers ceux qui avaient suivisa cause. La Resnière cepen- 
dant dut se lenir pour satisfait; le roi resta pour lui dans les 
meilleurs termes d estime et d'affection. Les plusieurs lettres 
qui sont sous uos yeux, signées Henri et adressées au gouver- 
ucur de Bellème, indiquent la metleure entente. Dans l'uue 
d'elles, Henri IV accorle à la Resnièere une faveur ré-ervée aux 
intimes. Voicicele lettre, aussi inédite comme toutes celles qui 
resardent le gouverneur de Bcllème; elle est la deruière de 
la collection. 

« Aujourd'hui vai jour de novembre, MY quatre-vingt dix- 
neuf, le roy estaut à Paris, désirant favorablement gratilicr 
Pierre de Fontenay, sieur de la Regnere, gouverneur de la ville 
el chas.eau de Bcllème, sa majesté luy a perm s, luy avec deux 
des siens, de tirer de l'arquebuse sur les terres et mares!s qui 
luy appartiennent, aux loups, regnards, blercaux, oyseaux de 
rivière, vanneaux, bizels et autres gibier non deffendu par les 
ordounances , el où il n’auroit point de marests siens; luy per- 


— 59 — 
met aussy de lirer au d. gibier sur les marests et austres lieux 
des environs des derniers, pourveu que ce soit du consentement 
des propriétaires d'iceulx et du seigneur du fief, nonobstant les 
défenses générales de chasses et ports d'armes, de la rigueur 
desquels sa d. majesté a dispense et dispense le d. sieur de 
Fontenay par le présent brevet qu'elle a voulu signer dé sa 
main, et faict contresigné par moy, son conseiller et secrétaire 


d’eslalt. | 
« HENRI. » 


PORTIER. 


UN MOT 


SUR LE CANCER BUCCAL DES FUMEURS. 


PAR M. LE DOCTEUR AD. LIZÉ. 


Depuis que l'usage da tubacest sirépandu. le cancroïdebuccal, 
au dire de M. Bouisson, de Montpellier, devient beaucoup plus 
fréquent. C'est surtout à certaine période de la vie que celle 
maladie se manifeste; le plus grand noinbre des sujets atteints 
de ce mal avaient dépassé 40 ans. Chez les individus des classes 
inférieures qui fument la pipe à tube court el du tabic de mau- 
vaise qualité, l'affection se dévelopie plus tôt. Chez les riches 
et les raffinés qui fument les cigares délicats, les longues pipes, 
et qui neutralisent du reste, par des soins hygiéniques, leseffets 
locaux dela combustion du tabac, le cancer est cludé ou éciate 
beaucoup plus lard. On peut se demandersi les fumeurs atteints 
de cancer doivent celte maladie exclusivement à laction du 
labac ct de la nicotine qu’il contient, ou si les circonstances 
accessoires de l'emploi de celte substance favorisent le dévelop- 
pement de la maladie. L'expérience a apporté un élément à la 
solution de cetle question. Les individus qui fument da pipe à 
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fube court, que l'énergie du langage populaire a qualifiée de 
brüle-gueule, sont plus souvent affectés d'épithélioma labial 
que ceux qui fument les longucs pipes en terre ou les pipes 
pourvues d’un conduit allongé ct composé de substances non 
conductrices du calorique. 11 ÿ a donc lieu de présumer que la 
chaleur transmise au luyÿau dans sa partie la plus rapprochée 
de la pipe, ou celle que présente le cigare que l'on consomme 
jusqu'au bout, agissent pour produire l'irritation locale dont 
la répétition ou la continuité excilent le tissu de la lèvre, accrois- 
sent et plus tard pervertissent la sécrétion épitheliale. L'im- 
prégnalion de la matière empyreumatique qui brunit le culot 
el le tuyau de ces pipes, si recl:crchécs des fumeurs émerites, 
ajoute peut-être une nouvelle cause d'irritalion, et n'est pas 
étrangère à la provocation de l'épithélioma. La nature défend 
pour ainsi dire le tissu labial par une scerétion plus active de 
la molière épidermique qui forme d'abord un revêtement éjais, 
mais plus lard celte couche épidermique surajoutée dégénèére, 
infiltre les tissus voisins el forme des lumeurs qui suivent une 
marche fâcheuse. 

Si l’irritation provoquée par la chaleur locale sur la sub- 
sance des lèvres peut être rationnellement admise comme 
cause de la lésion qui s'y developpe, il n'en est pas moins certain 
que le tabac lui-même ne saurait ètre exonéré d’une influence 
ivrilante et qu'il suffit seul à produire le cancer buccal. Celui-ci 
n affecte pas en effet d’une manière exclusive la levre inférieure, 
il peut se développer, quoique moins fréquemment, duns d’au- 
tres points du contour de l'ouverture buccale ; il ne respecte ni 
Ja cavité de ce nom, ni les organes qu'elle contient. La langue, 
les joues, les gencives, le voile du palais, les amygdales sont 
des organes sujels au cancer épithélial chez les fumeurs, et la 
fréquence de celte affection, surtout en tant qu'elle envahit la 
Ja langue el les joucs, est beaucoup plus commune, au dire de 
M. Bouisson de Montpellier, qu'on ne Île croit généralement. 
L'influence irrilonte de la fumée du tabac sur les surfaces 
muqueuses, en excitant toutes les sécrélions et en augmentant 
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la production épithéliale, peut donc être cousiderée, chez les 
sujets prédisposés, comme une des causes provocalrices les 
plus actives du cancer buccal. 

Le cancroïde provoqué par l'usage du tabac attaque 
principalement la lèvre inférieure ; c'est tantôt dans la partie 
moyenne du bord libre de la lèvre, lantôt et plus souvent, 
dans un point voisin de la commissure, que se montrent les 
premières traces de l'altéralion qui doit aboulir au cancer. 

Si l'on iuterrose le malade atteint de celte affection, on 
apprend de lui qu'il fait reposer habituellement le tuyau de la 
pipe ou l'extrémité du cigare sur Le point altéré; et comme 
contre-épreuve de cette révélation, si l'on examine l'elat des 
arcades dentaires inférieures ou supérieures , on constale chez 
les vieux fumeurs une dépression, une usure véritable sur le 
bord des dents qui correspondent à l'épithélioma. Celte usure 
est produite par le contact prolongé de la pipe qui est reçue 
dans une échancrure où elle est retenue plus facilement, ce 
qui engage le fumeur à lui donner invariablement cette place. 
Il en résulle que le tuyau de l'instrument est toujours en con- 
tact avec les mêmes poinis de la lèvre, et que celle-ci subit 
nécessairement une excitation leute et continue. La lèvre suié- 
rieure, affra: chic d'un contact aussi réitéré, estbeauconp moins 
souvent le siège c'e la maladie; la commissure labiale est elle- 
mème épargnée, ct lorsqu'on observe Fépitäclioma dans ces 
derniers points, c'est ordinairemeat par la propagation de la 
maladie dont la lèvre inféricure a été le siège primitif. 

L'observation micrographique démontre que le cancer des: 
fumeurs a pour élément étiologique la cellule épidermique, 
et l'on peut suivre, par l'obcervation, les pragrès de la maladie 
chez les fumeurs, depuis le simple épaisissement de la couche 
épithéliale naturelle jusqu'à Finfiltration épidermique des tissus 
auxquels cet élémeut est primitivement étranger. Le cancer 
proprement dit releve plus exclusivement d'une cause géné- 
rale, à cet élat, il n'affecte aucune prédilection dominante 
pour les lèvres, et lorsqu'on FY retrouve, il s'ÿ montre sans 
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relalion nécessaire avec l’action locale de la pipe ou du contact 
direct du tabac; il atteint presque indifféremment lous 'es 
points du contour de la cavité de la bouche. 11 se développe 
avec une égale fréquence chez les femmes et chez ceux qui ne 
fument pus (1). 


OBSERVATION. — Cancer buccal chez un fumeur de 
profession ; opéralion, guérison. 


Le nommé Galus, de Champagné, 58 ans, grand fumeur, 
habitué à fumer la pipe courte cl parfaitement culottée, porte à 
Ja lèvre inférieure un champignon du volume d'un œuf de poule 
au moins. 

En mai 1858, il quitte l'Hôtel- Dieu pour venir chez 
M. Leroux, restaurateur, rue des Minimes, où je l’opère avec 
l'assistance de M. Barouille, interne de l’hospice. 

Deux incisions obli jues et convergentes sont faites depuis le 
bord libre de la lèvre jusqu'à la moitié de la hauteur du menton, 
el circonserivent un triangle de parties molles dont la base sup- 
porte le cancer. Jmmédialement après l'ablation qui a empiété 
convenablement sur les parties saines, je réunis par affronte- 
ment Jos deux bords épais de la plaie, et je les maivtiens en 
confact par la suture entortillée, comme dans l'opération du 
bec-de-lièvre, Au bout de six jours, l'épingle voisine du menton 
est enlevée cet la réunion daus ce point est complète. L'épingle 
du milieu qui déchire les chairs trop courtes est enlevée le 
huitième jour. Vers le dix'ème jour lépingle supérieure est 
arrachée, et la cicatrisation est définitive. 

Aujourd'hui la guérison se maintient parfaitement. Le sieur 
Galas, que j'ai l'occasion de voir souvent, ne fume presque 
plus, ct quand ilsacrifie modérément à ce vieil usage, il emploie 
des pipes à longs tubes. 


(1, Ces réflexions ont été cmpruntées à un grand travail de M. Bouisson 
(de Montpellier) sur ce sujet. 


NOTE 


SUR LES MOYENS CURATIFS DE LA MALADIE DE LA VIGNE. 


PAR M. A.-L. DAVID, VITICULTEUR. 


En 1845, un jardinier anglais, nommé Tucker, remarquiit 
une sorte de moisissure blanchätre sur les treilles d'une serre 
chaude confiée à ses soins; deux ans plus tard, en 4847, un 
naturaliste, de la mème nation, avait découvert que cetle moi- 
sissure était un champignon qu'il décrivaitet nommait Oîdium- 
Tuckeri. 

Le fléau le plus désastreux qui ait jamais affligé les viticu! - 
leurs avait fait son apparition dans le monde. Bientôt il se 
répandait en France et portait une atteinte profonde à l'une d' & 
branches principales de la richesse nationale. Longtemps ce 
fléau put librement s'étendre et exercer ses ravages ; car,dans 
la plupart des grandes contrées vinicoles, vignerons et proprié- 
taires, frappes de stupeur et relranchés dans une invincib'e 
incurie, refusaient absolument d'écouter la yoix et les conseils 
de ceux qui, avant étudié le mal dans son essence, découveit 
et appliqué avec succès le remède, leur répétaient à satiété : 
Venez voir nos vignes ; comparez-les aux vôtres et imitez notre 
exemple ! 

Dés l'année 1852, au moment où le mal apparaissait à peine 
sur quelques points du département de la Gironde, l’un de ceux 
qui produisent le plus de vin et qui renferment les crus les plus 
renommés, un propriétaire du Médoe, M. de Laversne, frappé 
de ce fait vulgaire que, pour détruire les funestes effets de la 
moisissure dans les fûts conservés vides après avoir été lavés, 
on y brûle une mèche soufrée, eut l'idée de traiter les ceps 
iufestés d'oïdium par un moyen analozue. 
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1! enveloppait chacun d'eux d'une sorte detente en loilecirée, 
il brûluit sous cette tente une certaine quantité de fleur de 
soufre, el ce moyen réussissait merveilleusement à les pré- 
server du mal; il fut publié en septembre 1852 par la Sociéts 
linnéenne de Bordeaux. 

Doué d'une volonté énergique et d’une remarquable activité, 
M. de Lavergne avait réussi à former assez promplement des 
ouvrières à ce nouveau et difficile travail ; il était même parvenu 
à faire trailer par chacune d'elles plusieurs centaines de ceps 
par jour; mais c'était là une sorle de tour de force qu'il ne 
paraissait pas possible de renouveler partout et toujours. Ce 
procédé héroïque n'était donc point applicable à la grande cul- 
ture, il fallait trouver un moyen plus pratique et surtout moins 
coûteux. 

L'idée d'employer la fleur de soufre à combattre les désas- 
treux effets de l'oïdium, de la maladie de la vigne pour parler 
le lancage vulgaire, avait surgi simultanément sur plusieurs 
points de la France. 

En mème temps que M. de Lavergne dans la Gironde, 
M. Marès, secrélaire genéral de la Societé d'Agricullare de 
l'Hérault, MM. Vialle et Laforgue de Béziers, et d'autres 
encore, pratiquaient des expériences ans leurs propres vigno- 
bles, et en publiaient les résultats; bientôt il ne resta plus de 
doute aux viliculteurs sérieux, aux bons esprils, courageux, 
pratiques, ardents à la recherche et à la constatation de la 
vérité : il était devenu certain pour eux que la fleur de soufre 
répandue sur les pousses de la vigne produisait, aussitôt que la 
température s'élevait au-dessus de 16°, des vapeurs insensibles 
qui faisaient périr le parasite et délivraient la plante du mal 
qu'il lui causait. Mais le vul'aire! mais les masses! Bien loin 
de se rendre à l'évidence et de marcher résolüment à la suite des 
guides éclairés qui avaient ouvert la voie, qui leur montraient 
le chemin conduisant au but déjà alteint par eux, ils se jetèrent 
dans tous les soplhismes, dans tous les travers de raisonnement, 
dans {ous les dévergondages d'une résistance aveugle dictée 
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par l'esprit de routine, entretenue par la sotiise humaine la plus 
invéléréce, 

Nul n’a plus que nous été témoin des aberrations dans 
lesquelles le public peut tomber quand il entreprend de re- 
sister à l'évidence , mème au détriment de ses plus chers 
intérêts. 

Enfant de l'arrondissement de Blaye où la culture de la vigne 
est presqu'exvlusive de toule autre, nous y possédions, indivise 
avec d’autres membres de notre fumille, une propriété patri- 
moniale, naguère d'un rapport important; elle était adminis- 
trée par notre père, vicillard affaibli par l'âge, et nécessaire- 
ment livré aux influences qui l'entouraient, au milieu des- 
quelles il avait constamment vécu. Nous ne pouvions le visiter 
qu'a des intervalles éloignés, et le temps que nous passions 
aupres de lui n'avait jamais assez de durée pour que nous pus- 
sions réussir à le soustraire à ces influences. Comme toutes 
les vieilles gens, d'ailleurs, il se montrait très-juloux de son 
autorité et très-convaincu de sa compétence exclusive en fait 
de viticulture, compétence acquise, disait-il, par cinquante 
aunees de praiique. . 

Nous avions donc la douleur de voir dépérir d'année en 
année notre vignoble, et de voir s'accroitre une dette que le 
défaut de récoltes avait forcé de contracter : c'élait une ruine 
certaine qui se consomwmail lentement. 

Les paysans, les domesliques n'accuvillaient nos observa - 
lions qu'avec ce stupide sourire de l'ignorance uni au plus 
iremédiable entèétement. 

Nos anciens camarades, nos amis que nous visitions, quel- 
ques grands propriétaires que nous avions l'occasion d'aborder 
étaient dans la mème disposition d'esprit; les uns ne pouvaient, 
sans entrer dans une sorte de fureur, entendre prononcer le 
mot soufre ; d'autres n'accueillaient ce mot qu'avec un 
beat mouvement d'épaules à irriter la patience la plus ré- 
signée. 


Un jour il nous arriva de surprendre sur les lèvres 
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d’un prince de la viticulture du canton un court raisonne- 
ment, qui nous donna en parte le mot de celte résistance 
ubstinée. LR 

Ce grand propriétaire récoltait, année moyenne, avant 
l’apparition du fléau, de 500 à G00 tonneaux de vin (le ton- 
neau de 4 barriques bordelaises) ; il vendait ce vin à peu près 
450 fr. le tonneau, soit de 75 à 90,000 francs; les frais de bar- 
riques et de culture déduits, il lui restait un revenu net de 
25 à 34,000 francs. Ses vignes, répanduessur des siles divers, 
n'avaient pas été loutes atteintes par le fléau, quelques-unes se 
trouvaient naturellement préservées, ct il faisail encore 200 à 
800 tonneaux, dont le prix croissant atteignait déjà 500 et 
même 600 francs; il vendait dune pour 120 à 150,000 fr. de 
produits avec des frais réduits, puisqu'il ne lui fallait que moi- 
tie des fûts d'autrefois ; il lui restait de 78 à 103,006 fr. net 
chaque année. Son revenu était lout simplement triplé par la 
maladie qui en ruinait tant d'autres... « Que ferions-nous 
« de nos récolles, disait-il, si le soufrage était reconnu pour 
« efficace, et que tout le monde se mit à le pratiquer ? — Gar- 
« dons-nous do”c de donner l'exemple ! »— En rigoureux cal- 
cul commercial, et le vili-ulteur doit être commerçant sous 
peine de ruine, ce producteur avait raison, mais pour lui seul, 
ci à cause de sa position exceptionnelle. 

Cependant bien peu de personnes avaient de tels avantages à 
conserver au milieu de la ruine générale; en voici deux exem- 
p'es entre mille: 

Un petit domaine de notre famille qui rapportait un revenu 
moven de 800 francs avant l'ère nefaste de 1853, année où il 
fut envahi, en était arrivé à produire un déficit normal de 400 f. 
par an sur Îles frais de culture. Or, les ceps y avaient péri en 
si grand nombre, et les survivants y étaient tellement épuisés, 
quil ne restait d'autre moyen de le relever de sa ruine que 
celui de tout arracher, En cultivant en céréales, on aurait eu 
300 fr. c'e revenu avec réduction des 5/8° sur le capital. En 
replantant, il fallait compter sur une dépense de 6,000 francs 
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eu déboursés et perte de revenu pendant 4 années, avec la 
chance à courir de voir le jeune plant infesté comme la vieille 
vigne. 

Nous avons vendu ce bien à ua paysan qui s’est opiniätré à 
lutter contre le mal suns vouloir employer le soufre ; depuis 
cinq ans il n'a pas eu une seule récolte rémunératrice. S'il ne 
possédait pas quelques champs qui le font vivre, et s’il ne cul- 
tivait pas de ses mains avec celte ténacité et celle économie 
du petit propriétaire qui passe sa vie et concentre lous ses 
efforts sur sa lerre, il serait aujourd'hui complétement ruiné, 

Un autre domaine qui rendait de 40 à 50 lonneaux, quand 
le vin valait de 150 à 180 francs, ce qui laissait un revenu 
d'environ 4,000 francs, est arrivé sous l'empire de l'oïdium, 
et d'amoaindrissement en amoindrissement, à donner en 1861 
cinq barriques, qui ont été vendues 625 francs net, tandis que 
les frais de culture ont dépassé 2,000 francs. 

Cet état de choses a té celui de la grande généralité des 
vignobles de notre arrondissement jusqu'au commencement 
de 1862; car si quelques personnes praliquaient le soufrage, 
le nombre cn était infiniment pelit, et encore ne le faisaicnt- 
elles que timidement et presque en cachette. Le commerce, en 
effet, disait hautement qu'il n'achèterait pas le vin produit par 
les vignes traitées au soufre, ou, ce qui revenait au mème, le 
bruit avait été répandu que cette menace avait élé faite. Et, 
il faut le dire, le commerce, lui aussi, dans une certaine 
région, a un puissant intérêt à voir se perpétuer la rareté des 
vins. | 

Cependant, sur la rive opposée de la Gironde, en Médoc, 
quelques grands propriétaires avaient suivi l'exemple et les 
conseils donnés et propagés avec une infatigable persévérance 
par M. de Lavergne, qui gouverne deux vignobles d'une con- 
tenance lotale de 104 hectares, et dont les pro luits n'attendent 
jamais Jongtemps l'acheteur à des prix qui, de 4,500 fr. le 
lonneau, se sont élevés en peu d'années à 2,000 et 2,200 fr., 
et qui ne s’y mrèleront pas malsré leur abondance maintenue 
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par le soufrage , et malgré ce soufrage lui-même que l'on 
disait devoir détruire la qualité des vins. 

Quoiqu'ilen soit, malgré ces grands exemples si concluants, 
le fléau n'était combaitu que très-exceptionnellement dans la 
Gironde; la masse des viliculteurs, bien qu'affolés, pour ainsi 
dire, par la ruine qui les atteignait, se croisaient les bras et 
allendaient, livrés à tous les tirailleiments des empiriques qui 
préconisaient chaque jour denouveaux moyens curatifs, presque 
aussitôt oubliés qu’annoncés, parce que aucune garantie sé- 
rieuse, aucune réussile bien constatée sur une grande échelle, 
ne venait les recommander. 

Disons pourtant, pour ètre juste, que quelques inconvé- 
nients et quelques difficultés assez réels du soufrage avaient 
un peu aidé la routine et l'ignorunce qui refusaient de l’ap- 
pliquer. | 

ll faut, pour le pratiquer efficaceincnl, une somme de soius, 
de précautions, de persévérance qu'il est à peu près impossible 
d'obtenir d'ouvriers mercenaires. Il ‘aut, pour qu'il produise 
ses heureux effets, des circonstances atmosphériques difficiles 
à rencontrer et à saisir aux époques où il doit être appliqué; 
pas de sécheresse complète, pas de vent un peu violent, pas de 
pluie surlout. 

La poussière ou la vapeur de soufre, dont il est impossible 
de se défendre complétement au moindre souffle de vent ou 
par le chaud soleil des mois de mai, juin et juillet, occasionne 
des picotements aux yeux et une sorte de resserrement dou- 
loureux aux lempes; on a beaucoup exagéré ces inconvé- 
nients qui atteignent les ouvriers, mais il est juste de convenir 
qu'ils deviennent quelquefois assez sensibles aux enfants, aux 
jeunes filles, aux vieilles femmes, à tous les êtres faibles que 
l’on emploie de préférence à une besogne qui n'exige pas le 
déploiement d'une grande force musculaire, dans un pays où, 
plus que dans lout autre, les bras manquent aux fravaux 
mullipliés de la compagne. Nous connaissons une dame qui 
avait essayé le soufrage et qui y a renoncé, parce que, dit-elle, 
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elle se croit ob.igée de servir une rente à deux pauvres vicilles 
qui auraient perdu la vue en travaillant au traitement de ses 
vignes. 

Les choses en étaient la, lorsque vers la fin de 18641 on 
annonça dans le Blayais, le Médoc et le Bordelais, une mé- 
tbode curative nouvelle inventée par deux industriels de Lunel, 
MM. Coulel et Chiusse, etdéjà en usage depuis cinq ans, disait- 
on, dans les départements de la zone méditerranéenne. Cette 
méthode, disons-le tout de suite, ne differe du suufrage ordi- 
naire qu'en ce que, au lieu de saupoudrer les feuilles, les jeunes 
pousses et les fruits de la vigne avec le soufre peu subliné ou 
trituré, on opere avec une poudre très-fine, très-subtile, de cou- 
leur noirâtre, dont la composilion est le secret des inven- 
teurs, et qu'ils dénomment ofliciellement terre végéta'e, mais 
que le public a surnommée aussitôt soufre noir, où matière 
Coulet et Chausse. 

Evidemment, le soufre lres-divisé entre pour beaucoup dans 
sa composition ; M. de Lavergne qui, dés le principe, s'est 
montré l'adversaire, et nous dirons pourquoi, de la methode 
nouvelle, nous a dil avoir conslalé une proportion de 66 pour 
cent ; d'autres personnes, plus opposées que lui encore, soulien- 
nent qu'il en entre beaucoup moins. Les inventeurs déclarent 
qu'ils mélent 75 parties de fleur de soufre trèés-pur, avec 
25 parties d'une maticre qu'ils appellent inconnue, et dont la 
valeur intrinsèque cst très-faible. Mais ils ajoutent que l'effica- 
cité de leur poudre résulle surtout du mélange intime des deux 
cléments qui la composent, lequel ne s'obtient, daus la mesure 
suffisante, qu'au moyen d'une manipulaliva spéciale, {res-déli- 
cate, tres-longne et partant assez coùleuse. 

lis vendent la balle de 100 kilogrammes, logée dans une 
toile assez serrée, 55 fr. coinptont, au dépôt de Blaye comme à 
celui de Bordeaux. Is ont consenti une fois à céder une cer- 
taine quantité de balles à un revendeur à 52 fr. avec trois 
mois de terme, mais ils ne paraissent pas disposés à faire 
de telles concessions, ct ils ont de bounes raisons pour ccla. 
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Au début, ils ont été mal accueillis. D'abord, ils avaient eu 
le malheur de se faire représenter par un mandataire dans une 
situalion commerviale désespérée, qui bientôt a été déclaré en 
faillite, et qui leur a occasionné des perles considérables, des 
procès interminables, des embarras décourageants. 

Puis est arrivé M. de Lavergne, avec l'autorité que lui don- 
nent ses sérieuses études, ses importants travaux, et l'admi- 
rable réussite de son procédé, démontrée par l'état forissant 
de son vignoble et de celui de ses voisins qui l'ont imité. Il a 
dit : « Le seul spécifique contre l'oïdium est le soufrage par 
le soufre pur, employé avec à-propos et intelligence. En 
« moyenne, il faut mettre de 36 à 400 kilogrammes par hec- 
« are, el à 35 fr. les 100 kilog. qu'il coûte environ, c'est une 
« dépeuse de 13 à 35 fr. Evidemment, si, comine l'analyse 
« me l'a fait savoir, la terre végétale le MM. Coulet et Chausse 
« ne conlient que 2/3 de soufre, il en faudra dans les mêmes 
« conditions de 54 à 150 kilogrammes pour produire le même 
« 
a 
« 


effet ; au même prix de 35 fr , la dépense sera de 19 à 53 fr. 

avec une main-d'œuvre tout au moins égale, sinon plus coù- 

leuse eucore. 

D'autres ont dit : Mais le soufre est loin d'entrer pour les 
deux tiers, il n ÿ en a pas même la moitié en poids; ce soufre 
vaut à peine 18 à 20 francs acheté eu gros, le reste est du plà- 
tre en quantité au moins égale ; on ajoute un peu de poussière 
de charbon pour dérouter le public, et le tout revient avec la 
tuile à une douzainede francs la balle. On veut nous vendre cette 
drogue 35 francs, on gagnerait à ce commerce 23 francs par 
balle. Haro sur les charlatans qui veulent nous exploiter !!! 

D'autres enfin plus pénétrants, ou qui du moins croient l'être, 
ont assuré avoir découvert que la matière inconnue est un cer- 
tain schisle bitumineux, qu'ils disent se rencontrer dans les 
Pyrénées et qui n'y coûte guère plus que de la terre; d'autres ont 
vu des parcelles melalliques très-lénues, qu'ils ont prises pour 
de l’antimoine. Enfin, les versions les plus diverses, sans comp- 
ter les contes les plus absurdes, ont été mises en avant pour 
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pénétrer le secrel, et décrier les inventeurs, pour les empècher 
d'exploiter le pays, car c'était un grand crime aux yeux de 
quelques-uns que de venir vendre une matière sur laquelle on 
devait gagner 200 pour cent ! — 1] faut le dire, le public avait 
été tant de fois trompé par l'ansouce d'inveulions nouvelles qui 
n'avaient abouti à rien, el les premiers agents employés par les 
inventeurs élaicut si peu propres à inspirer la contiance, que 
leurs ouvertures ne rencontrèrent pas d'abord beaucoup de 
croyants. 

MM. Coulel et Chausse, forts de cinq années de succès con- 
lious dans leur province, prirent un grand parti, qui, s'il ne 
ferma pas la bouche à leurs détracteurs, tant s'en faut, enleva 
néanmoins un certain nombre d'adhérents à leur procédé. 

Donnez-nous des vignes dont vous n'espérez plus rien, dirent- 
ils aux propriétaires, nous ferons tous les frais de fourniture 
de matière et de main-d'œuvre. Nous enverrons des brigades 
d'ouvriers lunguedociens exercés, el si au moment de la récolte 
il est constaté que la maladie est restée sur plus d’un dixième des 
pieds de vignes, vous ne nous donncrez rien. Nous aurons perdu 
notre argent et nolre temps. Si, au contraire, plus des ucuf 
dixièmes des ceps ont élé préservés des alleintes de l'oïdium , 
nous prendrons en nature le cinquième de la récolte à la sortie 
de la cuve. Il aurail etc bien difficile qu'il ue se trouvät pas quel- 
ques personnes plus hardies que les autres, pour se laisser eu- 
trainer à tenter une expérience qui n'oflrait que des chances de 
bénéfice sans aucuu risque de perte, et 200 hectures environ 
de vignes, disséminés dans les cantons de Bourg et de Blaye, 
dans les arrondissements de Lesparre el de Bordeaux, leur fu- 
rent confiés. Ces vignes ont êlé opérées par deux brigades en- 
voyées de Lunel et composées de deux contre-mailres, de 
qualre ou cinq fermes et d'une cinquantaine d'enfants de 12 
à 17 ans, qui ont sjourné en Gironde exactement {rois mois, 
du 20 avril au 20 juillet. 

Le succès a été complet. Dans une visile que nous avons faite 
le 18 septembre, à la veille des vendanges, avec une Cominis- 
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sion déléguée par la Societé d'Agriculture du département, ct 
de laquelle faisait partie M. de Lavergne, l'homme assurément 
le plus compétent et le moins disposé à l'indulience pour jng2r 
du résultat des efforts de MM. Coulel el Chausse ; dans un par- 
cours de plus de 8 kilom:tres à travers les vignes traitées et 
non traitées du Blayais et du Bourges, nous avons trouve les 
premières dans l'état le plus florissant ; un nombre re’ativement 
considérable de raisins avaient èté frappés du srillage par l'ar- 
dent soleil des dernières semaines, mais l'oïdium n'apparaissait 
que de loin en loin sur quelques ceps, en nombre infiniment 
pelit. De l’aveu spontané de M. de Lavergne lui-même, dans 
les parcelles les moins bien réussies, la somme des cep:s ravagés 
par le grillage, qui n'a rien de commun avec l'oidium, ct de 
ceux où il restait trace de la maladie, était bien au-dessous du 
dixième. Partout, au contraire, où la roulise avait persisté à ne 
riea faire, à attendre encore, le désastre était complet, les 
vignes faisaient mal à voir avec leur feuillage enfarine, leurs 
bois couverts de taches charbonneuscset leurs raisins desséchés, 
absolument perdus. 

L'expérience avait donc été décisive, 

Mais cette experience, bien que faite sur une assez gran:le 
échelle par MM. Coulet et Chausse, puisqu'elle s'était étendue, 
comme nous l'avons dit, sur 200 hectares de vignes placées à 
toutes les exposilions et sur les sols les plus divers du pays, 
n'avait pas été la seule. 

À peine les ouvriers venus du Languedoc s'étaient-ils mis à 
l'œuvre, que la curiosité des paysais, vivement excilée, les avait 
suivis avec avidité ; là, où la maladie avait commencé à appa- 
raitre, elle semblait se fondre et disparaissail à mesure que la 
pou.lre noire était répan iue sur les feuilles et les fruits ; bien- 
tôt nous vies arriver ces pelits propriclaires au dépôt pour 
acheter de la malière, et immédiatement ils se mirent à imiter 
nos ouvriers ; peu à peu les bourgeois, entraînés comme malgré 
eux, en firent autant; mais ce furent les moins riches, la piu= 
part des grands propriélaires résistèrent. 

ter Trim. de 1863. — Tom. XVII. 5 
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Ici nous ne nouvons nous empècher de citer un fait des plus 
curieux ct dont nous avons eu la connaisssance intime et per - 
sonnelle; il servira à faire connaître jusqu'où peut aïler la per- 
sistance dans un parti-pris, mème chez les hommes les meil- 
leurs et les plus éclairés. Un propriétaire, fort instruit et qui se 
pique d'une haute habileté dans le gouvernement de ses vignes, 
qui a, en effet réussi, sinon à obtenir des récoiles beaucoup plus 
abondantes que ses voisins, au moins à produire des vins de 
qualité supérieure, avait dès le commencement découvert que 
la matière Coulet et Chausse n'était qu'un mélange d'un peu de 
soufre, de beaucoup de plâtre, et qu’elle revenait à peine à 
12 francs le sac de 100 kilog. Il ne voulait pas jrter son ar- 
gent « la tète de ces industriels et contribuer à leur faire 
amasser une grande fortune !... J acheta donc du soufre pur, 
le mélanzea avec du plâtre et, dédaignant de le noircir, il se 
mit à le faire répandre sur ses vignes, où le nombre de ceps 
iufestés croissait rapidement. Cependant, ayant éprouvé le 
mauvais vouloir et la maladresse ile ses paysans et ouvriers, il 
nous demanda un détachement de notre brigade. Tlaurait certes 
bien mérité que nous le lui refusassions, mais nous consentimes à 
nous prèler à son caprice, et quatre de nos jeunes garçons, les 
plus intelligents et les plus actifs, lui furentenvoyés; il les garda 
lant qu'il voulut et en fit ce qu'il voulut. Au bout de quelques 
jours, cet expérimentateur, si sûr de lui, fit demander, comme 
à la dérobée, unc balle de matière, puis une autre, puis d’au- 
tres encore , preuve évidente que son plâtre soufré ou son 
soufre plätré n'avait pas merveilleusement réussi. Plus tard, 
il s'est plaint, il est vrai, que nos travailleurs avaient affecté de 
gaspiller la poudre qu'il leur fournissait, pour le contraindre à 
venir acheter la nôtre... 1 fallait bien qu'il dit quelque 
chose | 

Pour le traitement des 200 hectares dont MM. Coulet et 
Chausse s'étaient chargés, il a é'é emplo: é 500 balles de ma- 
liere; nous en avons vendu 4,050 aux particuliers qui ont voulu 
opérer eux-mêmes; et coinme, pour les causes que nous expli- 
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querons plus loin,elle a été évidemment prodiguée dansles vignes 
cotreprises, tandis que, au contraire, les propriétaires et surtout 
les petits, ne l'ont employée qu'avec le plus extrème ménage- 
ment, nous pouvons eslimer à 800 hectares au moins la su- 
perficie des vignes traitées en dehors de notre action : c’est à- 
dire que l'expérience a porté sur plus de mille hectares, el il 
serait difficile de la désirer plus considérab'e. Or, nous pouvons 
dire avee la plus enticre vérité que pas une plainte sérieuse 
n'a cté formulée, que pas une déception n'est veriue à notre 
connaissance. Au contraire, apres les vendanges terminées, 
bon nombre de petits viticulleurs peu aisés, craignant de ne 
pouvoir <e procurer à temps la maïière qu'ils prévoient leur 
ètre nécessaire pour la saison prochaine, sont venus en acheter 
cl se sont approvisionnés ainsi six à sept mois à l'avance. 

Chiffrons maintenant les résultats obtenus, car rien n'est 
clar comme les chiffres, surtout en malicre d'expériences 
agricoles. 

Un domaine de 7 hectares, qui n'a été que faiblement atteint 
par l'oïdium jusqu'en 1858, a été affreusement grèlé en 185 
et ravagé par la maladie. Son produit, qui avait été jusque-là 
de 40 à 50 tonneaux, est tombé à 22 barriques ; en 1860, sous 
l'influence d'une température froide et pluvieuse, l'oïlium wa 
pas prosperé, et il a été rccœité 68 barriques ; en 41861 la gcléc 
a tout détruit, alors que les jeunes pousses avaient de 50 à 60 
centimètres de longueur, et il a été récollé 5 barriques ; c'est 
une moyenne de 32 barriques au plus. En 1862, cette vigne 
était dans le plus triste étal, cependont la pousse fut meilleure 
que l'on ne pouvait l'esperer, el après la floraison, alors que le 
verjus étant formé il n'y a plus à craindre que la grè’e et l'oi- 
dium, on put estimer que le proluit serait de 50 à 60 bor- 
riques, si aueun de ces deux fléaux ne venait s'abattre sur le vi- 
gnoble. Le propriétaire, absent pour une partie de l'été, avait 
preserit à ses agents de mettre en pratique le procédé nouveau; 
mais ils se gardèrent bien d'obéir, et lorsqu'il arriva à la fin de 
juin ils se retranchèrent, pour se juslilier, sur ce que la maladie 
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n'avait pas encore paru dans le vignoble : elle ÿ était pourtant, 
et très-intense, mais comme elle n'avait pas attaqué les fruits, 
ces aveugles ne la voyaient pas. 

Au bout de quelques jours elle devint apparente ; on se mit 
enfin à faire usage du procédé Coulet et Chausse, mais il était 
bien tard. On réussit à l'empècher de détruire le raisin, mais 
non pas à donner aux ceps la vigueur nécessaire pour Îles 
nourrir suffisamment, et le plus grand nombre resta petit de 
grains. On empoya seulement 150 kilogrammes de matières, 
et main-d'œuvre comprise, la dépense fut de 75 francs en- 
viron. 

La récolte s'éleva à 45 barriques. Nous avons estimé que si 
l'on n'eût rien fait, la perle qui a été d’une dizaine de barri- 
ques, se serait élevée à plus du double : il a done été gagné au 
moins dix barriques dont la valeur, fût non compris, est de 
4,200 francs environ. 

Mais voici qui est plus précis encare. La selée des premiers 
jours de mai 1861 avant à peu près détruit loutes le: récoltes 
de celte année dans le Blay ais, il était très-difficile d'établir des 
termes de comparaison exacts entre les produits des mêmes 
vignes abandonnées à tous les ravages de l'oïdium, mais de 
loi lium agissant seul el indépendamment de toute autre cause 
en 1861, et de ceiles qui furent soumises au traitement 
en 4862 ; cependant nous avons trouvé dans le Bourgès deux 
domaives appartenant au mème propriétaire, et assez heureu- 
sement siluëés pour n'avoir pas eu une seule pousse gelée dans 
les nuits néfastes des 7 et 8 mai 1861. 

Le premier de ces domaines, G°**°, dans la commune de 
Plassac, contenant 7 h. 20 a., a donné, en 1861, 42 barriques, 
et le second, P***, dans la commune de Gauniac, contenant 
4 h. 52 a., a donné 24 barriques ; c'est un total pour les deux 
de 66 barriques de vin. Livrés à MM. Coulet et Chausse en 
1862, ils on été traités complétement par les jeunes ouvriers 
venus du Languedoc, et le premier a produit 106 barriques, 
le second 76; soit, en tout, 482 barriques. Or en 1862 l'oïdium, 
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constamment en progrès depuis 9 ans, avait atteint le maximum 
de son développement, et partout où il a été abandonné à lui- 
mème il a exercé des ravages beaucoup plus considérables 
qu'en 1861. I! est douc bien certain, loutes les autres circons- 
tances étant d'ailleurs égales, que la différence de 1416 barri- 
ques entre les deux produits est bien due à l'action du trai- 
lement. 

D'après les conditions de la poice passte entre le pro- 
priélaire et les inventeurs du moyen curatif, ces derniers ont 
prélevé le cinquiéme de 182 barriques, soit 56 4/10, et il est 
resté au premier un avaulage de 79 Larriques 6/10 qu'il a 
vendues avec le reste de la rccolle sept semaines apres l'en- 
tonnage, sur le pied de 112 fr. 50 c. la barrique, le füt payé à 
part. Ainsi, sans avoir rien risqué ni dépensé, il a eu un avan- 
tase de 8,955 fr. Cet avantage a plus que triplé le revenu tou- 
jours décroissant que lui faisait l'oïdium, revenu qui était 
tombé à 4,500 fr. en 1861, année privilégiée pour lui, qui serait 
peut-être descendu à 5,000 fr. en 1862, pour arriver bientôt à 
zéro. Veut-on savoir maintenant quel bénéfice MM. Coulet et 
Chausse ont retiré de cetteopération? Le voici; ils ont eu pour 
leur part 36 barriques 4/10 qu'ils ont vendues, au moment où 
nous écrivons ces lignes, tous frais déduits..... 3,500 f. 

Ils ont dépensé en matieres fournies el en main- 
D'ANNÉES: mamie n ses sisnesesss “4:700 


Ils ont eu un bénéfice net de................ 1,710 f. 


ion compris celui qu'ils peuvent faire sur le prix de vente de 
la matiére livrée à 55 francs la balle, et que nous avons 
comptée à ce prix dans le ca:cul de la dépense. 

ls ont couru des risques, non pas celui de manquer la 
réussite, ils avaient pour: eux cinq années de succès non inter- 
rompus partout où ils avaient opéré ; mais celui d'être atteints 
par un désastre comme la grèle qui, en 1859, vint broyer et 
ancantir la vendange de la moitié des communes de l'arrondis- 
sement de Blaye, au moment de la véraison du raisin, c’est-à- 
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dire lorsqu'il ne reste plus à faire d’autre dépense que celle de 
la récolte. 

Nous avons promis de dire les causes de la vive opposition 
faite par M. de Lavergne à l'adoption du procédé Coulet et 
Chausse, et déjà nous lesavons sommairement indiquées; mais 
il importe de les développer, afin d'écarter de cet éminent vili- 
culleur tout reproche d'obstinalion aveuzle, de passion mal- 
veillante, à l'encontre de gens qui ont rendu un important 
service au pays. 

Dés l'origine de l'invasion du fleau, il en a étudié les causes 
avec une merveilleuse sagacilé ; il a presque aussitôt aperçu le 
renède ; le premier dans la province de Guyenne, il a réussi 
à l'appliquer en grand ; son succes a été si complet et si constant 
depuis neuf années et plus, que la plupart de ses voisins l'ont 
imilé (1), et rien n'etait admirable comme les vignes de ses 


(1) Nous disons la plupart, et non pas tous... En effet, en parcourant avcc 
notre guide, dont nous ne saurions trop proclamer l'urbanité et la com- 
plaisance, la riche palus des communes de Macau et Ludon, il nous est 
apparu de loin un vaste rectangle de vignes dont la triste apparence fai- 
sait tache sur la luxuriante végétation de la plaine. Nous avons voulu 
voir de près ce domaine, si affreusement défiguré, et nous l'avons par- 
couru avec le plus douloureux intérêt. Il comprend sept hectares de 
vignes de la plus belle venue, âgécs de vingtà trente ans, dans toute leur 
vigucur, par conséquent, Le propriétaire, qui habite Bordeaux, met le 
plus singulier entôtement à ne vouloic rien faire pour combattre l'oïdium ; 
il veut, dit-on, voir ce que deviendra une vigne, bien cultivée d'ailleurs, 
mais abandonnée sans secours à l'action de l'oïdium. La pousse de 1862 a 
été magnitique, il ÿ à cu une grande quantité de lames, elles ont bic 
fleuri, bien grainé ; mais le parasite est arrivé et bientôt tout a été 
étouffé, desséché, et nous voyons ces nombreux et grands raisins pendre, 
le long des branches nuircies, réduits à l'état de bois. Nous pouvons aflir- 
mer, sans la moindre exagération, que, dans tout le domaine, nous 
n'avons pas vu une seule graine pouvant donner ua jus quelronque, bien 
que nous ayons mis une certaine persistance à en chercher. On ne sau- 
rait rôver un plus complet désastre. M. P°°* doit donc être très-satisfait 
de son expérience, elle à eu un succès qui ne saurait être dépassé. 

À l'heure qu'il est, cette expérience a dû coûter entre 150 ct 200,000 fr. 
— ]lyades gens que l'amour de la science détache assez de leurs inté- 
rêts pour leur imjoser de parcils sacrifices, seulement ici le sacrifice est 
siérile. 
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dumaires et celles des domaines environnants, quand nous Îles 
avons visitées le 20 s ptembre , au moment où l'on commen- 
çail à vendanger. 

Les vignes ainsi traitées par le soufre ne sont pas, tant s'en 
faut, délivrées de l'oïdium, qui reparait chaque année comme 
un infaligable ennemi qu'il faut surveiller et combattre sans 
reiäche, avec une obslination égale à la sienne. Mais, apres une 
lutic de neuf à dix ans, cel ennemi est nécessairement affaibli ; 
landis que, au contraire, les vignes si bien défendues ont acquis 
une vigueur qui les rend bien plus faciles à préserver que celles 
demeuréces longtemps expostes aux atteintes du fléau.Ces vignes, 
donc, peuvent ètre délivrées chaque année de la maladie avec 
un minimum de dépense qui flotte, selon les sols divers, entre 
20 et70 fr. par hectare, lout compris. 

De nombreuses expériences l'ont d'ailleurs conduit & cette 
conviction, très-arrètée chez lui, que toutes les autres matières 
essayées, cendres, chaux, plâtre, poussière des grands ehe- 
mins, elc., elc., ne produisent aucun résullat réel. 

Pour lui le problème est résolu aussi complétement qu'il soit 
possible de le désirer par le soufre, et le soufre seul; pour 
lui, toute matière mélangée au soufre n'ajoule rien à son effi- 
cacité, s'il ne l'atténue pas; ce mélange n’a donc d'autre effect 
que d'accroitre sans utilité la déj'ense, puisque la matière inu- 
Ule est toujours vendue un certain prix etqu'elle coûte encore 
à répandre sur la vigne. 

Dans les vignes qu'ils ont traitées directement, MM. Coulet 
et Cliausse ont fait une dépense moyenne de 125 fr. par kcç- 
are, et ce chiffre semble confirmer l'opinion préconçue par 
M. de Lavergne qui s'en fail une urme et se renferme dans ce 
raisonnement ; J'ai trouvé, el vous avez à volre portée un 
moyeu curalif certain, qui re coûte que tant; pourquoi en 
adopter un aulre qui, quelque eflicace que vous puissiez le 
trouver, aura toujours l'inconvénient de vous coûter le double 
ou le triple? Et cette considération doit surtout être détermi- 
nante en faveur de ma méthode, pour vous, propriétaires des 
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crus inférieurs, qui avez, bien plus que ceux du Médoc, à vous 
céfendre de l'inconvénient d'élever sensiblement vos frais de 
cullure. 

Ce raisonneinent parait péremptoire ; nous allons faire voir 
tout-à-l'heure qu'il n'est pourtant pas resté sans réplique 
sérieuse. Mais répétons ici que devant l'admirable réussite du 
procédé Coulet et Chausse, constaté et reconnu par M. de 
Lavergne et les autres membres de la commission dans la visite 
du 18 septembre, ils décla”aieut que dans la situation produite 
par l'obslination des viliculleurs et vignerons de la plus grande 
partie du département de la Gironde à ne pas faire usage du 
soufre, l'importation de la maticre Cou'et et Chausse, et le 
moyen hardi mis en usage par eux pour en démontrer l'effica- 
cité, avaiert ete un grand bienfail pour la contrée et leur méri- 
taient la reconnaissance des habitants, Disons encore que, dans 
sa réunion solenuelle de l'automne 1862, le Comice agricole de 
l'arrondissement de Blaye leur a décerné une médaille d'arzent 
de grand modu'e. 

Laissons parler maintenant ces messieurs : « Nous ne nions 
« pas, ont-ils dit dès leur arrivée, les mérites et l'efficacité du 
a traitement pratiqué par les soufreurs au soufre pur; mais 
«_ilestincontestab'e qu'il présente dans l'application de grandes 
« difficultés, et que daus beaucoup de cas ces difficultés sont 
«_Lelles, que l'on ne trouve pas d'ouvriers pour le pratiquer, ou 
« bien que ceux qu'il faut bien employer le pratiquent si mal 
« qu'il demeure sans eficacité; les nombreuses déceptions 
e amences par cetle cause ont mème fail croire à beaucoup 
« de personnes qu'il élail sans efficacité ; ce qui est un: erreur, 
« mais une erreur fortement accréditée. | 

« On a remarqué que certaines vignes ont été tellement 
a surexcilées par ce puissant stimulant. qu'après avoir été 
« garanties de l’oiliumet avoir donné quelques belles récoltes, 
« elles ont fini par dépérir et mourir épuisées par un remède 
« trop violent. 

«“ Le soufre est la base de notre malière, nous en convenons 
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volontiers ; mais nous avons élé conduits à recunnaitre que 
l'addition, dans la proportion du quart, de ce que nous 
appelons l’inconnue, el surlout son mélange intime par les 
procédés dont nous faisons usage, augmente l'efficacité de la 
fleur de soufre, tout en corrigeant ses inconvénients, tant 
pour les ouvriers que pourla plante. M. de Lavergne affirme 
que les matières qu'il a expcrimentées sont inertes, sans 
aucune verlu curative, et que, lorsqu'on les mélange au sou- 
fre, le soufre agit seul. Soit : nous ne le contestons pas. Mais 
connaîl-il celte matière que nous avons d‘couverte? Sa vertu, 
qui est démontrée par des succès éclatants et jamais démentis, 
l'a-t-il éprouvée? No: assurément, et dés lors ses assertions, 
en ce qui concerne notre découverte, sont sans valeur. Nous 
nous presentons avec des faits, contre lesquels des assertions 
ne sont que de vaines paroles. 
« Nous arrivons dans la Gironde, pays tellement inconnu 
pour nous que tout d’abord nous ÿ sommes indignement 
dupés : nous trouvons des vignes dans un éial presque déses- 
péré, dévorées qu’elles sont depuis neuf ans par le mal, sans 
que l’ou ait rien fait pour le combattre. 
« Nous arrivons au commencement d'une année qui suit 
une gelée désastreuse, ayant succédé à deux autres années 
pendant les quelles une grèle d’une violence inoïïe et des 
intempéries telles qu'il faut remonter à près d'un demi- 
siècle pour en rencontrer de semblables, ont encore aggravé 
toutes les autres causes d’affaiblissement de l’arbuste. 
« Nous nous chargeons à nos frais et à nos risques et périls 
du traitement de 200 hectares de vignes, c'est-à-dire que 
nous allons hasurder une dépense de vingt à trente mille francs 
qui sera absolument perdue si nous mauquons à guérir plus 
d'un cep malade sur dix. Nous ne pouvons diriger en per- 


« sonne ce trailement ; nous allons le confier à des ouvriers, 


à des contre-maitres opérant à 150 lieues de nous, an milieu 
de populations prévenues contre toute innovation, sous un 
climat essentiellement différent du sôtre, sur des sols et des 
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cépages qui n'ont aucune analogie avec ceux de notre pays, 
du pays où ont eu livu nos expériences antérieures. 

a Si nous manquons l'expérience nouvelle, faite dans des 
conditions si bosardeuses, non-seulement nous perdrons 
uue somme considérable, nous uégociants modestes qui 
sommes loiu d’être riches, mais encore nous compromet- 
trons l'aveuir de notre industrie partout, nous le ruinerous 
absolument dans le pays où lu réussite nous prometirail les 
plus beaux bénelices. Dans de telles circonstances, nous ue 
pouvivns hésiter à recommander à nos agents de ne rien 
épargner, ui matière, ni lemps, car nous semions pour res 
cueillir, et nous devions supposer que nous serions dans des 
conditions leles, qu’une notable partie de la semence serait 
perdue. | 
« Nous espérions bien d'ailleurs que nous aurions pour 
imitatceurs les petits propriétaires, les paysans, trop souvent 
porlés à des économies mal entendues, et nous devions leur 
montrer par notre exemple qu'il ne faut pas épargner le 
rende quand le mal est dans son paroxysme. 

« Ce remède, nous l'avons donc prodigué et nous nous en 
applaudissons, puisque le résultat à été complet, tcliement 
complet que, maigre les pertes que nous a causecs l'infidélité 
de quelques-uns de eeux avec qui Lous avons été en rapport, 
il nous reste encore, à part l'exagéralion de nos débourses, 
un béncfice assez satisfaisant. 

€ Maintenant que nous connaissons mieux le terrain et les 
vignes sur lesquels nous opérons, maintenant que le parasile 
a été allaqué avec succès, nous pourrons réduire peu à peu 
la dose du remtde, el nous arriverons dans quelque temps à 
n'employer que des quantités se rapprochant du minimun 
indiqué par M. de Lavergne. 

« Après dix annces d'exemples concluants, aprés dix années 
de prédicalion par la parole et par des publications spéciales 
que le publie à bien accueillies puisque les éditions en ont 
été rapidemest épuisées, M. de Lavergne n'a pas réussi à 
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conquérir les masses à son système curatif: {out au plus, 
quelques grands propriétaires ses voisins, placés dans des 
conditions de fortune égales et pouvant agir par des ouvriers 
qui avaient subi, bon gré, mal gré, l'influence qu'un esprit 
supérieur exerce autour de lui, se sont-ils décidés ou sont-ils 
parvenus à l'imiter. 

« Nous inconnus, presque suspects, nous, ne possédant pas 
la puissai.ce que donne une plume exercce, nous, débutant 
par des intermédiaires peu recommaudables, nous avons 
dés la première campagne fait accepler notre système à la 
masse des pelils proprièlaires, comme à plusieurs des plus 
puissants viticulleurs, partout où nos moyens d'action res- 
treints nous ont permis de nous établir. Aujourd'hui, nous 
pouvons le dire hautement, nous sommes devenus popu- 
laires dans le Blayais, le Bourges, le bas Médoc et les can- 
tons de la banlieue de Bordeaux, contrées demeurées jus- 
qu'à ce moment p'us ou moins sourdes aux conseils de nos 
prédecesseurs. | 

« Quelle meilleure preuve pouvons-nous donner de l'excel- 
lence de notre procédé, de l'efficacité du remède que nous 
avons découvert et importé, et, en définitive, de l'économie 
resalive qu'il présente aux vilicuiteurs placés dans les plus 
modestes condilions ? » 

Nous avons peut-être a nous excuser, Messieurs et honorables 


confrères, de vous avoir aussi longuement eutretenus d'une 
branche de l'agriculture qui est peu importante dans ce dcpar- 
teunent; mais nous invoquerous celle considération que la 
\allée du Loir et quelques autres cantons du haut Maine comp- 
lentencore quelques vignobles dont les produits méritent d'être 
préservés d'un fléau qui menace de les faire disparaitre. 


Les études auxquelles nous nous sommes livré cette année 


dans un islérèt de famille, depuis la mi-juin jusqu'au comu.en- 
cement de décembre, nous ont amené à nous convaincre que 
le soufrage par le soufre pur est un spécifique puissant contre 
l'oïdiumn. 
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Mais nous avons reconnu en mème temps que l'appli- 
cation en grand de ce remède est difficile, chanceuse, sou- 
veut ineflicacc par suite des circonstances atmosphériques ou 
milieu desquelles on est contraint à la pratiquer, à cause du 
mauvais vouloir ou de l'incapacité des ouvriers qu'il faut y 
employer. 

Nous avons vu que dans une grande contrée vinicole où les 
vignes composent toute la fortune du plus grand nombre des 
petits comme des grands propriétaires, à deux pas des exemples 
les plus démonstralifs, malsré les conseils multipliés, malgré 
des publications bien écrites, mises à la portée de Lous, ce pro- 
cédé n'a pas été accepté; que tout au plus un nombre tres- 
restreint de personnes l'ont essayé timidlement, presque clan- 
destinement et sans grand succès. 

Nous avons vu, au contraire, importer un proccdé similaire 
dans la pratique, mais différent quant à la matière employée; 
nous nous sommes trouvé en position de l'étudier dans ses plus 
iulimes détails d'exécution, et nous Pavons vu réussir si mer- 
veilleusement et si généralement, qu'il a été accepté en quel.;ues 
semaines par la masse des vignerons. 

Nous avons pu en chiffrer les résullats, el ces résultats ont 
été au dessus de toutes les espérances. 

Nous avons pensé alors qu'il vous serait intéressant de con- 
naïlre cette phase remarquable de l'histoire contemporaine de 
la vigne, et peut-ère vous parailra-t-il de quelque utilité de la 
répandre dans les cantons qui renferment des vignobles, et de 
la faire connaitre aux Sociétés d'agriculture des départements 
vinicoles qui entourent le nôtre et qui pourraient en ürer 
des enseignements utiles aux populations qu'elles ont mission 
d'éclairer sur leurs plus chers intérèts. 


Le Mans, décembre 1862. 


A.-L. DAVID. 


Membre titulaire. 
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Procédé pour l'emploi de la poudre Coulet et Chausse. 


L'oïdium est un champignon microscopique dont les semences 
très-suhtiles voyagent avec les vents, se fixent sur les parties 
vertes de la vigne el y végètent longtemps avant que le parasite 
devienne perceptible à l'œil. 

Mais les racines (mycelium) de ce champignon s'étendent et 
tapissent la surface des feuilles, surtout la surface inféricure, en 
obstruent les pores, entravent la végétation, épuisent ainsi la 
plante qui perd insensib'ement une notable partie de sa force 
productive. 

D'onnce en année les pousses diminuent de longueur et les 
feuilles, de surface, les nœuds se rapprochent, les lames naissent 
en nombre de plus en plus restreint, et la séve moins abon- 
dante ne su‘fisant pas à les nourrir, un grand nombre de grains 
avorlent tandis que les autres n’acquièrent jamais le volume 
ordinaire. | 

La maturité se fait mal, inégalement, tardivement. 

Ainsi, bien avant le moment où les tigelles et les sporules 
du parasite ont acquis le développement qui donne au-dessous 
de la feuille cet aspect enfariné, caractéristique du mal à un 
degré (rès-avancé, ce mal existe et exerce déjà des ravages 
considérables, 

Il ne faut donc pas attendre, pour r soumelire les vignes au 
traitement, qu? le champignon se soit développé sur le raisin 
Jui-mème, l'ait desséché, racorni, fendillé et finalement 
détruit. 

Dès que l’on s'aperçoit que la vigne pousse moins vigou- 
reusement que d'habitude, que les feuilles diminuent de gran- 
deur et que leurs bords se recroquevillent en dessous, on peut 
être certain qu'elle est infesléc. 

Un autre signe certain est l'odeur plus ou moins prononcée 
de moisissure qui est laissée à la main qui a saisi un sarment 
près du cep, et parcouru à demi-fermée la longueur de ce sar- 
ment en pressant léèrement les feuilles. 
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Dans tout vignoble il y a certains cépages ct dans laut cépage 
certains ceps qui sont infestés avant les autres. M. de Lavergne 
les nomme moniteurs ; il faut les étudier, les reconnaitre, les 
marquer et chaque apnée les visiter fréquemment, on sera 
assuré de constater à temps l'invasion. 

Aussitôt que cette invasion commence, il faut commencer le 
traitement ; et si l’on a affaire à une vigne anciennement envalie, 
il est bon de le coinmencer aussilôt que les pousses ont atteint 
une longueur de 25 à 30 centinètres. 

Dans tous les cas, il faut l'appliquer avant la floraison. 

Si l'on emploie le soufre pur, qui se fixe difficilement sur 
la plante, tout emploi de malière fait par une lempérature infé- 
rieur à 46° ceutigrades, par un vent mème modéré, par un 
temps pluvieux, par un temps très-sec, est ou innlile où peu 
efficace. 

Avec la matière Cou'et et Chausse qui s'attache aux feuilles et 
aux tiges vertes avec une certaine ténacité, on peul opérer avec 
succès par lous les temps, sauf pourtant pendant les pluies ex- 
cessives, qui d'ailleurs ne permeltraient pas aux ouvriers de 
se tenir dehors. | 

On se sert de trois instruments différents pour saupoudrer 
les feuilles et les tiges : 1° la boite à houppe de laine ; c'est un 
mauvais oulil, qui gaspille inutilement beaucoup de matière ct 
aveugle l'ouvrier ; la laine prend F'humidite et alors la poudre 
ne passe plus ; la houppe s'use vite et ensuite la boite n'est plus 
bonne à rien. 2° La boite percillée; c'est l'outil de prédilec‘ion 
des ouvriers du Languedoc, elle est en zinc, en forme de cône 
lrès-allongé et tronqué ; le fond qui oceupe la partie la plus large 
est percé d'une mullilude de fres-petils trous, on ferme par un 
tämpon de liége ou de bois blanc l'ouverture supérieure après 
avoir introduit la poudre, on s'en sert comme d'un sablier 
d'écolier. 3° Le soufflet ; c'est un bon instrument qui permel 
d'injecter la poudre de bas en haut sur la surface inféricure 
des feuilles avec moins de fatigue et de temps qu'au moyen du 
sablier. Il est surtout avantageux pour les vignes basses el 
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«ans échalas. La tuyère est recourbée et évasée de dedans 
en dehors: le petit diamètre a quinze millimètres, el le grand au 
moins le double. L'orifice est garni d’une toile en fl de cuivre 
dont les mailles ont deux millimètres de côté, qui est fixée au 
fond d'un pavillon d'entonnoir destiné à la préserver contre 
l'humidité du feuillage. Les parois de ce pavillon sont décou- 
pées à jour dans le sens de la hauteur, sans cela la poudre s’y 
attacherait, s'y accumulerait et lombeïait par petites masses 
sur le sol. Avec cette disposition delatuyère, la poudre, au lieu 
de sertir en faisant balle, roule en tourbillon dans l'entonnoir 
et se disperse dans lous les sens à sa sorlie. 

Quand la première opération généro'e a été lerminée de 
facon à imprègner de poulre toutes les parties vertes de la 
vignes, tiges, feuilles et lames, on laisse passer la floraison, el 
aussitôt que le verjus est formé on pratique la deuxième opé- 
ration générale, en lous paints semblable à la premiére. Elle 
s'achève dans la Gironde vers le 25 ou le 30 juin ; dans le 
Maine, l'Anjou et Touraine, elle devra ètre un peu plus tar- 
dive. 

En 1862, sur les vignes anciennement et très-gravemenl 
infestces , il en a été pratiqué une troisième aussi générale 
dans les premiers jours de juillet ; el même, après celle troi- 
sième, ilen a été fait partiellement une quatrième partout où 
le parasite se remontrait. 

I est croyable que la troisième opéralion générale n’était 
pas indispensable et qu'il aurait suffi de la faire partiellement, 
çà et là, comme l'on a fait pour la quatrième. C’est dans ce 
moment que la fréquente visite des pieds moniteurs est essen- 
tielle, car il importe beaucoup au succès du traitement d’'atta- 
quer l'ennemi partout où il relève la tête, afin de l'empècher 
de reprendre pied. Avec le soufre pur il y a à craindre, en le 
prodiguant à l'époque des grandes chaleurs, de produire dans 
la plante une surexcitation qui pourrait devenir funeste ; avec 
la matière Coulet et Chausse, cet inconvénient ne semble pas 
à redouter et il paraît au contraire que l'excès donne à la 
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vigne une vigueur qu'elle n'avail jamais eue : dans les vigno- 
bles entrepris et où les entrepreneurs on! à dessein, comme 
nous l'avons dit, exagéré le remède, les feuilles étaient remar- 
quablement développées et les raisins avaient acquis un volume 
tort à-fait anormal. 

En Blovais, le journal est de 56 ares et un ouvrier enfant 
arrivait généralement à traiter par jour un journal contenant 
de 3,300 à 3,500 ceps en échalas de 1 mètre 70 centimetres 
de hauteur. Pour trois opérations générales el une partielle, 
il a été employé 100 kilogrammes par journal, et la dépense a 
été de 45 francs à peu près. 

Nous croyons que c'est là un maximum très-exagéré, el qu'il 
pourra suffire dans le plus grand nombre des cus de dépenser 
beaucoup moins; toutefois nous avons démontré par des chif- 
fres, dont nous garantissons l'exactitude, que, même avec la 
dépense exagérée de 45 fr. par journal blayais équivalant à 
193 fr. par hectare, il y a encore lrès-grand bénéfice; nous 
conseillons donc de ne pas épargner cette dépense, surtout dans 
les vignes fortement iufssiées. 

Au moment où cet opuscule va ètre public, nous apprenons 
qu'un nouveau remède est jelé dans le commerce, par un 
M. Baudrimont, de Bordeaux, qui l'offre à 25 fr. les cent kilo- 
grainines. 

Qu'un autre moyen curalif, beaucoup moins coûteux encore, 
est offert par H. Lannelanne, du département des Landes. 

C'est la première fois que nouseneatendons parler, bien que, 
pendant toute l'année 1862, nous ayons été mèlé à ce qui s'est 
dit et s'est fait au sujet de la maladie de la vigne dans la Gironde. 
Nous n'avons donc rien à dire à ce sujel. 
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EXTRAIT DES PROCÈS - VERBAUX 


DES SÉANCES 


PENDANT LE À TRIMESTRE DE 48063. 


Séance du 9 janvier 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. SCRMONT, PULS DE M. GUÉRANGER. 


Les travaux suivants sont déposés sur le bureau : — Quelques considé- 
rations hygiéniques et ruorales sur l'abus du tabac à notre époque, par 
M. Le Bèle. — Destruction du Colchique d'automne, par M. Laigle des 
Mazures. — Notices météorologiques pour 1862, par M. Bonhomet. — 
Le Secret des grains de sable, par Mme Pape-Carpentier. — Notice sur les 
Noctuelles, par M. Charlot. — Chronique du Maine, un détail, par M. Jous- 
set, — Carnac, fouilles et noavelles découvertes, par M. Jehan. — L'école 
éclectique aan xiIx° siecle, par M. l'abbé Roques. 

M. Surmoat procède ensuite à l'installation du bureau et cède le fauteuil 
de la présidence à M. Guéranger. 

M. de Laage, propriétaire, à Pontvallain, est nommé membre correspon- 
dant. 

ll est donné lecture d'une lettre inédite de Mme de Maintenon, commu- 
piquée par M. Joussel. 


Séance du 93 janrier 1883. 
PRESIDENCE DE M. (GUÉRANGER. — M. LE PRÉFET ASSISTE À LA SÉANCE. 


La correspondance comprend de nouvelles observations de M. Victor 
Châtel sur }a maladie de la vigne. 

Sur la proposition de M. le Président, la Socièté, après une discussion, 
rétablit sur la liste de ses membres, à titre d'amnistie, ceux d'entre eux 
qui en avaient été rayés l'année dernière pour défaut d'envoi du travail 
réglementaire et de demande d'excuses. 

M. Béraud donne lecture de la 2 partie de ses Études sur le chène et 
sur ses auxiliaires. 

Une discussion, à laquelle prend part M. le Préfet, s'établit sur l'utilité 
de la ronce dans les forèts et sur les causes de la dégénérescence du pin 
maritime dans la Sarthe. 


der Trim. de 1863. — Tom. XVII. 6 
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Seance du 6 fcvrier 1863. 


PRESIDENCE DE M. GUÉRANGER. 


M. le Président communique les travaux suivants : Principes de physio- 
logie et exposition de la loi divine d'harmonie ; Mémoire sur l'utilité d’un 
conseil de prévision destiné à l'étude des causes des accidents et des 
moyens de les prévenir; Principes de physiologie et exposition des for- 
mules des forces vitales, par M. le docteur Cornay. — Examen philoso- 
phique et impartial des apparitions et de la missiou divine de Jeanne d'Arc, 
par M. Vergnaud-Romagnési, 

La Société est appelée, suivant l'ordre du jour, à délibérer sur l'oppor- 
tunité de moditier les articles 7 et 8 du Règlement en ce qu’ils ont de sévère 
à l'égard des membres. 

Après une longue discussien, la proposition est mise aux voix et rejetée. 

M. Guéranger donne sa démission de président de la Société. 


Séance du 20 février 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. RicHan on. 


M. Houdbert est nommé président de la Société. 

La collection des mandements de Mgr Fillion est déposée sur le bureau. 

Il est donné lecture des travaux ci-après : Un mot sur le cancer buccal 
des fumeurs, par M. le docteur Lizé. — Chronique du Maine, un détail, 
par M. Jousset. — Note de M. Laigle des Mazures sur la destruction du Col- 
chique d'automne. — Note sur les moyens curatifs de la maladie de la 
vigne, par M. David. | 

Üne discussion s'élève relativement à la poudre signalée par M. David 
comme ayant été employée avec succès dans le Bordelais contre la maladie 
de la vigne. Il résulte des analyses eucore incomplètes qui en ont été 
faites que cette poudre se compose de 20 0/0 de soufre et du 30 0/0 d’une 
matière inconnue. 


Séance du G mars 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. RICHARD, PUIS DE M. HOUDBERT. 


M. Anjubault fait observer qu'une erreur de date s'est glissée dans le pro- 
cès-verbal de la dernière des séances générales du mois de juin 1862, erreur 
reproduite dans le 2e trimestre du bulletin de la mème année, page 49. 
On y dit que Scarron résigna son titre de chanoine de la cathédrale du 
Mans en 1662; c'est 1652 qu'il faut lire et que M. Anjubault, auteur de 
la communication, a dit ou voulu dire. 

M. le Président opère le dépot de la correspondance qui comprend : — 
diverses communications de M. Saint-Martin, savoir : Le Code des caba- 
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retiers, Le voyageur des chemins de fer, Le petit livre des postes et des 
télégraphes, Les pères de famille et le recrutement militaire, Le guide pra- 
tique des conseils de prud'hommes. — De la nécessité de protéger les 
animaux utiles, par M. Gloger. 

Il est donné lecture d'une lettre de M. le Préfet de la Sarthe accompa- 
gnant l'envoi de deux médailles qui ont été décernées à la Société par le 
jury international de l'Exposition de Londres en 1862. Ces deux médailles, 
en bronze el de grand module, sont mises sous les yeux de la Société. 

M. Houdbert est installé en qualité de président de la Société. 

La Société, après avoir délibéré sur la question de savoir si elle tiendra 
des séances publiques ou des séances générales, et à quelle époque, opte 
pour les séances générales et en fixe l'époque à l'année 1864. 


Séance du 20 mars 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. HOUDBERT. 


Il est donné lecture — par M. Pallu, d'un mémoire historique et statis- 
tique sur la petite ville de Chauvigny, dans le département de la Vienne; 
— par M. Le Bèle, de considérations hygiéniques et morales sur l'abus 
du tabac à notre époque; — par M. Anjubault, d'un rapport sur deux 
mémoires concernant plusieurs petits animaux fort communs, les uns nui- 
sibles à l'agriculture, les autres utiles comme destructeurs des premiers ; 
— par M. Houdbert, d'une pièce de vers intitulée : À mon bonnet, facétie. 

M. Béraud, membre titulaire, nommé conservateurdes forèts à Douai, est, 
aux termes du Règlement, déclaré membre correspondant. 


FIN DU PREMIER TRIMNESTRE DE 186. 


Le Mans. — linpr. Monnover frères. — Mai 1863. 


En ' e 


ESSAIS BIOGRAPHIQUES 


SUR 


FRANCOIS PALLU 


ÉVÊQUE D'HÉLIOPOLIS ET VICAIRE APOSTOLIQUE AU TONG-KING 


AU ZVilie SIÈCLE 


Lus à la séance de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
de la Sarthe, le 48 janvier 1864 


PAR M. PALLU 


Vice-président du tribunal de première instance du Mans, membre titulaire de cette 
Société et de celle des Antiquaires de l'Ouest. 


François Pallu naquit à Tours, en 1625, d'Eticnne Pallu, 
deuxième du nom, sivur des Perriers , conseiller et avocat du 
roi au présidial de Tours, échevin, puis maire de la même 
ville , enlin commentateur estimé de la coutume de Touraine. 
Sa mère se uommait Marguerite Gauthier (1). Comme on le 
voit , sa famille tenait un rang honorable dans la société ; elle 
était sortie, vers le commencement du seizième siècle , de la- 
ville de Poitiers, et elle indiquait, comme étant sa souche, 
Geoffroy Pallu, conseiller dans cette dernière ville. C'était 
peut-être le même que Godefroy Paluz , qu'un extrait des 
comples de cet hôtel de ville, pour les ânnées 1451 et 1452, 
donne comme l'un des soixante-quinze bourgeois qui, avec 
l'élu Henri Blandin, Pierre Maurat et Guillaume Reity, tous 
aussi bourgeois de l'hôtel de ville de Poitiers , comme lui, 
furent commis à la distribution des deniers de la commune (2). 


(1) Histoire de Touraine, par Chalmel, t. IV, p. 364, mémoires de 
famille. 

(2) Registres de l'Hôtel-de-Ville de Poitiers. Le Conseil de cet Hôtel-de- 
Ville se composait de cent membres qui étaient: le maire, vingt-quatre 
échevins et soixante-quinze autres membres connus sous le titre de pairs 
ou bourgeois de l'Hôtel-de-Ville. 


2e Trim. de 1863. — Tom. XVII. 4 
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Doué d'une tendre piété et d’un grand amour pour son pro- 
chain, François Pallu se destina à l'état ecclésiastique. I fut 
d’abord chanoine du célèbre chapitre de Saint-Martin de 
Tours ; il jouissait encore de ce titre lorsqu'il vint à Paris avec 
l'intention de se consacrer aux missions. 1 s'y réunit à quel- 
ques autres prètres animés du mème esprit, et ce noyau devint 
plus tard le séminaire des Missions étrangères , si célèbre par 
ses travaux aposloliques parmi les infidèles. Ce fut, sans doute, 
pendant ce séjour qu'il connut M. Olier , curé de Saint-Sul- 
pice el fondateur de la congrégation des Sulpiciens , et qu'à sa 
demande il obtint, au mois de novembre 14653, des lettres 
d'assacialion au chapitre de Saint-Martin pour cette congréga- 
tion naissante (1). 

Vers celte époque, le Père Alexandre de Rhodes, célèbre 
missionnaire de la Compagnie de Jésus , qui, aidé du secours 
de plusieurs autres jésuites, avait converti un grand nombre 
d'infidèles au Tong-King, ne pouvant plus suffire aux besoins 
d'une moisson aussi abondante avec le seul secours des 
missionnaires européens, alla d’abord à Rome pour faire con- 
naîlre au Souverain-Pontile Innocent X la nécessité d'envoyer 
dans ces contrées des évèques qui y formeraient un clergé indi- 
gène (2). Ce projet fut approuvé par le pape, et le Père de 
Rhodes se readit à Paris, espérant y trouver des sujets pour cet 
épiscopat. Il y fitla connaissance de François Pallu et d'autres 
ecclésiastiques dans lesquels il reconnut les qualités qu'il dési- 
rait, et, sur la demande &e ce missionnaire, le nonce du pape 
désigna François Pallu, avec M. de Laval de Montmorency de 
Montigny , et M. Piques, docteur de Sorbonne, pour ètre 
vicaires apostoliques aux Indes (3). Mais le départ de ces trois 
prélats fut relardé pendant plusieurs années, et ce fut seulement 
en 1658 que François Pallu, ayant été à Rome, y fut sacré sous 


(4) Vie de M. Olier, curé de Saint-Sulpice, publiée au Mans en 1841, 
& 11, p. 219. 

(2) Vie de M. Olier , t. I, p. 40. 

(3) Ibid. , p. M0. 
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le titre d'évèque d'Héliopolis et destiné à la mission du Tong- 
King (1). Messieurs de Laval de Montmorency et Piques, soil 
qu'ils fussent morts ou qu'ils n'eussent pas accepté, se trou- 
verent alors remplacés par M. de La Motte Lambert, ancien 
conseiller à la cour des aides de Rouen, qui fut sacré évèque 
de Beryte et destiné à la mission de Siam, et M. de Cotolendi, 
qui fut sacré évèque de Metellopolis et destiné au vicariat apos- 
tolique de Nankin, en Chine (2). 

Le nouvel évèque d'Héliopolis revint à Paris aprés son 
sacre. Il nous apprend, dans la relation de son voyage aux 
Indes, qu'il fut obligé de séjourner dans cette dernière capitale 
pour finir de mettre ordre aux affaires de sa mission et pour 
préparer son embarquement, celui de sept missionnaires el de 
quelques pieux laïques, sur un vaisseau qu'il avait équipé avec 
l'aide de plusieurs personnes riches. Mais la mauvaise volonté 
du gouvernement hollandais, qui retint longtemps ce navire 
dans ses ports, el un naufrage qu'il fit sur les côtes du Texel, 
retardérent pendant l'année 4661 tout entière le départ des 
missionnaires. Ce fut alors que Etienne Pallu, père de notre 
évèque , publia à Tours son commentaire sur la coutume de 
Touraine , et que François Pallu lui adressa sur son œuvre la 
lettre de félicitation qui se trouve en tète de cet ouvrage (5). 

Le pieux évèque s'embarqua enfin à Marseille le 2 jan- 
vier 4662, accompagné de neuf autres ecclésiastiques. La tra- 
versée fut heureuse. I débarqua à Alep ; ensuile , poursuivant 
sa roule par terre, il traversa la Turcomanie jusqu'à Yspahan, 
el s'embarqua de nouveau à Gamron, dans le golfe Persique. 
Après une navigalion de trente jours, il continua sa roule 
par le Mogol et le royaume de Golconde ; puis, reprenant la 


(4) Relation abrégée des Missions el des voyages des évéques français 
envoyés au.c royaumes de Cochinchine, du Tong-King,de Siam, par Messire 
François Pallu, évêque d'Héliopolis , p. 4 et suiv. 

(2) 1bid., p. 41,ct Relation abrégée des Missions el royages des vicaires 
apostoliques, en 1672, etc., bibliothèque publique du Mans, n° 5,333, 
t. I, p. 282. 

(3) Relation de l'évêque d'Héliopolis, p. 11; Coutume de Touraine, p. 6. 
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mer à Massulipatan, il débarqua à Tenasserim, d'où il se rendit 
à Judia , capitale du royaume de Siam , où il trouva l'évêque 
de Beryte, qui élait parti de France dès 1660 , et il s occupa 
de suite des moyens de pénétrer dans sa mission (1). 

Il y avait alors peu de relations entre le royaume de Siam 
et le Tong-King. Cependant un marchand mahométan s’offrit 
pour l'y conduire ; mais, malgré une avance de cinq ceuls écus 
qui lui fut faite, ce marchand fut infidèle à sa promesse et l'évè- 
que d'Héliopolis vit ses espérances déçues. Mais ce désappoin- 
tement lui parut envoyé par la Provilence, car, au moinent 
où il pressait le mahométan de lui tenir sa parole, il apprit 
qu'une persécution venait d’éclater au Tong-King et que tous 
les missionnaires en avaient été bannis. « De sorte, dit-il lui- 
« mème, que chacun pensa que mon abord dans ce pays 
« aurait été un contretemps fâcheux , qu'on n'eût pas manqué 
« d'interpréter et de faire passer pour une désobéissance for- 
« melle aux ordres du roi, ce qui l'aurait de nouveau irrité 
« coutre les nouveaux chrétiens. » Il fit néanmoins, au mois 
de novembre suivant , une nouvelle tentative pour pénétrer 
dans sa mission, en passant par le royaume de Laos ; mais le 
président du commerce de Siam lui refusa ses passeports, suus 
le prétexte qu'étant Européen, il pourrait nuire au commerce 
des Siumois. Avant perdu tout espoir de se réunir à ses néa- 
phytes, malgré son désir ardent de secourir, au péril de sa vie, 
cette église vers laquelle il était envoyé et pour qui la présence 
de son évèque était si nécessaire, il leur écrivit une lettre 
tendre pour les engager à la persévérance et les encourager à 
tout souffrir pour Jésus-Christ, qui ne permettait cette persé- 
cution que pour les éprouver. Ensuite , étant resté à Judia, il 
s'occupa, avec l’évêque de Beryte, à y établir une résidence 
pour les missionnaires frarçais destinés à évangéliser la Chine 
et les autres nalions voisines (2). 

Les questions qu'ils souleverent, dans l'intérêt de leurs mis- 


(t) Relation de l'évêque d'Héliopolis, p. 11,12, 13 et 14. 
(2) Relation de l'évèque d'Hélivpolis, p. 25, 31,323, 33, 3, 48 et 50. 
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sions, nécessitèrent un voyage à Rome. Malgré sa répugnance 
à s'éloigner de sa mission, et ses craintes sur les jugements 
désavantageux pour lui auxquels son retour en France pour- 
rait donner lieu, l'évêque d'Héliopolis se chargea d'aller en 
soumeltre la solution au Souverain-Pontife. 11 partit donc de 
Judia le 17 janvier 1665 , et après avoir abordé à Massulipatan, 
il se rendit au fort Saint-Georges où il devait trouver un vais- 
seau pour le ramener en Europe. 1} l'attendit vainement pen- 
dant six mois, car la guerre qui avait éclaté entre l'Angleterre 
et la Hollande ne permettait à aucun vaisseau d'arriver dans 
ces parages. Il lui restait une ressource, c'était de traverser 
l'Inde entière une seconde fois ; il prit ce parti, et, après s'être 
embarqué à Congo et avoir traversé le golfe Persique, il 
aborda à Bassora, d'où il remonta le Tigre et l’Euphrate jus- 
qu'à Babylone, où il tomba gravement malade. Guéri par les 
soins des capucins qui y tenaient la mission, il reprit sa roule 
par la Mésopotamie, et il arriva à Alep, où il s'arrêta pendant 
ua mois pour achever sa guérison ; puis, s'étant embarqué à 
Alexandrie, il arriva à Livourne le 25 mars, d'où il se rendit à 
Rome. Clément IX , qui venait d’être élu pape , et les cardi- 
naux de la Propagaude, lui firent un bon accueil. I leur fit 
connaitre les motifs de son retour ; ils furent approuvés, et le 
Souverain-Pontife lui remitun bref, adressé à Louis XIV, dans 
lequel il témoigna à ce prince la joie qu'il avait ressenlie en 
recevant notre évêque, dont le relour était si nécessaire aux 
besoins des églises d'Orient, ct il le recommanda à sa protec- 
lion royale pour tout ce qu'il lui demanderait dans l'intérêt des 
missions. Ce fut muni de ces recommandations que l’évêque 
d'Héliopolis partit de Rome, après un séjour de huit mois, et 
qu’il vint à Paris (1). 

Jusqu'ici c'est François Pallu qui nous a fourni Ini-même 
les documents pour sa biographie. Nous les avons trouvés dans 
sa relation abrégée des missions et des voyages des évêques 
français aux royaumes de la Chine, de la Cochinchine et du 


(1) Relation de Pallu, p. 53, 56 et 58. 
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Tong-King, qu'il publia à Paris en 1668 (1). Pour la continuer, 
nous nous aiderons d'une relation des missions et des voyages 
des évèques et des vicaires apostoliques en 1672, 1675, 1674 
et 1675, publiée à Paris en 1689 (2). On ne peut douter, dit 
l'auteur de cette relation, que l'évêque d'Héliopolis n'eût une 
sainte impalience de se rendre au plus (ôt dans sa mission. Il 
quitta, dans ce dessein, la France en 1670; mais Dieu, voulant 
éprouver sa constance en mortiliant ses désirs, fit qu'il mit 
près de deux aunées pour se rendre à Surate, qui n'était 
guères que la moitié du trajet, quand, par une navigation heu- 
reuse , on pouvait faire cette roule dans sept à huit mois. Îl 
est vraisemblable aussi que ce retard fut occasionné par la 
visite de plusieurs églises d'Asie, que la Congrégation de la 
Propagande l'avait chargé de visiter et sur l'état desquelles il 
était chargé de lui donner des renseignements. I fut rejoint à 
Surate par M. Chevreuil, missionnaire parti de France, 
en 1661, avec l'évèque de Metellopolis. Ce missionnaire, étant 
tombé malade, suspendit son voyage pendant quelques mois ; 
enfin ils s’'embarquèrent {ous les deux, le 17 février, sur un 
vaisseau de la compagnie des Indes qui avait été mis à leur dis- 
position. La saison trop avancée les arrêla eñcore longtemps à 
Bantam, el, ne trouvant pas de vaisseau qui pül les conduire 
directement à Siam, ils monterent, le 29 juin de la mème 
annce, sur un petit navire anglais qui se rendait à Modaspatan, 
laissant les autres missionnaires et leurs bagages à Bantam. 
Mais ce voyage ne ful pas plus heureux que les autres, car, 
après cinquante jours passés en mer, ils furent obligés de relà- 
cher à Balaçor, premier port du Bengale, où l'évêque d'Hélio- 
polis demeura pendant six mois. I sut mettre à profil ce séjour 
force, en s'instruisant de l'état de la religion chrétienne dans ces 
contrées et des progrès qu'elle pouvait espérer, et il évangelisa 
non-seulement les chrétiens indigènes, mais il donna encore les 


(4) Déposée à fa bibliothèque publique de la ville du Mans, sous le 
n° 5,331. 
(2) Déposée à la bibliotheque de la ville du Mans, sous le n° 5,333. 
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secours de la religion à des Français qu'il trouva en assez grand 
nombre dans cette ville (1). 

Il obandonna enfin Balaçor le 8 mars 1673, et il s'embarqua 
avec M. Chevreuil et les autres missionnaires sur un vaisseau 
du roi de Siam. La navigation fut heureuse. 11 relächa à Mir- 
guin, port de Tenessarim , où il célébra les fêtes de Pâques. 
11 se rembarqua le 28 avril et il arriva à Siam le 27 mai. Là il 
obtint du roi une audience dans laquelle il lui remit des lettres 
que Louis XIV et le pape adressaient à ce prince par son inter- 
médiaire. Il passa à Siam toute l’année de 1673 et le commen- 
cement de 1674. Enfin, au mois de mai de cette dernière 
année , il oblint du roi de Siam des passeports pour aller au 
Tong-King; maisles Hollandais, qui bloquaient le port, suspen- 
dirent son départ jusqu’au 20 août (2). 

Il partit à celte époque, mais de nouveaux contrelemps 
l'attendaient encore sur mer : le vaisseau fut assailli par une 
violente tempête, et ne dut son salut qu'à la présence d'esprit 
et à l'habileté du capitaine. La tranquillité d'âme et la résigna- 
tion n'abandonoèrent pas notre prélat dans ces moments 
terribles où l'homme cst suspendu entre le monde et l'éternité. 
« Pour moi, écrivit-il à ses amis, je ne sortis point de ma 
« chambre où je ne fus pas exempt des coups de mer qui 
« entraient par les plus hautes fenètres ; j'y jouissais , par la 
« grâce de Dieu, d'une grande paix, attendant en silence tout 
« ce qu'il lui plairait ordonner, et j'observais avec soin tous 
« les moments, afin d'aller au secours de l'équipage lorsque, 
« tout élant désespéré , il n'y aurait plus de ressource, pour 
« nous disposer tous ensemble à mourir chrétiennement. Ah ! 
« qu'il est bon de se trouver en semblables occasions, ajoute- 
« t-il, où l’on connait par expérience combien Dieu est proche 
« de ceux qu’il exerce, et où l’on est dans l'heureux état de 
« ne pouvoir recourir qu'à lui seul pour recevoir, dans sa 
« bonté, le secours qu'on ne peut attendre d'ailleurs! 11 en 


(1) Relation des Missions, etc., p. 76, 84, 87 et 94. 
(2) Relation des Missions, etc., p. 105, 107 et 273. 
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demeure dans l’âme une vigueur, un repos et une satisfac- 
tion qu'elle ne connaissait pas auparavant, et c'est ce qui fai- 
sait dire à saint François Xavier, dans les dangers où il 
s'était trouvé si souvent, qu'il ne demandait à Dieu d'en 
e être délivré que pour êlre exposé à de plus grands pour son 
« amour (1). » 

Cette grande tempète s'étant apaisée, le vaisseau aborda à 
Cavite le 19 octobre, après avoir éprouvé de grandes avaries. 
Mais toutes les tribulations de l’évèque d'Héliopolis n'étaient 
pas finies, et des entraves d'un nouveau genre allaient l'arrêter 
dans sa course. Devenu sans motifs l'objet d'un odieux soup- 
on, il fut arrèlé comme espion. On s'empara de ses papiers et 
on le conduisit à Manille, où cependant il fut reçu avec hon- 
neur par les jésuites, chez lesquels il logea. Son affaire ayant été 
renvoyée devant le conseil souverain des Indes, qui siégeuit en 
Espagne, il fut obligé de passer par le Mexique. F partit de 
Manille le 4° juin 1675, et il débarqua à Acapulco le 417 jan- 
vier 1676. Inquict sur le sort de ses missions , il emprunta six 
cents écus au capitaine de son vaisseau, et le chargea de les 
envoyer à Siam pour l'entretien de son séminaire (2). 

Après deux mois de séjour au Mexique , le vice-roi de cette 
province le fit conduire à la Vera-Cruz, où il s'embarqua pour 
l'Espagne le 26 juin 1676. Le vaisseau qui le portait ayant 
relâché à la Iavane , il ne lui fut pas permis de descendre à 
terre. Néanmoins, comme il y avait dans cette île soixante pri- 
sonniers français qui y étaient employés à construire des forti- 
fications, il trouva le moyen d'exercer son zèle, et il obtint 
qu’ils lui fussent amenés par bandes de huit, afin qu’il pût leur 
adininistrer Îles sacrements. Fl débarqua enfin à Cadix, le 21 
novembre 1G76; de là il fut conduit à Séville, où il arriva le 7 
décembre. Il yÿ trouva des lettres flatteuses du président du 
conseil des Indes et du nonce du pape en Espagne. On lui remit 
trois cents écus pour le défraver jusqu'à Madrid, où il arriva 
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) Relation des Missions, cte., p. 273 et suiv. 
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(2) Relation des Missions, p. 278 ct suiv. 


=. "09 == 


dans les premiers joursde janvier 1677. Le nonce du pape et 
le président du conseil des Indes l'accucillirent avec faveur, et 
le gouvernement espagnol, après lui avoir accordé un traite- 
ment de trois cents écus par mois, lui fit donner un logement 
dans le monastère des Trinitaires chanssés. Enfin, son inno- 
cence élant reconnue, il partit pour la France, aprèsavair reçu 
cinq cents écus pour subvenir aux frais de son voyage; puis il 
vint à Rome où il rendit compte de sa mission et de ses infor- 
unes au Souverain-Pontife, oui, touché de tant de zele et de 
persévérance, adressa deux brefs, Fun au roi d'Espagne, pour 
le remercier de la justice qu'il avait fait rendre à l'évêque 
d'Heliopolis, et l'autre contre les ofliciers des îles Philippines. 
pour les blämer de leur conduite envers ce prélat (1). 

Notre évèque s'embarqua de nouveau le 26 juin 1683 (2). 
I 'alla d'abord à Siam, et l'abbé de Choisi, qui avait lu le jour- 
nal de son voyaze à la Chine, rapporte qu'il s'embarqua pour 
cette contrée sur nn vaisseau chinois qui se rendait au Japon. 
M. Constance, principal ministre du roi de Siam, avait recom- 
moandé au capitaine de déposer sur les côtes de Cantong notre 
évêque et deux missionnaires qui l'accompagnaient; mais la 
Providence en disposa autrement, car Île capitaine apprit, en 
approchant de la Chine, que tout y était en armes et que les 
Tarlares se disposaient, avec deux cents vaisseaux, à envahir 
l'ile Formase, et que les côtes de ia Chine étaient infestées de 
pirates. À cette nouvelle il changea de route et se dirigea vers 
le Japon. 1l allait de la vie pour celui qui ÿ conduisait des mis- 
sionnaires. Pour éviter ce danger, l'équipage j'roposa de jeter 
à la mer ceux qu'il avait à son bord, lorsque le capitaine, plus 
humain, offrit à l'évèque d'Hétiopolis de le déposer avec ses 
compagnons dans une ile déserte, où il promettait de venir les 
reprendre à son retour. Le prélat accepta ce moyen extrême 
de sauver sa vie; mais Dieu en décida autrement, et il se servit 
précisément de cette position désespérée pour faire entrer 


(4) Relation des Missions, cic., p. 360 et suiv. 
(21 Histoire de Touraine, par Chalmel, t. IV, p. 365. 
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l’'evèque dans sa chère mission. 11 permit qu'au moment où le 
capitaine se mettait en quête de l'ile qu'il avait offerte, il aper- 
çôt trois vaisseaux des pirates qu’il voulait éviter. Il fit force de 
voiles pendant la nuit pour leur échapper ; mais, à Ja pointe du 
jour, il se trouva en rade de l'ile Formose, dont il voulait sur- 
tout s'éloigner. S'élant aperçu que les Tartares n’y élaient pas 
encore arrivés, il s'empressa de se débarrasser du prélat et de 
ses missionnaires en les mettant brusquement à terre, puis il 
continua sa roule vers le Japon (1). 

Tout était dans une étrange confusion à Formose; on y 
attendait, à chaque moment, l'arrivée des Tartares, et comme 
le prince de cette ile n'était pas en cat de leur résister, la 
crainte de la mort et de l'esclavage avaient jelé les insulaires 
dans le plus profond désespoir. L'ennemi arriva peu de temps 
après ; le prince se rendit à leur discrétion, et ses richesses 
immeoses devinrent la proie des envahisseurs. Alors l’évèque 
d'Héliopohs, s'armant de toute sa résignalion et de tout son 
courage, animé par la pensée qui porta jadis saint Loup, évé- 
que de Troies, à braver la colère d'Attila pour sauver son 
peuple, alla droit au général tartare, et il lui fit dire qu'il était 
le grand père des chrétiens de la Chine, et qu'il lui demandait 
la permission d'aller voir ses enfants. L'air vénérable et apos- 
lolique du prélat, ou, pour mieux dire, l'esprit de Dieu changea 
le cœur de ce barbare, qui lui accorda sa demande contre 
toute sorte d'espérance et de raisons politiques, et qui lui donna 
un passeport el un vaisseau pour le porter au Fu-Kien, qui 
était le lieu de sa mission (2). Ce fut alors que François Pallu 
entra dans son diocèse, après les tentatives de toutes sortes 
qu'il avait faites, pendant plus de vingt ans, pour y parvenir, 
après {rois voyages aux grandes Indes et un voyage autour du 
monde. Mais Dieu parut se contenter de sa bonne volonté, car, 
à peine y était-il arrivé, qu'après avoir fait reconnaître son 
autorité par tous les missionnaires, et avoir recu le nou- 


(1) Journal du voyage de Siam , par l'abbé de Choisy, p. 262, 263 ct 264. 
(2) Journal du voyage de Siam, p. 262. 
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veau serment prescrit par la Côngrégation de la Propagande, 
il entreprit la visite des chrélientés confiées à ses soins et, 
après huit mois employés à cette œuvre de son ministère, il 
tomba malade et mourut suffoqué par un catarrhe, dans la 
ville de Fo-Gang, dans la province de Fo-Kien , le 29 oc!o- 
bre 4684, à l'âge de 59 ans, après avoir eu la consolation de 
voir la paix établie parmi ses missionnaires (1). 

Celte mort surprit tous les fidèles, dit un missionnaire ; elle 
affligea surtout les fervents ecclésiastiques qui avaient été les 
compagnons de son voyage. Les autres missionnaires se sou- 
mirent avec résignalion aux ordres de la Providence, persuadés 
que ce qu'elle ordonne est loujours pour la plus grande gloire 
de Dieu et pour le bien des élus, quand on sait en faire un bon 
usage, Ils se consolèrent aussi de cette perte par l'arrivée 
d'autres évèques qui, peu de temps après , remplirent sa place 
en qualité de missionnaires apostoliques (2). 

L'illustre Fénelon prononça son éloge funèbre dans l'église 
des missions étrangères, le jour des Rois de l’année suivante, 
par ces paroles magnifiques et touchantes : « Empire de la 
« Chine, s'écria-t-il, tu ne peux fermer tes portes; déjà un 
« saint pontife, marchant sur les traces de François Xavier, a 
u beni cette terre par ses derniers soupirs. Nous l'avons vu 
« cet homme simple et magnanime, qui revenait tranquille- 
« ment de faire le tour entier du globe terrestre ; nous avons 
« vu celle vieillesse prématurée et si touchante, ce corps véné- 
« rable courbé non sous le poids des années, mais sous celui 
« de ses pénitences et de ses travaux, et il semblait nous dire, 
« à nous tous qui ne pouviors nous rassasier de le voir, de 
l'entendre, de le bénir, de goûter l'onction et de sentir la 
bonne odeur de Jésus-Christ qui était en lui ; il semblait 
nous dire : Maintenant que me voilà, je sais que vous ne ver- 
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(1) Journal du voyage de Siam , p. 165, 174 et 178. 

(2) Nouveaux Mémoires sur l'étal présent de la Chine, par le Pire 
Lecomte, de la Compagnie de Jésus, missionnaire à la Chine, lettre 21°, 
p. 203 et 204. 
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« rez plus ma face. Nous l'avons vu qui venait de mesurer la 
« terre entière; mais son eœur , plus grand que le monde, 
« élait encore dans ces régions si éloignées; l'esprit l’appelait à 
« la Chine, et l'Evangile, qu'il devait à ce vaste empire , était 
« comme un feu dévorant, au fond de ses entrailles, qu'il ne 
« pouvait plus contenir. Allez donc , saint vieillard , traversez 
« encore une fois l'Océan étonné et soumis ; allez au nom de 
« Dieu. Vous verrez la terre promise ; il vous sera donné d'y 
« entrer, parce que vous avez espéré contre l'espérance même. 
a La tempèle, qui devait causer le naufrage, vous jettera sur le 
« rivage désiré; pendant huit mois votre voix mourante fera 
« retentir les bords de la Chine du nom de Jésus-Christ. O 
« mort précipitée | O vie précieuse qui devait durer plus long- 
« temps! O douces espérances, tristement enlevées ! Nous 
« adorons Dieu, taisons-nous (1). 


COPIE D'UNE LETTRE 
DE M" DE MAINTENON 


PAR M. LE D' JOUSSET. 


Scarron, quoique né et décédé à Paris, est cependant 
considéré par la ville du Mans comme un sien compatriote, 
parce qu'il lhabila un certain temps; parce qu'il ÿ occupa 
un canouicat; parce que son talent s'y développa; talent 
nouveau, spécial, étrange, qui eut des imitateurs restés 
au-dessous du modele; enfin la ville du Mans fut le théatre 
du burlesque accident qui devint la source des infrmités 
déplorables du poète. La cité, pour honorer la mémoire de 
Scarron, donnait récemment son nom à l'une de ses rues. Rien 
donc de ce qui touche cet homme célèbre, même indirectement 
dans la personne de sa femme, ne devant rester indifférent, 
j'ai l'houneur d'offrir à la Société des arts et sciences du Mans 


(1) OEuvres de Fénclon, sermon sur l'Épiphanie, 6 janvier 1685. 
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copie d'une lettre de M de Maintenon, écrite voilà bientôt 
deux siècles, et qui voit le jour pour la première fois, lumiere 
restée sous le boisseau jusqu’à présent pour des motifs divers. 

« Monsieur mon voisin, suyvant ce que m'avez escript 
jay présentay au Roy votre lettre et luy avt faict entendre ce 
que aviez donnay charge au porteur de me dire de vostre part. 
Vous voirez par la response que vous faict Sa Maj. quelle est 
sa volonte et son intention sur cela laquelle je vous puis 
asseurer est telle en vostre endroict que vous pouvez désirer 
comme aussy vostre valeur et vos services le méritent. Quand 
aux nouvelles de deça je m'en remets à la suffisance du porteur 
lequel je m'asseure vous en scaura rendre bon compte et pour 
ce je ne vous feray plus longue lettre sinon pour vous prier 
de croire que navez voisin ni amy plus à vostre commandement 
que moy ny qui semploÿe de meilleur cœur pour vous servir 
que je feray toute ma vie. El sur ce je me recommande à 
vostre bonne grace d'aussy bon cœur comme je prie Dieu 
quil vous tienne en la sienne. de Lquart (ou Sjuart) deux de 
novembre. Vostre plus affectionnée voisin et amy 


a ATAINTENON. » 


M°° de Mainlenon de laquelle il a élé dit beaucoup de bien 
et beaucoup de mal, et peut-ètre a-t-elle mérité l’un et l’autre, 
était une femme d'une incontestable valeur; et cette valeur 
devint la source de la haute fortune qu’elle alleignit. On ne 
peut ne pas admirer la gracieusete de la lettre précédente, 
Elle est de plus un modele du stile de cour qui consiste à 
promettre beaucoup sans rien expliquer ni se compromettre. 
Tout en admiraut le style de la lettre de M®° de Maiuteuon, 
l'esprit le plus subtil chercherait en vain à éclaircir le mystère 
de l'affaire traitée duns la missive. Pas un seul mot ne donne 
le moindre soupçon de ce que le lecteur voudrait si bien 
découvrir; à qui la lettre cst adressée, à quelle époque, en 
quelle circonstance? Le fait de la longue possession de la 
lettre par une famille descendant du sieur de la Reyuière, 
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gouverneur de la ville et du château de Bellème , et dont luo 
des aïeux fut l'un des nobles défenseurs de la cause de 
Henry IV, donne à penser que celte lettre pourrait bien 
avoir été adresste au gouverneur de la cité bellémoise, 
recommandable par sa charge et les services militaires qu'il 
rendit alors a Sarbruck et ailleurs. En dehors de cette 
présomption, tous les commentaires qu'on pourra faire sur le 
contenu de la lettre de M"° de Maintenon ne seront que 
d'assez vides probabilités jusqu'au jour où de nouveaux 
documents viendront éclairer ce sujet. 


N 
PÉLERINAGE 
DANS LA COMMUNE DE DOMFRONT-EN-CHAMPAGNE 


PAR M. A.-L. DAVID, ARCHITECTE. 


20 — 


A quelque degré de civilisation et de lumière qu'une socièté 
soit parvenue, à quelque niveau social que l'individu soit 
placé, le cœur humain reste loujours le même. 

Qu'il soit simplement fatigué des luttes incessantes de la vie, 
qu’il soit agité d'inquictudes ou brisé par une grande douleur, 
il se réfugie dans l'étude ou dans la solitude, il cherche a se 
retremper par la prière etla méditation : quand la terre Jui 
manque, il s'élance dans la spiritualité, et soit qu'il occupe son 
esprit des souvenirs et des enseignements de l'histoire, soit 
qu'il se complaise dans l'exploration des vieux monuments 
d'un pays, soit qu'il lève’les yeux vers le ciel, il se tient 
pour assuré de trouver les consolations dont il a besoin pour 
raviver ses forces épuisées. 

Tel qui, glacé par l'habiude, restait froid devant les 
événements communs auxquels il se trouve quotidiennement 
mèlé et sans émotions en face des monuments aux pieds 
desquels il passe chaque jour ; tel qui mème sentait l'apathie 
morale le gagner dans l'église où il suit la foule chaque 
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dimanche, a vu son âme se retremper, a senti le sang 
fermenter dans ses veines en relisant quelques pages émou- 
vantes de la vicille histoire nationale, en pénétrant dans 
l'étude des mœurs antiques, en partant pour visiter au loin 
quelque vestige des arts anciens, quelque monument inconnu, 
ou à la seule pensée d'aller implorer les secours divins dans 
un sanctuaire recommandé par de picuses traditions, entouré 
de l’auréole de naïves légendes. 

Parti plein d’ardeur pour acquérir des connaissances nou- 
velles et de confiance dans le succes de son voyage religieux, 
le pèlerin de la science ou de la foi revient toujours délivré de 
quelques misères morales, fortifié pour les luttes nouvelles, 
enrichi souvent des grâces speciales dont il avait besoin et 
qu'il était aller demander el chercher au loin. 

De là ces pieux voyages , de là ces assemblées scientifiques 
qui, à toutes les époques, ont tenu une si large place dans 
l'histoire de l'humanité. 

. Au moyÿen-üge, temps de foi simple , de croyances naïves , 
mais aussi temps de cruelles oppressions, de profondes misères, 
de guerres incessantes, de calamités fréquentes ct générales : 
époque où l'élat moins avancé des sciences, la rudesse des 
mœurs , les conditions à demi barbares de la vie laissaient tant 
d'inlirmités sans soulagement , lant de maladies sans reméde, 
tant de douleurs sans espoir dans les moyens humains, ces 
actes de pieté furent plus communs que de nos jours, mais il 
ue faudrait pas croire que la pratique en soit abandonnée. 

Malgré Ja diffusion des lumières, malsré les perfec- 
tionnements apportés par les arts et l’industrie dans la vie de 
tous, malgré la vulsarisation de la science et les efforts 
incessants du génie humain pour accroitre le bien-ître des 
masses, malgré les miracles de charité qui s’accomplissent 
chaque jour pour soulager les faibles, les infirmes, les 
incapables, combien ne reste-t-il pas , combien ne restera-t-il 
pas toujours de circonstances où l'âme inquiète, blessée, 
éprouvera impérieusement le besoin de sortir du tourbillon 
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qui l’entraine pour aller se rafraichir dans un autre courant 
d'idées , en échappant, au moins pour quelque temps, à ses 
préoccupations habituelles, et de s'adresser intimement à Dieu, 
afin d'obtenir un calme que le cours ordinaire des choses ne 
lui laisse pas, des secours qui lui sont indispensables , des 
consolations que nul ne saurait lui offrir dans le cercle où elle 
lourne quotidiennement ! 

La pralique des pclerinages et des perégrinalions scienti- 
fiques se perpélue donc au milieu de nous en dépit du scepti- 
cisme qui a glacé tant de cœurs et des désolantes doctrines qui 
ont perverti tant d'esprits sains et simples autrefois, tant 
d'esprils qui se croient forts parce qu'ils ont été pour ainsi dire 
pétrifiés, en dépit des préoccupations, des besoins matériels 
plus nombreux, plus impérieux que jamais. 

Moins fréquents peut-être, moins bruyants surtout qu'autre- 
fois, les actes de foi religieuse qui se traduisent par des voyages 
aux sancluaires célebres, ne s'en accomplissent pas moins dans 
les conditions les plus propres à développer des fruits précieux 
pour les âmes sensibles; ils adoucissent les misères intimes, ils 
relevent les courages, ils préviennent de nombreux désespoirs. 

Ces réflexions se pressaient dans notre esprit dans la 
matinée du 24 mars 1856, alors qu'emporté sur le chemin 
de fer du Mans à Rennes, nous nous proposions d'explorer la 
commune de Domfront-en-Champagne , dont le territoire est 
riche en monuments historiques et en tradilions pieuses. 

C'était jour d'assemblée au bourg ; en mettant pied à terre 
à Ja station située au fond d'une tranchée profonde, nous nous 
lrouvämes au nuilieu de joyeuses bandes de jeunes gens se 
dirigeant par tous les chemins vers le sommet du plateau qui 
porte l'antique et pilloresque église dont nous aurons bientôt à 
parler ; mais avant de suivre le courant, prenant une direction 
opposée, nous nous dirigeàmes par les pentes abruptes de la 
colline du Grand-Guigné, vers l'épais taillis qui le couronne, 
cachant sous un manteau de sombre verdure le vaste retran- 
chement connu dans le pays sous le nom de camp de César. 
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Ce u’était pas la première fois que nous nous livrions à 
l'étude de ce monument primitif, mais nous désirions le revoir 
de nouveau, pour arrêter nos idées sur l'epoque probable de 
son érection et sur les motifs qui avaient pu la déterminer. 

Le tracé irrégulier, le relief considérable, l’assictle et les 
autres conditions de ce fort en terre, nous avaient toujours 
paru présenter bien plutôt les caractères de l'œuvre d’une 
puissante peuplade de sauvages, désireuse de s'assurer un 
refuge contre les attaques des autres peuplades , que ceux d'un 
établissement militaire fondé par une armée civilisée et régu- 
lière comme l'était celle du célèbre conquérant des Gaules 
dans le siècle qui a précédé l'ère actuelle. 

I nous a semblé que cette enccinte terrasse, occupant 
exactement la crète d’un mamelon qui termine une sorte 
d'arèle étroite, avec son large et profond fossé creusé sur les 
pentes rapides d'une colline stérile, a dù ètre laborieusement 
construile pour servir de repaire à l'une de ces bordes primi- 
lives qui vivaient sur le territoire des Gaules dans les premiers 
temps historiques : c'était bien en de tels nids d’aigle que 
devaient se complaire des êtres humains vivant uniquement de 
proie, ue connaissant pas encore les plus simples règles de 
l'agriculture, se latouant la peau comme les aborigènes de 
l'Amérique du Nord, comme eux se couvrant de la depouille 
des loups et des sangliers à qui ils disputaicnt sans cesse le 
libre parcours des vallées environnantes. 

Il n'est pas impossible que quelques partis des troupes 
césariennes, aventurés dans les bocages de l'Armorique, 
après avoir exterminé ou dispersé les habitants de ce repaire, 
y aient campé et stalionné pour surveiller la contrée et s'y 
défeudre ; mais assurément le général d'une troupe disciplinée 
et méthodique, désirant fonder un établissement permanent 
au prix des immenses travaux qu'a nécessités le fort du 
Grand-Gaigné , aurait choisi un emplacement plus facilement 
abordable et adopté un plan moins capricieux. 

La tradition rapporte qu'à l'époque contemporaine des fils 

de Trim. de 1863, — Tom. XVII, 8 
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de Clovis , un pieux solitaire, nommé Front, établi dans l'une 
des vallées supérieures de la Mayenne où il avait fondé un autre 
Domfront plus connu au loin que le nôtre, ct qui est devenu 
depuis le chef-lieu de l’archidiaconné du Passais, vint évangé- 
liser la contrée que domine le fort du Grand-Gaigné, et planter 
celle croix qui brille encore au sommet du clocher voisin. 

Il faut croire que la parole et les enseignements de ce saint 
personnage, qui est resté le palron de la paraisse, altira 
autour du nouveau sanctuaire les familles dispersées dans les 
campagnes voisines. ainsi que celles qui se cantonnaient encore 
dans le refuge gaulois , et qu’ainsi se forma peu à peu le bourg 
actuel. 

Plus tard, au xu° siècle , les moines d'une grande abbave 
construisirent l’église que nous avons visitée et qui à elle scule 
vaudrait le voyage. La nef en est simple et sans caractère; a la 
porte primitive on a substitué une baie sans valeur archeo- 
logique . les fenêtres en sont modernes : mais el'e est suivie 
d'une vaste et haute tour centrale accostée de puissants con- 
treforts dans l'un desquels a élé ménagé un escalier en forme 
de vis; une belle voûte d'arète à nervures sévères couvre le 
rez-1le-chaussée de cetle tour qui forme le chœur de l'église. 
Les faces occidentale et orientale de cette travée sont percées de 
haules arcades légerement osives, l'une communique avec la 
nef et l'autre donne entrée dans une grande abside demi 
circulaire , percée de cinq fenèlres à plein cintre au-dessous 
desquelles règne à l'intérieur une corniche ornée de dents de. 
scie et de ressauts supportés par des tètes monstrucuses, et sur 
la forte saillie de laquelle reposent au milieu de chaque 
trumeau des groupes de colonnes trapues supportant les 
relombées des belles nervures de Ja voûte. 

Le comble de la lour est un pavillon carré très-élevé, il 
porte un clocher octogone à coupole surmonté d'une flèche 
trés-aiguë , revèlue d'ardoises de l'effet le plus élégant. 

Aupres de celte belle église s'élève le presbytère, bâtiment 
régulier, vaste, conslruil vers le milieu du xvin® siècle, et 
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dont les caves méritent d'être visitées. Elles présentent dans 
leurs murs et dans leurs voûtes élégantes un type fort remar- 
quable de petit appareil rustique qui pourrait servir de modèle 
à des constructions plus en vue, el sous ce rapport elles ont un 
caractère véritablement monumental. 

Le fort antique, l'église du xn° siècle et le presbytère du 
xvin ne furent pas les seules constructions remarquables qui 
s’elevèrent successivement sur le vaste terriloire de la paroisse 
de Domfront ; trois autres chapelles y furent encore bâlies à 
différentes époques, ainsi que plusieurs manoirs remarquables. 
Les anciens fiefs de Valaubron et de Vaulaard, tombés au rang 
de simples fermes , ne conservent plus que quelques restes 
informes de deux de ces chapelles depuis longtemps ruinées ; 
mais le pelit hameau de l’Habit a conservé sa Grande-Maison 
et son sanctuaire protégé par l'ardente dévotion qui s’y 
ratlache. 

La tradition est muette sur les origines de ce lieu tres- 
anciennement vénéré, les documents historiques connus n'en 
parlent guère; on ne remarque aux environs ni sources, ni 
rochers, ni futaies qui puissent en rattacher la fondation à 
quelque superstition druidique , ainsi que cela se rencontre sur 
beaucoup d’autres points. Aucune légende n'est restée dans la 
meénioire du peuple à son sujet, et le nom lui-même n'offre pas 
grande prise à l'imagination des étymologistes. 

La petite chapelle occupe le centre d’un long hameau distant 
du bourg de six’ à sept cents mètres ; elle dresse ses pignons 
aigus et son comble élevé au milieu de cette Champagne du 
Maine dégarnie de grands arbres, comme un antique monument 
de la piclé des populations qni la croient aussi ele que le 
christianisme dans la province. 

L'église paroissiale était un prieuré de chanoines réguliers de 
Saiut-Augustin, à la présentation de l'abbé de Beaulicu-lez-le- 
Mans. Une abbaye de l’observance de Citeaux, dite de Cham- 
pagne, existait à sept kilomètres vers le nord-oucst, mais la 
chapelle de l'Habit ne dépendait ni de l'un ni de l'autre de ces 


— 104 — 


établissements religieux , car elle constituait avec la Grande- 
Maison, dans l'un des angles de la cour de laquelle elle est 
située , un bévuéfice à la présentation de l'abbé de Saint-Jouin 
de Poitiers (Vienue ). 

Le nom du lieu s'écrit l’Habit et se prononce de mème dans 
la localité, et nous avons ouï dire à ceux qui défendent cette 
orthographe et cette prononciation que les moines de Saint-Jouin 
venaient y faire leur profession, y prendre l'habit : de là serait 
venu, d'après celte opinion, le noi de chapelle et de hameau de 
l'Habit; mais comment concilier un tel conte avec la distance qui 
séparait le monastère de sa dépendance ? car on sait qu'il n'y a 
pas moins de 200 à 240 kilomètres de Domfront à Poitiers. 

Nous avons entendu des personnes venues de loin en peleri- 
nage prononcer Abbie et non Habit, et il nous a paru que 
l'on pouvait en induire que d’abord on disait Chapelle de 
l'Abbaye; Ja corruption de ce nom rationnel en celui d’Abbie 
s'expliquerait très-bien par les habitudes de langage du peuple 
des campagnes, qui, dans le Maine comme ailleurs , est tou- 
jours porté à déligurer les noms en les contractant. 

Il est une autre explication qui pourrait bien aussi avoir sa 
probabilité. La Grande-Maison, dont la chapelle a évidemment 
élé dans l'origine au moins uue dépendance , conne nous le 
démontrerons tout-à-l'heure, dépendait d'une abbaye loin- 
taine ; quand les gens de cette abbaye venaient dans le pays 
pour administrer et surveiller les biens qu'ils y possédaient, 
ils logeaient évidemment dans cette Graude-Maison qui était 
alors leur habitation, et il a bien pu arriver que les vassaux, 
dans le langage du moyen-ûge, aient désigné le petit sanctuaire 
sous le nom de Capella de habitatione, d'où serait venu plus 
tard Chapelle de l'Habit. | 

Quoi quil en soit de l'époque et de la cause de la fondation, 
ainsi que des autres circonstances qui ont pu se rattacher à 
l'histoire inconnue de ce lieu de pricres, Notre-Dame de Pilié 
de Habit (pour nous conformer à la prononciation locale ) 
est en grande vénéralion daus les cantous de Conlie, Beaumont, 
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Ballon, Marolles et autres plus éloignés vers le Perche : on s'y 
rend en voyage de 25 ou 30 kilomètres à la ronde, les pa- 
roisses environnantes y vont en procession et il ne se passe 
guères le jours dans l'année sans que quelque pieux pèlerin ne 
vienne 'y agenouiller , le plus souvent senl. 

Le fermier de la Grande-Maison est dépositaire de la cief, 
chaque matin dès l'aurore il en ouvre la porte , et chaque soir 
avant d'entrer dans le repos du sommeil il la ferme ; mais, 
durant le jour entier, chacun peut librement y entrer et y 
séjourner autant qu'il lui plait pour y accomplir ses dévotions, 
déposer son offrande sur le petit autel et se retirer quand il le 
juge convenable, sans exciter l'attention. Chaque soir les pièces 
de menue monnaie qui sont trouvées sur l'autel sont versées, 
avant la fermeture de Ja porte, dons un tronc scellé à la 
muraille, et il est sans exemple que celte liberté laissée au 
public, qui exclut toute surveillance , ait causé quelque abus 
ou quelque spolialion des aumônes. 

En 1795, la chapelle fut vendue à un spéculateur d'une 
commune voisine, et le curé de Domfront ayant été évincé par 
un personnage qui , après avoir feint de le remplacer, finit par 
se qualifier de commissaire civil , le culte catholique se trouva 
aboli ; toutefois, la dévotion à Notre-Dame-de-l'Habit ne fut ni 
supprimée ni même amoindrie, et le nouveau propriétaire 
recucillant les offrandes qui lui procuraient un reveou supérieur 
à celui qu'aurait donné tout autre emploi du bâtiment, il se 
garda bien de rien faire qui pût contrarier les pèlerins, mais 
aussi, avec la stupide imprévoyancedesgens rapacesel sans cœur, 
il ne fit rien pour la défendre des ravages des intempéries. 

Au bout de quelques années un pieux missionnaire , enfant 
de la paroisse , qui portait à la chapelle un attachement filial , 
trouva le moyen de l'acquérir, afin de la conserver à la piété 
publique , et plus tard il en fit don à M. l'abbé Dubignon , 
chanoine du Mans, qui en a transmis la propriété à M. le 
Supérieur de la Congrégation des frères de Saint-Joseph de 
Notre-Dame de Sainte-Croix du Mans. 
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Il semble donc qu'il entre dans les destinées de la petite 
chapelle d'être toujours possédée en droit par des personnes 
étrangères au pays, car la paroisse de Domfront a fait en vain, 
à différentes époques, d’actives démarches pour obtenir que 
cette propriété fût dévolue à la fabrique de son église; ceux 
qui s'intéressent à sa conservation ont jugé sans doute qu'elle 
serait mieux assurée entre les mains d'un simple fidéle résidant 
au loin , qu'entre les mains de l'adininistration civile, sujette, 
dans notre pays agilé , à tant de vicissiludes. 

De trop nonibreux exemples paraissent justifier cetteopinion. 

Une particularité fort remarquable, et qui nous a semblé 
devoir être nolte ici comme l'un des plus incompréhensibles 
mystères du cœur humain, a été signalée par un ancien curé 
de Domfront, prêtre vénérable, esprit éclairé et observateur, 
de qui nous la tenons. 

Plusieurs paroissiens et paroissiennes vivant dans le désordre 
et dans un élat d’hostilité affectée en face de la religion, qui non- 
seulement n'abordaient jamais l'éilise, mais qui ne pouvaient 
sans blasphèémer et entrer en fureur entendre le son des 
cloches ou voir leurs voisins se rendre aux offices divins, 
avaient été vus quelquefois se dirigeant furtivement vers la 
chapelle solitaire au déclin du jour. On les surveilla et on 
acquit la certitude qu'ils y pénétraient isolément, qu'ils y 
demeuraient de longues heures et qu'ils n'en sortaient que 
Jorsque l'obscurité était complete. Après des années de cette 
fréquentation toute spontanée et clandestine, presque tous et 
les plus endurcis surtout sont entrés dans une phase plus 
calme ; leurs sentiments ont changé et ils ont fini par se 
réconcilier avec l'Église, qu’ils maudissaient naguères. 

Ne faut-il pas voir dans ces faits étranges l'action d’une 
grâce toute spéciale attachée au pelit sanctuaire, qui semble 
attirer vers lui les cœurs malades par une force occulte qui 
agit doucement sur les âmes les plus gangrenées ? Cette action 
n'a rien de miraculeux sans doute, mais clle prouve une fois 
de plus combien les natures les plus rebelles en apparence aux 
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émotions religieuses ÿ deviennent accessibles sous certaines 
influences secrètes inconnues du vulgaire. 

C'est une opinion généralement répandue dans les deux 
communes de Conlie et de Domfront, sur la limite desquelles 
se trouve le hameau de l'Habit, que le territoire environnant, 
dans un cerlain rayon, n'est pas ravagé par la grêle aussi 
souvent que celui qui s'étend au dela. 

Peut-êlre celle immunité pourrait-elle trouver son expli- 
calion dans la configuration des collines environnantes ou dans 
la constilution géologique du sol. Les habitants veulent y voir 
l'effet de la protection de lcur sanctuaire , et cette opinion n'a 
pas peu contribué dans tous les temps à le leur faire aimer ct 
tenir à su conservation. Plus d'uue fois la commune de Conlie 
a travaillé avec ardeur pour faire réunir à son territoire celui 
qui porte le hameau béni ; loujours celle de Pomfront a lutté 
victorieusement pour le conserver, dans l’idée que la distraction 
lui enléverait la meilleure part des privilèges précieux qu'elle 
croit lui revenir de la possession de ce lieu de prières. 

Bien que chaque jour voie arriver quelque pieux voya- 
geur à l’Habit, il est un jour dans l’anncte où la foule s’y 
porte avec un grand empressement ; longlemps ce jour était le 
vendredi de la semaine qui précède le dimanche des Rameaux, 
où l'Église célèbre la fèle dite {a Compassion de la sainte 
Vierge. 

Aujourd hui, c'est le lundi de la semaine pascale que se 
produit celte aflluence de visiteurs. 

Le dimanche de Pâques , à l'issue des vèpres de la paroisse, 
les habitants se rendent en grand nombre à l'Habit, et durant 
la soirce entière la foule stationne aulour de la chapelle ; 
chacun y pénètre à son tour, y prie quelques instants et fuit 
place à d’autres, beaucoup y demeurent jusqu'a une heure 
lrès-avancée, souvent quelques-uns y passent la nuit eutière ; 
mais si vers dix ou onze heures il ne reste plus personne et que 
le fermier se décide à fermer la porte et à se retirer, il ne 
tarde pas à être lire de sou repos par les voyageurs étrangers, 
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qui des minuit commencent à se réunir à leur tour devant la 
porte qu'il faut leur ouvrir de nouveau. 

Entre trois et quatre heures du matin le curé de Domfront 
arrive el, comme durant la soirée précédente, il suffit à peine 
à dire les prières appelées évangiles qui lui sont avidement 
demandées. Cet empressement dure jusqu'aux derniers tin- 
tements de la cloche paroissiale annonçant l'heure de la grand’ 
messe. 

Le jour de notre visite , le chemin solitaire et désolé qui 
relie le bourg à la chapelle était rempli d'une foule compacte 
et recueillie ; insensible aux bruyants appels de l’assemblée qui 
se formait dans les rues du bourg avec l'accompagnement 
obligé de loleries à dix centimes, de chevaux de bois et de 
danses champêtres , cette foule s’avançait par groupes causant 
à demi-voix , elle stationnait aux abords du sanctuaire ; chacun 
y pénétrail aussitôt qu'il le pouvait, mais sans confusion , sans 
désordre , y demeurait aussi longtemps que possible et ne s'en 
éloiguait que lentement et comme à regret; au retour, ces 
mêmes groupes marchaient avec tous les dehors d’une piété 
satisfaite, et ceux qui allaient rejoindre la fête mondaine 
portaient sur leurs visages l'empreinte de cette joie douce ct 
décente qui est la compagne inséparable d'une âme en paix, 
d'une conscience tranquille. 

Il était impossible de ne pas prendre quelque part aux 
émotions de ces hommes , de ces femmes, de ces enfants, de 
ces vicillards, de ces jeunes gens de tout âge, qui venaient 
demander, qui la santé d’un parent malade , qui la force pour 
un enfant rachitique, beaucoup sans doute la protection divine 
pour un fils, pour un frère, pour un promis que l'inexorable 
loi du recrutement appelait sous les drapeaux. Bon nombre de 
jeunes hommes venaient, nous dit-on , chercher la force morale 
nécessaire à celui qui, pour la première fois , va s'éloigner du 
toit paternel pour aller, contrairement à sa vocation naturelle, 
affronter saus illusions les dangers lointains de la guerre. 

Le jour de l’Assomption, le 15 août , les paroisses des 
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environs se rendent ordinairement en procession à l’Habit, et 
la foule s’y porte durant la soirée entière comme le jour de 
Pâques. 

On estime que durant chacune de ces fêtes quatre à cinq 
mille visiteurs fréquentent la chapelle, qui les autres jours de 
l’année reçoit encore un millier au moins de voyageurs isolés : 
les offrandes, qui dépassent rarement un simple ou un double 
centime , produisent annuellement un peu plus de cent francs 
que le propriélaire abandonne pour l'entretien et la restau- 
ration du bâliment. 

On a rétabli la couverture presque détruite, on a pourvu 
les fenêtres de vitraux en mosaïque, on a nettoyé les murs et 
les voûtes, rétabli l'autel en pierres de taille et rendu un 
aspect décent et digne au sanctuaire dévasté. 

Les fidèles demandent souvent des messes, et les prêtres des 
paroisses y disent toutes celles dont ils peuvent disposer , 
environ une soixantaine par année. 

L'édifice est simple , mais non sans valeur architectonique; 
il s'elève sur un plan rectangulaire de 8" 50 sur 5° 20 dans 
l'œuvre; cet espace est couvert par deux voûtes d'arètes avec 
nervures prismatiques en pierres calcaires; un comble très- 
aigu le surmonte, soutenu par de hauts pignons ornés de 
pinacles sculptés, dominant au loin la campagne. 

L'ensemble présente le cachet très-marqué du milieu du 
xvi° siècle , et les bâtiments principaux de l'ancien manoir de 
la Grande-Maison appartiennent au même temps. Nous n'avons 
observe aucun vestige de maçonnerie plus ancienne , ni aucune 
addition plus moderne ; évidemment le tout a été bâli en même 
lemps et par les mêmes constructeurs. 

La porte principale, percée dans le pignon occidental, 
ouvre sur un chemin public ; elle est rectangulaire et pourvue 
d'uo chambronle dont la partie inférieure est ornée de nom- 
breuses et belles moulures finement taillées par un habile 
ouvrier dans le beau calcuire dur et blanc de la locaiité ; la 
partie supérieure de celte porte a été refaite on achevée en 
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pierres brutes. Une autre porte de mème forme est ouverte 
dans le mur latéral du nord, auprès du contrefort du nord- 
ouest, elle communique à la cour de la ferme : comme la 
première, elle appartient au mcilleur style de la renaissance, 
mais elle est complette et son linteau porte en dehors, brochant 
sur les moulures un écusson bien conservé que l'on retrouve 
intact également au milieu du manteau de la magnifique che- 
minée de la grande salle du manoir. Cet écusson est chargé en 
chef de la crosse abbatiale sur deux chevrons de... en champ 
de... entremélés de cinq besants de... deux, deux et un. C'est 
sans aucun doute celui de l'abbé qui a présidé à Ja construction 
du monument et du manoir. H faudrait avoir le loisir de faire 
en Poitou des recherches spéciales pour découvrir le nom de cet 
abbé ou au moins la famille à laquelle il a appartenu. 

La travée occidentale n’a pasd'autre ouverture que ces deux 
portés, mais l’autre est percée sur les côtés de deux belles 
fenètres à plein cintre, et, dansle pignon, d’un œil-de-bœuf ; ces 
trois baies, d'une belle exécution , sont ornées de chambranles 
semblables à ceux des portes ; chacune des deux fenètres est 
divisée par un meneau se ramifiant en ogives flamboyantes 
embrassant un écu partagé par une croix verticale et rectiligne. 

Au-dessous de l'œil-de-bœuf, à l'intérieur, et à deux mètres 
d’élévation par rapport au sol, un groupe sculpté dans un seul 
bloc de pierre calcaire , se dégage de la muraille; il comprend 
la statue assise de la Vierge des douleurs, portant sur ses 
genoux le corps inanimé du Christ récemment descendu de la 
croix ; ce groupe, dont le type est bien connu sous le titre de 
Notre-Dame-de-Pitié, repose sur une tablette saillante sur- 
plombant le petit autel placé au-dessous. 

Les pèlerins sont dans l'usage de déposer sur cette tablette, 
durant leur station, le linge ou les vétements deslinés au 
malade , à la femme en couche, au petit enfant ou au jeune 
conscrit, pour qu'ils viennent implorer la protection de la 
Mere du divin Sauveur, et cette naïve consécration ne nous a 
pas paru la moins poeclique phase de l'acte de foi que chacun 
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accomplit en faisant le pieux voyage. Il restait peu à faire 
en 4858 pour compléter la restauration de la chapelle. Après 
l'avoir achevée , le curé de cette époque se proposait de de- 
mander à M. Massieu de Clairval, propriétaire de la ferme dans 
laquelle elle est enclavée, la concession de l’espace nécessaire 
à la construction d'une petite sacrislie en arrière de l'autel, 
afin de rendre plus convenable la célébration de l'office divin. 

1] serait vivement à désirer que la populeuse commune .de 
Domfront püt être pourvue d'un vicaire , afin que la pièté des 
fidèles pût toujours être satisfaite par la célébration de toutes 
les messes qui sont souvent demandées en vain au curé, lié 
par ses devoirs généraux. 

Après avoir employé aux visites dont nous venons de rendre 
compte une des journées les plus agréablement remplies de 
notre vie, il nous a semblé qu'il ue serail pas sans intérêt de 
consigner dans cetle humble notice des observations qui 
pourront entrer comme éléments dans la stalistique monu- 
mentale à faire du diocèse. Nous y avons joint des réflexions 
qui n'y seront pas hors de propos sur un fait de l'histoire 
religieuse du pays, bien obscur sans doute, mais qui n’en 
aura pas moins son importance aux veux de l'observateur et de 
l'historien des mœurs de notre temps. 

Le Mans, 13 août 1861. 


NOTE 


SUR LE PIN PLEUREUR DE L'HIMALAYA OU PIN ÉLEVÉ 
(PINUS EXCELSA, WALLICH). 


PAR M. LE DOCTEUR J.-L. LE BÊLE, 


Le Pinus excelsa , dont les feuilles retombantes lui ont fait 
donner par les horliculteurs le surnom de Pin pleureur, cons- 
titue une espèce distincte, dans la catégorie des Pins à 5 feuilles, 
11 appartient à la trilu des Strobus, mais c'est à tort que dans 
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les catalogues d'horticulture on en fail une variété du lype de 
cette tribu, du Pin Weymouth, ou P. Strobus, sous la déno- 
‘imination de Strobus excelsa ou pendula. En outre des diffé- 
rences botaniques , son habitat himalayen, dans le continent 
asiatique , suffirait pour le séparer du P. Strobus, qui croit 
exclusivement sur le continent américain. 

Comme son nom l'indique, le Pin élevé est un grand arbre, 
qui peut atteindre de 30 à 40 mètres de hauteur. Son tronc 
droit et effilé est recouvert, dans les jeunes sujets, d’une écorce 
verte ou gris-cendré ; ses branches, régulièrement verticillées, 
sont élalées au milieu, un peu dressées au sommet, parfois 
défléchies à la base de l'arbre; les écailles des jeunes bour- 
geons sont moarcescentes ; les gaines des feuilles sont courtes, 
très-caduques ; les feuilles longues de 8-12 centimètres, fines, 
triquètres, sont glauques sur deux faces, vertes sur la troisième, 
ramassées sous forme de houppeslégères, et gracieuses à l’extré- 
milé des ramules ; elles sont souvent retombhantes et tournées 
du mème côté comme une crinière de cheval, surtout les vieilles 
feuilles qui ne tombent pas toujours la deuxième année. Les 
chatons mâles s'épanouissent vers la mi-mai, les chatons 
femelles se montrent en avril à l'extrèmitédes jeunes bourgeons; 
ils sont pédonculés; dressés la première année, ils sont pendants 
dés le commencement de la deuxième, où ils forment des cônes 
cylindrico-coniques de 12-146 centimetres de long sur 5 de dia- 
mélre environ , alténués vers le sommet; ils mürissent en 
seplembre-octobre, en laissant echapper de suite leurs graines, 
circonstance qui en rend la récolte difficile. Les écailles des 
cônes lâchement imbriquées, peu épaisses, sont de nature un 
peu subéreuse, Les graines, longues de 10 millimètres et larges 
de 7 à peu près, sont elliptiques, comprimées, à {esta osseux 
luisant, ailées. L'embryon présente habilucllement 10-12 
colylédons. 

Le Pinus excelsa est originaire de la chaine sud-ouest de 
l'Himalaya, du Boutan et du Népaul, entre 27°-30° (L.-B.) à 
2,660-3,500 mètres d'altitude. Mclangé au Pinus longifolia 
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_etau Picea Khutrow, il coustitue la plupart des forèts , dans 
celle région des Indes-Orientales. 

Le Pin pleureur n’a été introduit en Europe qu'en 1823, 
tandis que le Lord Weymouth date du commencement du der- 
nier siècle. Aussi, le premier n'a-t-il été cultivé jusqu’à ce jour 
que dans les jardins paysagers, où il est encore rare, au moins 
en sujets assez forts. M. Carrière, chef des pépinières au 
Muséum d'histoire naturelle de Paris, parle, dans son traité des 
Couifères, de trois individus plantés au Muséum en 1844 et qui 
avaient en 1855 de 10-12 mètres de hauteur sur 33-45 ceut. 
de circonférence à 4 mètre du sol; dès 1852, l'un d'eux a fruc- 
tifié et a donné des graines fertiles. Au Mons, les Pinus excelsa 
que nous connaissons dans les jardins sont encore jeunes; le 
plus fort que nous ayons vu a environ 3 mètres d’élévation ; il 
est planté dans les massifs d’un petit jardin situé ruedu Quartier 
de Cavalerie, à côté de la grille de la Préfecture, jardin où l’on 
s’est étudié à accumuler une véritable collection d’arbres et 
arbustes intéressants derrière lesquels on ne verra bientôt plus 
la maison dont ils dépendent. | | 

Le Pin élevé est tout à fait rustique ; sa vésétalion s'harmo- 
nise parfaitement avec nos saisons | comme on peut en juger à 
la vue de ses bourgeons, qui restent tout l'hiver dans le som- 
meil, n'ayant pas de végétation automnale comme certaines 
espèces , notamment les Pinus alpensis, insignis , etc. Il est 
vigoureux et d'une croissance tres-prompte ; 

Il est très-ornemental; son port majestueux lui fait donner, 
dans l'Inde, le nom de Roi des Pins; enfin, son bois est, dit- 
on, d'excellente nature. 

En résumé, arbre de grande dimension ; port majestueux ; 
bois excellent ; sous notre climat, vigueur et rusticité complètes : 
voilà autant de qualités qui recommandent le Pinus excelsa 
non pas seulement aux amateurs de jardins pittoresques, mais, 
avant tout, à ceux qui s'occupent de la grande culture, qui 
cherchent à utiliser certains sols en y adaptant des essences 
forestières, nouvelles, supérieures à celles que nous possédons, 
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Le but principal de cette note sur le Pinus excelsa est d'atti- 
rer l'attention sur cet utile point de vue, et d'inviler à 
essayer cette précieuse essence dans les terrains humides, 
argileux ou tourbeux où se plaisent les pins à 5 feuilles comme 
le Lord Weymouth. Les sols siliceux profonds sont favorables 
à la culture du Pin maritime , et nos pineraies des environs du 
Mans augmentent de jour en jour de valeur et d'impor- 
tonce ; mais combien possédons-nous , de part et d'autre, de 
landes humides, où, à lu place des Pins maritime et sylvestre 
qui n'y font rien, on pourrait, croyons-nous, essayer avec profit 
les pins à 5 feuilles, tels que les Pinus strobus, monticola , et 
surtout le Pinus excelsa ! ; 

Malheureusement il n'est pas facile d'expérimenter sur 
une large échelle, parce que les graines de ces essences de 
Pins sont encore rares et chères; celles du Lord Weymouth 
ne volent que 4 fr. les 100 grammes , mais celles du Pinus 
excelsa sont encore cotées 6 fr. les 100 graines dans le cala- 
logue Vilmorin, de 1 860 ; dans celui de Vanhoutte horticulteur, 
à Gand (Belzique) elles ne sont portées qu'à 2 fr. 

Quoi qu'il en soit de ce prix élevé, les essais de culture sont 
réalisables dans ces conditions, et nous faisons des vœux pour 
que l’on se mette à l'œuvre résolàment dans notre pays où la 
grande culture est puissamment encouragée, et où l'on sent 
comine partout la nécessité de reboiser le sol et de reconsti- 
tuer uos anciennes forêts. 


ORIGINES IBÉRIENNES. 


SUB-DINNUM 


ET LA VIEILLE-ROME DU MANS. 


PAR M. A. VOISIN, ANCIEN CURÉ, MENBRE CORRESPONDANT. 


Quelques anciens géographes se sont persuadé que les peu- 
ples d'origine semblable ont habité naturellement les mêmes 
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zones du globe; Strabon sisnale en particulier la zone scythique 
etceltique.-En voyant la position tout exceptionelle de la Gaule, 
ils comprirent que notre pays ne manquerail point d’être le 
rendez-vous d'une foule de nations assez éloignées, et présa- 
gèrent pour lui les plus cclatantes destinées (Strab.). La plu- 
part s'accordent à reconnaitre avec l'érudit et judicieux Caton 
que « toujoursle commencement de nos origines fut attribué aux 
Scythes, qui se multipliant envoyérent des colonies dans l'Uni- 
vers. C'est de Saza dans la Scythie (la grande Arménie), que 
partit, après le déluge , une suite de colonies; que vinrent les 
Gaulois, pères des habitants de l'Ombrie. Jtaliae origo coepit 
aureo seculo.… gente Phoenica et Saga , quae post inundatio- 
nem lerrarum per orbem prima colonias misit, ele. » (V. Ann. 
de Vit.) 

On voit ainsi d'abord les peuples se masser autour du Cau- 
case, el les Syriens fon ler sur l'Araxela première ville, nommée 
Saga, voisine des Perses (Plin. vi, 17). On doit consulter à 
ce sujet ce qu en écrit Berose , si bien à portée de connaitre les 
antiques annales d'une ville trop ignorée de nos jours, et les 
auteurs grecs nomment Saces et Caspiens ces premiers émi- 
aranis de Syrie, qui se répandirent au milieu de nos contrées 
occidentales. De bonue heure il y eut donc émigration à 
l'ouest, et d'ailleurs la Méditerranée ouvrit dès lors une large 
voie le communicalions faciles entre les ports du Levant 
et nos côtes méridionales, où l'on assure que le commerce des 
Phéuiciens avait obtenu la plus grande extension plus de dix 
siècles avant notre ère (V. Soc. des l’yr. orient.). 

Maintenant on prévoit le mouvemeul contraire; nous som- 
mes relournés en Algérie près de Carthage, el nous repre- 
nons la route du Liban, où des peuplades, indomptées jus- 
qu'ici, ne cessent de se montrer telles qu'on les connut toujours 
(V. Rev. des deux M., 1860). 

« Les meilleurs äistoriens des Perses prétendent que les 
Phéniciens ont été les auteurs des guerres qui bouleversèrent 
l'Asie et l'Europe. Ils ont quitté les bords de la mer liouge 
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pour ceux de la Méditerranée et la contrée qu'ils occupent; 
transportant sur leurs vaisseaux les marchandises des Egyptiens 
et des Assyriens, ils ont navigué continuellement sur ces mers; 
se sont établis sur nos plages, el mème à Argos, qui l'empor- 
lait alors sur toutes les autres cités de la Grèce, etc. L'expédi- 
lion des Cimmériens, d’un autre côté, parait avoir élé plus 
ancienne que le régne de Crésus; elle ne subjugua pas les 
cités de l'Ionie, mais le pays fut ravagé par ses incursions. A 
celte époque le pouvoir souverain était entre les mains des 
Héraclides, de la race de Crésus, et les Cimmériens, chasses 
de leurs demeures par les Scylhes nomades, refluaient ainsi 
daus l'Asie, proprement dite. Alyaites, aidé de Cy-Axare, 
neveu de Déjocés, parvint à les repousser plusloin. » (Hérod., 
Denys, etc.) 

Telles sont les premières migratious les mieux connues ; 
les Sarrasins s'avancent en Syrie, et se mélent aux Ibères, aux 
Cimmériens, poussés vers l'ouest par les Scythes nomades ou 
de race tarlare. Quant à celle des Vénéto-Troyens de l'Asie- 
Miveure, environ douze siècles avant l'ere chrétienne, il est 
impossible de la uier, dit Strabon. Alors, on vit ces peuples 
errer sur toutes les mers avec leurs vainqueurs eux-mêmes, 
el fonder des colonies très-nombreuses. Rien de mieux prouvé 
que l'établissement d'une colonie dans l'Italie centrale, sous 
les ordres d'Encée: d'une autre, à la lète de PAdriatique,. sous 
les ordres d'Anténor, et d'une autre en Aquilaine, etc. (Tima- 
gènes). : 

Selon le récit des meilleurs historiens grecs, le chef de la 
dynastie des Héraclides faisait sa résidence dans la ville 
d'Argos, capitale d'un vaste ernpire, lorsqu'au retour d'une 
expédition dans le Caucase, il tourna ses expéditions guerrières 
vers l'Occident. « Ce fut le plus grand capitaine de son siecle; 
ses armées étaient considérables. Il parcourut à leur tête tout 
Je pays qu'enloure l'Océan, éloignant de leur trône les tyrans, 
devenus insupportables à leurs sujets... et constituant, à la 
place, des gouvernements légitimes ou des républiques modérées. 
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1 fit régner des mœurs douces et sociables ; fonda des villes 
dans les endroits déserts : détourna les inondations des fleuves; 
ouvrit des routes à travers les défilés des montagnes, et mettant 
à profit tous les moyens de rendre accessibles les communica- 
tions sur terre et sur mer, il rendit au commerce la plus 
grande activité le long des côtes de l'Occident. » 

« La route d'Argos en lbérie n'était pas encore bien frayce, 
lorsque ce héros vint en Italie, suivi d’une armée de Doriens. 
Il eut à livrer des combats, surtout aux Lishyes (Liguriens), 
grande et belliqueuse nation, lorsqu'il voulut franchir les 
Alpes (Eschyle), Quelques-uns ct particulièrement ceux de 
sang hellénique livrèrent leurs villes entre ses mains ; mais la 
plupart ne se scumirent qu'après un siége et plusieurs combats. 
Cacus opposa longtemps une vive résistance ; Hercule détruisit 
ses oppida, qui tenaient les défilés des Alpes ; fit occuper la 
campagne par ses propres soldals, et laissa les Pélasges 
arcadiens , les Hellènes et les Troyens, veiller à la garde des 
châteaux, ou petites places, très-rapprochées, sur les mon- 
tagnes, selon la coutume des anciens alors. » 

« On nedit point pour quelle cause les Lishyes étaient venus 
en Gaule et quel fut leur chef; il est probable qu'ils étaient 
Arcadiens d'origine : car tels sont les premiers Hellènes, qui 
passèrent la mer lonienne, etsce fiexèrent en Italie, conduits par 
Ænotrus, Üls de Lycaon » (Denys d'Hal.). Le pays des Lighyes 
s'étendait de l’Arno jusqu'au Rhône; du Rhône jusqu'aux 
Pyrénées on rencontrait les Lishyes , mêlés aux Ibères , et les 
Ibères au-delà (Scylax). Tels furent les peuples que l'expédition 
colonisatrice des Doriens (Aquitani des Latins) entreprit de 
dompter el de civiliser (felas, u, 5), et chez lesquels Hercule 
fonda la célèbre ville de son noin , Héraclée des bouches du 
Rhône (Arles. selon quelques-uns). 

« Ce héros fit encaisser (stravit) et percer dans les Alpes 
des routes pour y passer avec des armées; après avoir soumis 
les peuplades voisines et fait périr les chefs, coupables de for- 
faits, il rendit cette voie’ d'Italie en Ibérie d'une admirable 

2 Trim. de 1863. — Tom. XVII. 9 
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s dreté pour les voyageurs » (Aristot., Diodor.).Non-seulement 

il soumit ensuile l'Ibérie, mais tout le pays de l’Occilent 
(Denys). « Abandonnantleroyaume d'Ibérie entre les mains des 
chefs les plus populaires {inter populares) , il vint en Celtique, 
et la parcourut toute, suivi d'une armee. Il abolit les coutumes 
barbares et le massacre des étrangers. Voyant une grande 
foule de guerriers se réunir à son arinée d'eux-mèmes et de 
toute nation, Hercule fit bâtir une ville de merveilleuse gran- 
deur,.…. et lui donna le nom d’Alesia. Beaucoup d'étrangers 
des provinces voisines étant venus se méèler aux habitants, 
il arriva que les premiers, inférieurs en nombre, prirent 
ensuite les mœurs des barbares. Maintenant , au reste (sous 
Auguste), cette ville reste en très-grande vénération chez les 
Celtes, comme étant le siège souverain (primaria sedes) et la 
métropole de ln Celtique entière » (Diod. deS., 1). 

Tels sont, d’après les plus judicieux historiens grecs, les 
faits qui se passaient en Gaule, il n'y a pas moins de trois 
mille ans, et qui ne sont pas sans beaucoup de rapport avec 
d'autres entiérement modernes. Ces mèmes auteurs ont soin 
de dire qu’Hercule l’Ancien, grand héros, redresseur de tous 
les torts, qui venait expulser les tyranneaux de l'Italie, les rem- 
plaçait par des royaumes constitutionnels et des républiques 
modérées ; qui laissait le gouvernement de l'Espagne aux 
mains des chefs les plus populaires, et faisait briller l'ère d'une 
grande civilisation dans l'Occident, ne doit nullen:ent ètre 
pris pour la divinité supérieure du même nom, pour l'Her- 
cule à qui lon immolait des viclimes, et l'on consacra 
des temples sur la route, frayée par le héros. Tel sont des 
faits, qui chaque jour se confirment par des preuves irrécu- 
sables, et se lient étrangement à notre propre histoire locale. 
L'Empereur vient d'acquérir la collection d'antiquités formée 
sur l'emplacement d’Alise, notre métropole jusqu'à ce qu'elle 
füt prise pour la première fois par César; notre métropole 
même sous Augusie, si l'on en croyait Diodore. Sa place en 
quelque sorte aurait été bientôt occupée par Autun, d'où 
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partirent, dit-on, des voies pour traverser de tous côtés la 
Celtique. 

À Marseille, on s'imagine retrouver quelques-uns des chà- 
eaux construits sur les montagnes, afin de protéger la « voie 
d'Hercule », de la Monnaie (d'Arles) ou de Domitius : murs 
d'enceinte, sans ciment, de blocs épais d'environ 2 mètres, etc. 
(Soc. stat.). À Béziers, lOrb (Orobis) aurait entassé sur un 
point des débris d'art de plus de trente siècles : à 3 mètres 
environ de profondeur, voici le sol primitif ; un squelette, 
entouré de défenses de porcs sauvages et tenant dans chaque 
main une hachette de pierre noire ; voici des amas de cendres, 
celles des humbles cabanes de pêcheurs, sans doute. À 3 m. 80, 
paraisseut les murs cyclopéens de l'enceinte pélasgique: un 
mèlre au-lessus, vient le sol de la colonie phocéenne, où l'on 
recueille de nombreuses monnaies ibériennes ; le sol de la colo- 
nie romaine se présente à deux mètres seulement au-dessous 
de celui que l'on foule aujourd'hui. (Soc. arch. de B.). Non 
loin de là , près de Bize, des cavernes profondes récelent des 
ossements d'animaux antédiluviens, des ossements humains et 
des fragments de poterie , analogue à celle des Etrusques (La 
France pitloresque (Aune).) et les Sociétés de Marseille, de 
Nimes , de Béziers, de Perpignan, etc., publient une suite de 
inémoires, où les origines de nos villes méridionales sont 
merveilleusement éclaircies. 

Depuis un demi-siècle on a vu s'élever en Angleterre, puis 
en France, une évole historique, trop célèbre encore, et qui 
rattache, bon gré, mal gré, nos origines à celles des trois grandes 
tribus cynmriques de l’ouest de la Grande Bretagne ; aujour- 
d'hui l'on s'efforce de rattacher les unes et les autres avec 
plus de succès aux origines des Ibero-Ligures, el de prouver 
que notre sang trabit surtout une provenance méridionale. 
Varron prétend que nus Ibères des Pyrénées sont partis du 
Caucase, et leur langue attesterait , en effet, un élément tur- 
tire (4. Maury). D. Calmet démontre comment, mélés aux 
Syriens, ils exploitaient de riches mines d'or, avant de venir 
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exploiter celles, plus célèbres encore, entre les Cévennes 
et les Pyrénées (Strab.) ou celles d'Espagne. Aristote affirme 
que l'expédition d'Hercule ct des Doriens ( Aquitains) avait 
surtout pour but de s'emparer de uos mines fécondes (V. L. 11 
des Maccab.), et c'est ainsi que nous aurions eu le royaume 
des Ibères de l'Ebre; celui de l'Iber-Rich ou Berry ({azé), 
qui s'élendait sur la Loire, à Bordeaux ; etc. 

Da mot Euska, Osca maintenant, la montagne, nas mon- 
tagaards ibériens se nomment Eusk, Osk, Ausk, elc.; leur lan- 
gue prend p'ace avec l'osque auprès du punique , parmi les 
dialectes des Syriens. Des Pyrénées jusqu'au Rhône, les Bas- 
Osk, si l’on peut parler aiusi, furent appelés Wol-Osk el par 
contraction Volces (Caton. V. Ann. de Vit.). C'est au mülieu 
d'eux, entre le Rhône et l'Orb (Orobis), qu'habitaient les Céno- 
mans, dans la 45° Olympiade : « Venetos, auctor est Cato, Ceno- 
manos juxla Massiliam habitasse in Volscis. (Plin. III.) C'est 
là que les Cénomans Orobiens de Lombardie placent leur 
berceau: n'est-ce pas aux mêmes lieux que nous devons égale- 
ment chercher maintenant le nôlre? Si nous demandons, par 
exemple, ce que le mot Cénoman signifie dans l'idiome de 
Béziers, on nous répondra que le mot mann y reste très-usité ; 
que Céno-mann désigne les habilants des bords du Cenus 
(V. Strab.), de mème que Man-dubii designait les habitants 
du Doubs. On nous apprendra que le Céno-man était l'homme 
de la terre cénétique, au pied du Cenis des Pyrénées (nom plus 
moderne). A la tête de cette contrée l'on voyait, avant le pas- 
sage d'Haonibal, la cité de Ros-Cinon ou de Roussillon, des 
Sordi-Cénes (V. Soc. des Pyrén. or.). 

Nos Ibériens nomment la côte qui leur est opposée à l'est, 
le duché d'Este : Est-Osca, Et-Osca, la Toscane, et l'on y peut 
chercher mille traces d'une origine assez peu différente. Entre 
le Latium et le pays des Osk de la Campanie l'on rencontre 
les Vol-Osk de Tera-Cina, de l'Ama-Senus, voisins des Haru. 
cini, des Cininenses, etc. L'émigralion a dà s'avancer de la 
Grèce dans l'ltalie méridionale, en Toscane, en Ligurie, en 
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Ibérie. D'ailleurs, apres son expédition, Hercule entraine les 
vaincus à sa suite en Toscane et dans le Latium (Denys) , et 
l'on sait combien dura longtemps chez les Grecs el les bar- 
barcs la coutume d'envoyer au loin la jeunesse former des 
colonies nouvelles (1bid.). Nos aïeux du Maine auraient donc 
fait partie d’abord de la nation des Volces Ari-comiens, qui, 
selon Strabon , possédaient deux villes, voisines de la Méditer- 
ranée : la première, Windo-magus , chef-lieu des Ceni, Ceni- 
censes, au bord du Cenus?; la seconde, Nimes, à peu de dis- 
tance. On y montre encore quelques restes de l'enceinte cyclo- 
péeone, attribuée à l’un des fils d'Hercule. 

Le Méède Ilarpagus ayant bouleversé l'Asie-Mineure, et 
pris Phocée, la premiere ville de l'lonie; pour se soustraire à 
l'esclavage, les Phocéens s'enfuirent dans leur colonie d’Alalie; 
de Kuroon, passèrent à Rhegio, fondèrent Hyela; s'avancérent 
en Sardaigne, el, repoussés par les Phéniciens, se fixérent 
parmi les Cénomans, aulour d'Agde. de Massillargues, elc. A 
l’aide de ces derniers, ils forcèrent le passage des ponts d’Arles; 
vainquirent les Lighyes de Salon, et fondérent le puissant 
Etat de Marseille, des deux cêtès du Rhône, en Espagne, etc. 
Les Cénomans continuèrent de s'avancer sur la « voie d'Her- 
cule, vers Argos. » Ils suivent les traces de l'expédition de Bel- 
lovèse; se fixent aux confins de la Vénétie, ouvrant cette 
route, par où plus tard une grande invasion d’autres Volces se 
répand dans toute l'Illyrie, en Macédoine, en Asie, et rapporte 
à Toulouse les richesses du temple de Delphes. Avant leur émi- 
gration en Italie, les Cénomans auraient donc dirigé quelques- 
unes de leurs colonies vers les bords de la Sarthe, ou même 
au-delà du détroit, et l'on sait que les Volces Tectosages, 
longtemps avant d'occuper l'Asie, s'étaient avancés mème 
jusqu’au fond de la Germanie (Tacile, César, etc.). 

Les Cénomans appartiendraient donc à la race Ibéro-Ligu- 
rienne, aux yeux noirs, aux cheveux noirs, la plus ancienne 
en Europe; à la race des Ibero-Syriens, qui des premiers se 
fixerent des deux côtés des Pyrénées, où longtemps Hannibal 
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régna , dit-on. Au 1v° siècle avant notre ère, nos soldats 
d'Aquitaine figuraient encore dans les armées de Carthage, et 
la civilisation des Phéniciens laisserait toujours dans le midi 
de la France les traces de son influence les plus certaines. 
La présence de ces habiles colonisateurs à Marseille ne peut 
se nier en présence des inscriptions que l'on y recueille (Bibl. 
de l'Ec. des ch.). Les Bétariens de l'Orb déclarent n'être 
nullement étrangers à ceux de la Svrie ; non plus que Ruscinon 
de Perpignan, à la cité du même nom près de Carthage (Soc. 
arch. de Béz., Soc. des Pyr. or.). Les Phéniciens nous auraient 
apporlé, comme aux Grecs, leurs lettres, leurs sciences, 
leur religion, leurs arts et leur commerce. La plupart des 
anciens noms de lieux de la Gaule, inconnus aux idiomes 
de l’Europe, et dans le midi particulièrement, rappelleraient 
ceux de la Syrie ou s'expliqueraient merveilleusement d'après 
le syro-chaldeen. Pour parler en d'autres termes , les pre- 
micres invasions des Sarraceni dans nos provinces seraivnl 
fort anciennes, et nous pouvons maintenant demander ce que 
fut le royaume d’Alise avant César ; ce que furent à la même 
époque, plus de 800 villes gauloises (Joséphe), dont on ne 
connait pas mieux les ruines. 

Sur la zône scythique et cellique, la zône phénicienne, si 
l'on veut, on rencontrerait donc des noms de lieux, variés à 
peiue suivant les dialectes différents ; d'ailleurs, la nomencla- 
ture qu'en donne Ptolémée ne serail, dit-on, qu'un monument 
historique des relations commerciales entre l'Occident et l'Asie 
(Cosmos). En Syrie, par exemple, les autels de picrres brutes 
sont nommés d'abord Beth-El, bétyles des Grecs, bothal des 
Irlandais, dolmens des Bretons, et les bethel d'Elusa de Syrie 
ne difiérent pas, saus doute, des dolmens du voisinage d'Elusa 
(Eauze), métropole d'Aquitaine. Les Phéniciens appellent leur 
fanum beth, bez, bail, by; leurs temples du ciel ou du soleil 
Beth-Samz, By-Sanz; chez les Grecs, on ecrit Bisancion, helio- 
polis, etces By-Sauz, villes lévitiques, se rencontrenten Syrie, 
dans la cité d'Hcliopolis, à Carthaie, comme en Grece, en 
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Espagne, en Italie, en Gaule. Le nôtre s'appelait, chez les 
Allemands, By-Sanz ; nous le nommons, en France, Bezançon, 
et Chifflet nous montre les ruines du temple qu'il voyait sur 
le Mont-Coelius. Ce fut une grande métropole ecclésiastique ; 
car le pape Lacius disait : « On ne doit établir de tels primats 
que dans les lieux où de tels siéges ont été fondés, non par 
les conquérants modernes , mais de longs siècles avant J.-C. » 
(Ap. Gratian. 80). La Nolice, après tout, y signale la rési- 
cence d'un marquis : Dux limitaneus. | 

En Syrie, les Beth-arran sont des stations religieuses au 
point de réunion de plusieurs voies ; en Aquitaine, N.-D. de 
Betharran reste un pélerinage très-célébre, à l'entrée des voies 
d'Espagne, et l'antique cité de Beziers aurait eu ce nom de 
Bez-aran (Avienus), Baith-aran (Inscr. et Mon.). Les villes 
confédérées ou de colonie (berith, beriz, berris,) ont été très- 
connues anciennement : Elusa-berris, Clim-berris, Collim- 
berris, etc. En Syrie, comme en Gaule : Antibe, Olbie, Nice, 
Carcasses , Nar-bôn, Gabala, Ruscinon et cent autres, furent 
des mots trés-bien compris. Les Crétois et les Rhodiens, de 
race sémi- phénicienne, ont oblenu quelque temps la prépon- 
dérance sur la Méditerranée, et leurs colonies ont remonté le 
Rhône. C’est ainsi qu'Etienne de Byzance rapporte comment 
kes Vienuois se fixérent près de Lyon; l’école de Smyrne leur 
envoya des apôtres, et longtemps ils conservèrent avec leurs 
frères d'Asie des relations de plus d’un genre. Enfin, Josèphe 
prétend qu'une partie des Juifs fut envoyée dans la Gaule en 
captivité (Sebu). Beziers et d’autres villes méridionales ont 
eu longtemps leurs écoles de Juifs. 

Beaucoup de noms de lieux autour de la charmante Alise ou 
du Coelius (Bezançon) indiqueraient une origine syrienne, 
tels que le mot Doubs (Dubis, Al-Dubis); Sebusium, Fi- 
Sebuz, etc. Une édition des cartes de l’Empire romain appelle 
notre cité Sebu-dinnum (sic), mots qu'en Sÿrie l’on pren- 
drait parfaitement pour nn nom de ville (dinn, siège de jus- 
tice). On lit néaomoinsassez ordinairement Sub-dinaum : Ptolé- 
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mée aurait écrit Sovindinon , suivant H. de Valois. Quoi qu'il 
en soil, un tel mot assurément n'est ni latin, ni grec. et reste 
assez étranger au prétendu celtique ou breton. Si le mot 
Wiodynnum s'explique en cynmrique du pays de Galles, on 
peut dire également'avec Tacite : Iberos veleres trajecisse eas- 
que sedes occupasse ; les Ibères ont occupé toute la Grande- 
Bretagne en mème temps que la Gaule, et les mèmes noms de 
lieux s'y retrouvent. 

De tout ce qui précède nous concluons : La ville du Mans 
s'est appelée , pendant tout le moyen-âge, Ceno-mannis; elle 
présente une forteresse ou cité, que lon peut attribuer au 
moins à la première moitié du v° siècle ; de mème que celle de 
Tours, bâtie vers l'an 409, aux dépens des pierres du château 
d'Amboise, ruiné par les Bagaudes. Nos villes épiscopales 
alors se rendirent indépendantes, et s'entourèrent de telles 
enceintes, où l'on retrouve les débris des temples puiens et des 
édifices antérivurs. La plupart abandonnérent les noms offi- 
ciels, qu'elles avaient pris sous l'administration des officiers 
romains, et Le Mans de mème aurait abandonné celui de Sebu- 
dinn, Sub-dinnum on Sovindinon. Fn d'autres termes, nous 
voyons un plan assez complet de la cilé du 1v° siècle, rangée 
au temps d'Honorius parmi celles de la n° Lyonnaise el sous 
le nom de Civitas Cenomanorum; que reslerait-il à la même 
place de la ville antérieure, appelée Windinum ou Subdinrium? 

L'espace entre la Cour du Mans et le Château, le quartier 
ou cloitre des chanoines spécialement , porte dans la plupart 
de nos litres, depuis six siècles (Ÿ, Lib. bl., Cens. du Comte), 
le nom de « la Vicille-Rome ; » Tours, Amboise, Troyes et 
plusieurs autres cités n'oublient pas ce mème nom. Avant le 
v° siècle, on y rencontrait assurément, près de la porte 
d'Orient ou prétorienne , la basilique de l'administration cen- 
trale, la Vieille-Cour, transformée en cathédrale, comme il est 
arrivé de lous les côtés en France. Aux deux extrémités, les 
appartements du Prelet ou gouverneur, habitalion d'hiver, habi- 
lation d’eté, servivent de palais épiscopal naturellement, et le 
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_ donjon de la cité (siège du dominium dont il prenait le nom) 
servit de c'ocher principal. Sans parler du capitole d'Angers, 
résidence des évêques et des comtes auparavant, des capitoles 
d'une foule de villes méridionales, Sidoine rappelle celui de 
Narbonne, près de la Porte-du-Roi ; superbe palais des arche- 
vèques, construit en marbre el dont on voit les restes (Géoyr. 
Blav.). 

À Beauvais, le prétoire de la forteresse , détruit il y a moins 
d'un demi-siècle, était sur la place de la cathédrale ; grosse 
tour carrée, en picrres de grand appareil, juxta-posées sans 
ciment. 11 recouvrait l'entrée de plusieurs vastes souterrains, 
et servait de beffroi pour les grosses cloches de la cathédrale 
(Bull. monum.). À l'entour, devaient ètre les grands hôtels 
des sénateurs ou consuls, des magistrats municipaux. Depuis 
le v: siècle surtout, l'évêque ayant pris la place du prince 
de la cité, ses chanoines naturellement ont pris celle des 
officiers romains, qui s'eofuirent à l’époque des invasions de 
406 et 407. Quelques années après, nos remparts furent répa- 
res, et leur enceinte s'agrandit; il y eut une nouvelle cour du 
Mans, sinon une nouvelle Rome, et mieux au centre de la 
cité. C’est ainsi qu à notre avis, la Vicille-Rome du Mans dési- 
gnait l’ancienne cour de l'administration romaine, cédée au 
clergé de la cathédrale depuis l'introduction du Christianisme. 

Que sont devenus les édifices de cette Vieille-Rome? Nous 
nous persuadons qu'il en reste des substructions sous le pavage 
de la cathédrale, au pied de la tour particulièrement; sous les 
maisons canoniales, rue des Chanoines (n° 25), par exemple. 
Un peut facilement s'assurer que les pierres se retrouvent en 
partie dans le blocage du rempart, et l'on imagine quelle 
quanlilé de materiaux semblables durent êlre employés alors. 
Les autres débris servirent à combler le vide qui restait entre 
le sol naturel, quand ces murs furent élevés. On vient de 
fouiller jusqu'à 6 mètres de distance à l’intérieur et 6 mètres 
de profondeur ; on ne rencontre sous la rue du Doyenné qu’un 
grand amas de charbon, de cendres, de briques; de tuiles 
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gallo-romaines, tirées d'un violent incendie. On y recueille 
quelques fragments de mosaïque, en petits cubes de marbre 
(N. de M. Triger) : quelques tessons de poterie fine, rouge, 
noire, elc.; beaucoup d'enduit en ciment, finement peint, en 
rouge, en bleu, selon l'usage des Romains. Tout enfin nous 
indiquerait que les édifices de notre Vieille-Rome ne différaient 
en rien, et dans le même temps , de ceux d’Alonne, où quel- 
ques-uos de nos devanciers prétendaient retrouver le Vieux - 
Mans ou Sub-dinnum. 

Des débris de construction toute semblable se montrent à 
nos yeux, au dedans du rempart, depuis la rue de ce nom 
jusqu'a la cathédrale ; dans le Vau-de-Grat, sous la rue des 
Chapelains; auprès de la rue Dorée et particalièrement au 
midi de la Tour-Vineuse; sous la place des Jacobins, et jusqu'à 
l'église de la Couture, ou, pour mieux dire, sur un espace pres- 
qu'aussi grand que la ville actuelle; el les amas de débris, 
mélés de poteries romaines , de monnaies des Césars, du 
haut empire surtout, présentent parfois une masse, vraiment 
considérable. Tels seraient les restes du Sebu-dinnum de la 
carte, publiée par Peütinger, et que l’on fait remonter jus- 
qu'au temps d’Auguste. Tours à la mème époque avait son 
Cœsaro-dunum, dont nous connaissons les ruines tout-à-fait 
semblables; elles couvrent assurément aussi l’espace qu'occupe 
la ville actuelle. Dans ses antiquités, Duchesne disait donc 
avec raison : « Le Mans me semble avoir été jadis plus consi- 
dérable et tout autre chose qu'il n'a paru dans nos derniers 
siècles. » 

Notre ville romaine et notre Vieille-Rome surtout, son 
acropole, ont élé saccagées évidemment et brülées par les 
Bagaudes, par les Saxons (V. Ammien) et les autres Germains, 
peu de temps avant le départ des officiers romains. La plupart 
des cilés voisines, d'ailleurs, ont eu le mème sort. Mais, quelle 
scrait l'origine de celte Vieille-Rome? Ailleurs, on démontre 
assez bien maintenant qu'après la conquète de César , nos 
ancienues cités conservérent assez généralement leur autono- 
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mie. Un grand nombre néanmoins se composèrent de deux 
colonies bien distinctes : celle des anciens habitants et celle des 
Romains ; la ville des vaincus et celle des vainqueurs, que 
depuis longtemps nous aurions appelée la Vieille-Rome. On 
assure d’ailleurs que huit siècles ne se sont pas écoulés depuis 
que la distinction des races a cessé. Chacune suivait son code 
de lois et de coutumes. La ville romaine de Tours s'appela le 
Cæsarodunum ; celle d'Angers, avec son capitole, Julio-magus, 
et Cest ainsi que l’on désignait les colonies mixtes, par un 
mot gaulois à demi, latin à demi. Le mot Sub-dinnum, au 
contraire, n annoncerait pas de même une ville césarienne, et 
pourrait êlre le nom conservé depuis l'occupation roniaine ; 
le nom de la cité, qui reconnaissait Alise pour sa Capitale, et 
n'envoya pas moins de 8,000 hommes à son secours. Comme 
Alise, ce serail une ville de fondation phénicienne, et c’est 
pour cela que Ptolémée la complerait au nombre de beaucoup 
d'autres, en relation avec les ports du Levant. 

Bochert a pu se faire illusion lorsqu'il a inontré les Phéni- 
ciens partout en Europe; ce qui reste certain, c'est que « jamais 
colonie n’appliqua plus de puissance et d'activité pour le com- 
merce et la conquête que ieur colouie de Carthage ; c'est que 
leur sysième de colonisation fut très-perfectionné » (Cosmos). 
Leurs établissements à travers la Celtique nous paraissent 
tout aussi peu eontestables que dans l'ibérie entière et dans 
les iles de la Grande-Bretagne. Ils eurent même jusqu'a 300 
villes en Nigritie { Cosmos). Les Aquitains ou Doriens, qui 
suivirent l'Hercule ou Mel-Carth Tyrien (Sanchon.) seraient 
sortis de Dora, près du Liban, et des iles de la mer lonienne : 
cest pour cela qu'ils auraient accueilli facilement les Phocéens, 
reloulés par les conquêtes de Cyrus. La Gaule méridionale 
aurait élé pour l'Asie une sorte de Californie véritable, uù des 
émigrants se seraient pressés autour de Narbone, avant de 
diriger de tous côtés au loin leurs expéditions colonisatrices, 
et lel serait le berceau commun des Cénomans de la Sarthe 
el des Cénomans Orobiens de Lombardie. Jusqu'à la conquète 
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de César, Le Mans, sous le nom phénicien de Sebu-dinnum , 
Sub-dinn., Windinon, aurail fail partie d'un royaume ibérien, 
dont Alise ou la cité d'Auxois fut la métropole , depuis les 
temps où vivait Ilercule; dont Bourges , chef-lieu de l'Iber- 
rich ou Berry, fut la capitale au temps de Tarquin (Tit. Liv.). 

Les auteurs grecs rapportent qu'Hercule marqua son 
passage en Italie par les pierres brutes que l’on appelait « les 
pas d'Hercule » (Arist.); que, selon l'usage des anciens con- 
quérants, il plaça des colonnes pour marquer les limites des 
provinces, et celles de Cadix, qui gardèrent son nom , n'au- 
raient elles-mêmes consisté qu'en deux ou trois pierres bran- 
lantes. « Fidele aux anciens usages, le voyageur se contente 
de les agiter, avant de les vénérer ; il n'est pas méme permis 
de sacrilier en ce lieu » (Strab.). C'est ainsi que nos monu- 
ments de pierres brutes et les coutumes religieuses de nos 
ancètres s'expliqueraient facilement, à uotre avis, en reconnais- 
sant l'extrême influence des Syriens sur notre royaume ibé- 
rien, antérieur à César. Nos Saces ou Saxons (Sakai des Grecs) 
seraient originaires de Saga, la première ville des Syriens , 
qui, mèlés aux Ibères du Caucase, auraient parcouru la zone 
scythique et celtique à plusieurs reprises. 

_ En Syrie, les assemblées religieuses ne se tenaient que dans 
les chefs-lieux de cantons (Mac'hos), où se trouvaient le mage 
el le magistrat ; ainsi, dans la Gaule, nous voyons un très- 
grand nombre de villes prendre ce même titre de canton ou 
Mac'hos (Pagos des Grecs et des Lalins ; magen des Allem., 
magus des Gallo-romains, même sous les Mérovingiens. ) 
a Ce pagus avail sous l'empire romain ses magistrats, nom- 
més préfels ou édiles du pagus, investis d'attributions définies 
par le code de Théodose. Il n'a guère varié d’étendue pendant 
le moyen-àge ; nous le retrouvons avec ses anciennes limites 
jusqu'au xvi° siècle, dans nos vigueries administratives, et 
surtout dans les vicariats ou décannats, restes des divisions 
baplismales des premiers temps » (Soc. des Pyr. or.). Deux 
siècles seulement se seraient écoulés depuis que ces antiques 


— 129 — 

divisions territoriales changèrent notablement en France 
(V.Géogr. Blav.). « Divisés politiquement en une foule de sou- 
verainetés, les Celtes étaient reconstitués dans leur nationalité 
par l’unité religieuse, par un sacerdoce puissant, qui recon- 
naissait un seul chef, prafessait les mêmes dogmes, animait 
de son esprit et dominait par son autorité toutes les parties de 
la Gaule. » De lonss siècles avant César, notre cité pouvait 
douc être la capitale d’une petite province, où l’on comptait 
une douzaine de maghs ou cantons (nombre qu'Auguste aurait 
porlé jusqu'à quatorze), soumis à des mages ou prêtres, à des 
magistrats, nommés Pagarques, chez les Grecs (V.Cod.Theod .); 
Pago-M agistri, chez les premiers Romains. 

Pe toute maniére, à nos yeux il est certain que depuis les 
Héraclides , depuis la ruine du royaume de Pergame, l'ère 
d'une civilisation , tout autre qu’on ne le dit ordinairement, 
brilla dans la Gaule , avant celle des Romains , et que cette 
dernière, dans le Maine surtout, ne modifia pas entièrement 
les institutions séculaires. Les Vennelais de pur sang, autour 
de leurs dolmens , de leurs peulvans, rappelleraient encore ce 
qu'étaient leurs aïeux aux bords de l'Haliz , il v a trois mille 
ans, et nous, jusqu'à ce jour , nous conserverions dans nos 
traits, dans nos mœurs, dans nos plus vieux monuments, l'an- 
cien nom de notre cité, ceux de nos condita , etc., les traces 
d'une origine ibérienne ou sémi-phénicienne, cythique et 
syrienne. Nos origines se rallacheraient à celles des villes 
méridionales, beaucoup mieux connues maintenant; à celles 
des royaumes d'Asie, dont la Gaule aurait recueilli les épaves, 
etnous pourrions dire après le judicieux Caton : Saga fut la 
première ville des Syriens ; c'est de là que partirent les pre- 
mieres colonies, que vinrent les Gaulois. Au temps de Tarquin 
l'Ancien, les Vénéto-Cénomans habilaient parmi les Volces, 
non loin de Marseille : Cenomaniae origo coepit... gente 
Phoenica et Saga. 

Un babile orientaliste vient d'être chargé d'une grande mis- 
sion scientifique au milieu de l’ancienne Phénicie; les gigan- 
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tesques ruines de Carthage se découvrent; les mines de l’Espa- 
gne montrent des objets d'art punique, d’une très-baute anti- 
quité; les études ibériennes obtiennent une grande faveur au 
midi de la France : espérons que bientôt il nous sera donné 
d'alteindre mnieux le but que nous nous proposons ici dans 
un simple mémoire. Partis de la Syrie, de Saga, des bords de 
l'Halys; amenés de Bysanz en Aquitaine, en Armorique, par 
un grand conquérant (Mel-Carth des Tyriens; Héraclès des 
Grecs, Hugh Ar-bras des Bretons), nous tendons à retourner 


en Syrie. 


Le Mans, 25 mars 1861. 


EXTRAIT LITTÉRAL D'UN MÉMOIRE DE M. VERDIER 
INTITULÉ 
NOTICE ET CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


SUR LES 


AGENTS PHYSIQUES 
DITS FLUIDES INCOERCIBLES 


Felix qui potuit rerum cognoscere causas. 


( Vinaciie. ) 


On sait que les physiciens philosophes des différents äges, 
pour lier les phénomenes entre eux et en rendre l'intelligence 
plus facile, ont imaginé des hypothèses, formé des théories 
plus où moins ingénieuses, plus ou moins vraisemblables. 
L'une d'elles, la plus élémentaire, sinon la plus savaute, con- 
sidère la chaleur comme un fluide très-subtil , répandu dans 
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l'espace et entre les molécules des corps , tendant à s’y mettre 
en équilibre, à s'y accumuler, ou à s'en échapper sous la forme 
de rayons, le plus souvent obscurs, quelquefois lumineux ; 
susceptible de s’y combiner en plus ou moins grande quantité 
et devenir latent ; à l’état libre, échauffant et dilatant ces mêmes 
corps; sensible à nos organes el aux instruments qui ont 
élé inventés pour en accuser la présence ou en mesurer 
l'intensité. 

Quoi qu'il en soit de la valeur de celte bypothese, qui rend 
assez bien compte de la plupart des phénomènes, l'expérience 
et l'observation de tous les jours nous font voir que la uature 
et l'art ont divers moyens de produire de la chaleur, du feu : 
par les rayons du soleil, qui en est une source inépuisable ; par 
les combinaisons chimiques, comme dans nos foyers, les usines 
et autres opérations industrielles ou effels naturels; par le 
choc, la percussion, le frottement dans les corps solides. 

Mais ce qu'il y a de moins connu, de moins observé du coin- 
mun des hommes, et de plus difficile à démontrer, c’est que 
le frottement , la compression, l'agitation, le plus simple mou- 
vement développent aussi une chaleur sensible et appréciable 
dans les gaz, les vapeurs, l’air atmosphérique. 

Nous-mème, il y a déjà de longues annces, avons essayé, 
dans d’autres enceintes, d'en constater la réalité, par quelques 
expériences directes que les thermoscopes sensibles, nonvelle- 
menl inventés, nous avaient rendues d'une execution aisée. C'est 
ainsi que, dans nos cours, nous avions cherché à expliquer 
l'élévation de température , l'absence de la rosée, les froids 
moins vifs, les gelées moins fortes que l’on semble observer, 
non-seulement durant la pluie, les orages et les tempètes, mais 
encore sous le moindre souffle des vents, de quelque côte 
qu'ils viennent, et quelle que soit la sérénité des uirs. 

Nous avions encore émis la pensée que les mêmes causes 
devaient produire les mêmes effets au sein des liquides ; que 
le mouvement des ondes, l'agitation des flots, le choc des 
vagues et leur brisement sur le sol et les rochers, pourraient 
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bien être une des principales causes de la douceur et de 
l'égalité de température qui règnent daos les océans, sur les 
iles, les côtes et les rivages, comparativement à la lempera- 
ture des lieux plus retirés dans l'intérieur des terres , sous les 
mêmes parallèles , à la même latitude. 

Nous venons de voir avec salisfaction que uos insinuations 
d'alors sont aujourd'hui fortifiées par l'annonce récente d'un 
ouvrage anglais dont nous ne connaissons encore que le titre, 
ainsi énoncé : « Sur la quantité de chaleur développée par l'eau, 
quand elle est violemment agitée. » Nulle part, à notre connais- 
sance, ce sujet n'avait encore été traité; l’auteur en a fait hom- 
mase à l'Institut. 

A l'appui de cette opinion, nous avions à produire nos quel- 
ques recherches et observalions personnelles, faites à diffé- 
rentes époques, lant sur les côtes de la Brelazne qui nous a 
vu nailre, que sur celles de la Normandie où nous avons 
reçu les bienfaits de l'instruclion. Ces circonstances de séjour 
el de position nous les avaient rendues plus sûres et plus faciles. 
Du reste, dans des notices faites à ce sujet, nous invitions 
les physiciens, les naturalistes et les voyageurs à multiplier 
ces observalions, ces comparaisons el rapprochements de tem- 
pérature, dans la persuasion qu'ils pourraient servir un jour 
à expliquer plusieurs phénomènes de la science, jeune encore 
et peu avancée, de la météorologie. 

Les observatoires etstations météorologiques, établis naguère 
en diverses parties de la France et autres contrecs, seront aussi 
bien propres à confirmer ce qu'il peut y avoir de vrai, d’exact, 
dans ces diverses considérations ; et cela, à l’aide des tableaux 
de la température des différents lieux, que publient de temps 
à autre les feuilles quotidiennes 1lans leurs parties scientifiques. 
Nous les avons déjà quelquefois consultés, et le plus souvent 
avec bonheur : Felix qui potuit. 
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ÉTUDES 


SUR LE CHÊNE ET SUR SES AUXILIAIRES 


PAR M. E. BÉRAUD, CONSFAVATEUR DES FORÈTS, MEMBRE CORRESPONDANT. 


Nous avons fait , dans les Annales forestières, un exposé de 
l'ancienne et de la nouvelle méthode de culture des forèts de 
chène en futaie , et nous avons fait hommage à la Société d'un 
exemplaire de notre travail. 

Il y aurait aussi beaucoup à dire sur la culture du chêne en 
taillis. La culture des taillis ne consiste pas, en effet, à laisser 
au hasard une quantité quelconque de réserves des âges les 
plus variés, et à compter trop sûrement sur la puissance repro- 
ductrice de souches plus ou moins anciennes. 

Contrairement à ce que suppuseant ceux qui sont étrangers 
à la sylviculture, la culture des laillis de chène exige les plus 
grands soins, si on tient à ÿ propager et à y perpétuer l'essence 
principale et à en exclure les essences parasites. Les réserves 
d'ailleurs, par leur couvert, influent trop sur la croissance du 
laillis, pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en régler avec con- 
paissance de cause et le choix et le nombre. 

Le perfectionnement de celte culture est d'ailleurs d'autant 
plus important , que la plupart des forèts feuillues des plaines 
et des côteaux les moins élevés de la France sout en taillis et 
que de l'incurie dans leur traitement résultent souvent, sur- 
tout en terrains pauvres , de fàcheuses dégénérescences et une 
réduction de la production foresliere. 

La sylviculture aussi bien que l'agriculture est une mine 
inépuisable d'éludes et d'observations. C'est d’ailleurs du chène 
à élever en futaie que nous uous occuperons encore aujourd hui. 

Le chène, qui naturelleinent mérite toule l'attention du 
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forestier, se recommande aussi à celle des économistes qu'in- 
léresse l’importante question des moyens de salisfaire aux 
nombreux besoins de la civilisation actuelle. 

Indigène et croissant spontanément dans les régions tempé- 
rées ; s'élevant, dans les zônes des montagnes exposées au midi, 
jusqu’à l’allitude au-dessus de laquelle il cède la place au hètre 
et au sapin , moins sensibles que lui aux froids rigoureux , le 
chène est l'arbre préféré de la nature de nos climats, et il 
occupe le premier rang dans notre flore forestière. 

Très-peu difficile sur la base minérale, il se rencontre dans 
les terrains de toutes les formations, soit argileuses, soit sili- 
ceuses , soit calcaires où il peut prendre le plus grand déve- 
loppemeut, à la seule condition qu'ils soient assez profonds et 
qu'ils aient l'humidité nécessaire à la croissance des plantes et 
surtout des grands végétaux. 

On reconnait du reste, en observant celle essence, que le 
chène à glands pédonculés et le chêne rouvre à glands sessiles, 
espèces à feuilles caduques les plus répandues dans nos climats , 
opt des préferences très-marquées pour des terrains de frai- 
cheur et de fertilité très-diverses (1). 

Pour croitre en futaie, le pédonculé exige les sols les plus 
frais, les plus divisés et les plus fertiles, Aussi est-ce dans les 
terrains d’alluvion qu'il acquiert les plus fortes dimensions, et 


(4) Dans le chêne pédonculé, la feuille cest presque sessile au rameau 
qui la porte, tandis que le gland est muni d'un pédoncule assez long. 

Dans le chône rouvre, c'est le contraire qui a lieu : la feuille est attachée 
au rameau par un pétiole d’une certaine longueur et le gland est sessile. 

La différence des caractères botaniques et de structure permettent de 
distinguer facilement, à l'aspect, les deux espèces. 

En examinant les glands des deux chênes, on croit remarquer que ceux 
du pédonculé sont plus gros, plus longs, plus cylindriques, et d'une 
teinte plus claire que ceux du rouvre ; mais ces différences ne sont ni assez 
générales, ni assez tranchées pour qu'on puisse, quand ils sont mélangés, 
distinguer les glands appartenant à une espèce ou à une autre. 

Les différences de nature et de qualité des bois des deux chènes sont 
également inappréciables quand ils ont été élevés et quand ils ont crû 
dans les mêmes conditions, 
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nous céduns encore au désir de mentionner l'incomparable 
végétation des futaies de chènes sans mélange d'autres espèces 
ou d’autres essences, qui, dans le département des Landes, 
bordent l’Adour et ses principaux affluents. 

Très-souvent baignés par les eaux de ces rivières au cours 
tranquille, qui dans leurs débordements périodiques fertilisent 
la terre de leur limon, ces chèûnes trouvent dans un sol pro- 
fond , humide et échauffé par l'ardent soleil des contrées du 
midi, les conditions les plus favorables à une végétation telle- 
ment luxuriante qu'elle rappelle à l'esprit celle des régions 
tropicales. 

On rencontre le pédonculé dans beaucoup d'autres forèts 
en futaie; mais il y habite plus particulièrement les licux bas et 
humides. 11 y manque ou a une végétation peu vigoureuse sur 
les terrains plus élevés et plus secs. 

Par la disposition de ses branches peu ramilices et de ses 
feuilles sessiles, le chène à glands pédonculés donne moins 
d'ombrage que le rouvre, propriété fâcheuse pour le sol des 
futaies qui ne saurait être trop couvert, mais avantageuse pour 
les champs qui redoutent les ombrages épais : il a aussi l'avan- 
lage, en bon sol, de croitre plus rapilement et d'être par consé- 
quent d’un meilleur revenu que les autres especes. 

Ilest donc naturel que le pédonculé soit l'espèce qui con- 
vienne le mieux «ans les haies et sur les lalus des fossés qui 
séparent les héritages dans plusieurs contrées de l'ouest de 
la France. Avec un sol généralement argileux, frais et profond, 
la Brelagne , l’Anjou, le Maine et une partie de la Normandie 
sont pour ce chène une terre promise et une patrie de pre- 
dilection. Il devait dominer anciennement dans les bas fouds 
et daus les meilleurs terrains des immeuses forèts qui cou- 
vraient celle partie de la Gaule, et sur beaucoup de points il 
domine encore , au milieu d’autres essences, dans le vaste el 
frais bocage qui distingue si agréablement ces contrées. 

Le chèue sessile est moins exiseant que le j'édonculé ; 
quoique sa vVégélation soit nalurellement aussi en rapport 
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avec la fraicheur et la fertilité du sol, il se contente, pour croitre 
en futaie, de terrains très-ordinaires, où le pédonculé ne pour - 
rait acquérir les mêmes dimensions. 

Moins précoce au printemps et d’une végétalion moius active 
que le pédonculé, mème dans les terrains de premier ordre, 
il est moins exposé aux gelées prinlanières, et généralement 
plus rustique. On conçoit qu'avec ces dispositions le chêne 
rouvre soit l'espèce la plus commune dans les grandes forêts 
en futaie dont les vastes surfaces occupent des terrains de 
nature, d'exposition et de qualité tres-diverses. 

La fraicheur que par son couvert et son ombrageil procure 
à des sols aussi variés et l'abondance de ses détritus annucls 
le rendront d'ailleurs toujours préférable au pédonculé pour 
l'éducation des forèts et surtout des futaies pleines. 

Malheureusement le chène, autrefois très-répandu, devient 
plus rare aujourd'hui. 

Les forêts de plaine se défrichent et les chènes que, dans 
plusieurs contrées de la France, nos aïeux se plaisaient à élever 
sur les limites et au milieu des terres, en ayant toujours soin 
de remplacer ceux qui tombaient sous la cognée , disparaissen 
actuellement sans retour. 

Le chène suffisait à la simplicité des goûts d'autrefois pour 
l’'ornement des parcs el de presque tous les alentours des 
habitations champêtres. Mais les anciens bosquets de chènes 
paraitraient aujourd'hui d'un aspect trop monotone et trop 
sévère, et on les remplace par des massifs d'arbres exotiques, 
ayant le double attrait de la nouveauté et de la variété. 

Nos pères, loin de se plaindre dela présence des chènes sur 
leurs hérilages, se félicitaient de pouvoir ainsi se procurer le 
bois avec les autres productions du sol. Aujourd’hui le chène 
est traité en ennemi de la culture agricole et on l’arrache 
pour distribuer aux champs plus d’air et de lumière. Il en 
est toutefois beaucoup pour qui cette considération n'est qu'un 
prétexte, qui n'abaltent les arbres qu'en vue du gain d'ane 
exploitation souvent anticipée, et qui négligent de les rem- 
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placer, par la seule raison que leur croissance est trop lente 
au gré de leurs désirs et qu’ils ne peuvent espérer d'en réaliser 
les produits à venir. 

Ilest cependant des terres beaucoup plus propres à la cul- 
ture des bois qu'à celle des plantes agricoles et sur lesquelles 
le propriétaire aurait tout intérèt à planter du chène, en l'es- 
paçant assez pour que le produit des autres cultures ne fût pas 
diminue par son léger ombrage. 

Nous sommes loin de disconvenir en effet que, en interceptant 
les rayons d'un soleil vivifiant, le couvert el l’ombrage d'un trop 
grand nombre de chènes puissent être nuisibles aux plantes 
agricoles ; mais l’absence de tout abri contre les vents violents, 
contre les sécheresses extrèmes, n’est pas non plus toujours 
sans inconvénients, comme on le constate dans les pays trop 
découverts, principalement pour les prairies dont les herbages 
demandent avant tout la fraicheur. Sion compare d'ailleurs les 
récoltes modérément abrilées avec celles entièrement décou- 
vertes, on est fondé à penser que la différence, en admettant 
qu’elle soit toujours en moins, est compeusée par l'avantage 
de posséder sur ses terres le bois nécessaire à ses construc- 
lions et au chauffage de ses foyers. 

C'est ce qu'on parait comprendre en Angleterre, car dans 
ce pays, dont l'agricullure esl si vantée, on ne redoute pas trop 
l’'ombrage des arbres, quoique l'action du soleil sur les plantes 
qu'ils dominent soit moins puissante que daus nos climaols, et 
on sait concilier Ja culture des bois avec celle des champs, en 
proportionnant la quantité des arbres avec l’élendue des terres. 

Nos pères teuaient à léguer des ressources en bois à leurs 
descendants; mais ceux-ci, oubliant qu'après le blé le bois est 
le produit le plus important de la terre, ne se préoccupent pas 
d'en laisser autant à leurs successeurs. 

Si les idées en faveur chez certains agronomes étaient 
accueillies et réalisées avec un entrainement irréfléchi, le chène 
ne farderait pas à disparaitre de loutes les terres cultivées , et 
celte précieuse essence ne se trouverait bientôt plus que dans 
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les forèts en plaine qui auraient elles-mêmes échappé aux dé- 
frichements. Mais nous ne doutons pas que les déceptions et 
les mécomptes ainsi que l'élévation du prix des bois n’aménent 
uoe réaction et qu'on ne se décide dans les contrées de l’ouest 
de la France à maintenir, dans une mesure raisonnable et 
en ne perdant pas de vue les exigences agricoles, l'ancien 
état bocager qui n'est pas sans influence sur la régularité du 
climat et que justifie si bien la nature d'un sol on ne peut plus 
favorable à la production du bois; production d'autant plus 
importante pour les contrées dont nous parlons, qu'elles ne 
possedent plus que très-peu de forèts proprement diles et tout 
à fait insuffisantes pour les besoins de l'agriculture, de l'in- 
dustrie et du commerce d'un pays aussi peuplé et aussi riche. 

Les bois tendres injectés par les procédés de lu chimie, et 
le fer affecté à des usages auxquels on n'affectait autrefois que 
le bois, comblent en partie, ilest vrai, le déficit du chène ; mais 
quoique injectés, les bois secondaires ne peuvent ravir au chène 
+a prééminence dans la plupart des emplois de l'industrie : man- 
quant naturellement de force et de resistance, l'opération qu'ils 
subissent ne leur procure pas ces qualités essentielles el ils ne 
peuvent servir qu'à des usages bornés. 

D'ailleurs l'augmentation du prix du chène, toujours crois: 
sant malsré l'extension des procédés d'injection, malgré 
l'usage du fer dans les constructions , ne démontre que trop 
évidemmeutFinsuflisance du plus précieux des bois d'œuvre (1). 


(1) Le volume de bois de feu, correspondant au stêre actuel, .valail : 
cn 1669, 1 livre tournois, et, en 1782, 2 livres 10 sous dans une grande 
forêt du Maine, où il valait 40 francs en 1861. Le même volume valait 
4 livre tournois, et, en 1782, 2 livres 8 sous dans une autre forûèt de la 
même contrée, où il valait 7 francs également en 1861. Le volume des 
plus beaux bois de chêne, correspondant au mètre cube cylindrique ou 
en grume actuel, valait, en 1782, de 20 à 22 francs dans les deux mêmes 
forèts où il vaut à présent 80 francs. 

Or, en tenant compte du prix du marc d'argent qui, en 1669, était avec 
le prix du marc, même poids actuel , dans le rapport de 1,70 à 1, et qui, 
en 1782, élait à très-peu de chose près le prix du marc actuel, on trouve 
que, dans la contrée dont°nous parlons, la valeur du bois de feu, nonobs- 
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il est donc très-important que les forestiers obvient aux 
graves inconvénients de la diminution du chène par l'intensité 
et le perfectionnement de la culture dans les forêts qu'ils admi- 
nistrent. 

L'opinion que le chène ne peut être élevé en futaie pleine 
sans mélange d’une autre essence et que les futuies de chènes 
ne peuvent jamais prospérer sans auxiliaires, ayant été soutenue 
dans ces derniers temps , un pareil préjugé doit être combattu 
et le plus simple raisonnement peut en faire justice. 

Qui ne sait à quel point prospère le chène croissant isolé- 
ment et sans culture dans les terrains profonds, riches et frais, 
que préfère celte essence ? qui n’a été à mème d'admirer le 
magnifique développement qu'il acquiert dans cet isolement ? 

Or, si un chène peut ainsi s'élever sans auxiliaire, on admet- 
tra facilement que dans le mème terrain, il pourra à côté de 
lui s'élever un second chêne, un troisivme et, par la même 
raison, quantité d’autres assez rapprochés pour former une 
fulaie pleine dont tous les arbres croitront avec autant de 
vigueur que le premier considéré comme le centre de la forèt. 
Seulement, au lieu de se développer tout en grosseur, de se 
bifurquer à une petite distance du sol, de s'étendre en bran- 
ches latérales grosses el torlueuses, les chènes ainsi réunis 


tant l'immense concurrence des produits similaires en charbon de terre, 
tourbe, ctc., est devenue presque six fois plus grande depuis 1669, a pres- 
que triplé depuis 1782, et que le bois d'œuvre de chône est actuellement 
quatre fois plus cher qu'en 4782. 

Ces rapports, qui sont les mêmes dans presque tous les centres fores- 
tiers, sont la preuve la plus convaincante de la diminution de la produc- 
tion forestière, surtout si on les rattache au fait très-important constaté 
dans le rapport sur les forêts de l'État, présenté, cn 1860, à M. le ministre 
des finances, par M. Forcade de Laroquette, alors directeur général des 
forêts, que la valcur du mètre cube de bois de construction et d'industrie 
n'a pas cessé de progresser dans les divers bassins de la France ; si, en 
outre, on considère que cette progression est bien supérieure à celle 
que la découverte des gisements aurifcres, l'augmentation des quan- 
tités d'espèces métalliques, l'avilissement de la valeur monétaire qui en 
est la suite, et l'accroissement de la richesse publique, ont amenée dans 
le prix des autres objets de consommation. 


— 140 — 


gagneront en hauteur ce qu'ils perdront en grosseur ; leurs 
troncs sans branches s’élèveront en colonnes droites et serrées 
que couronneront des houpiers peu branchus. 

Si le bois des arbres en massif est moins dur que celui des 
arbres épars vivant en liberté et d’une croissance toujours 
plus rapide dans l'isolement , il sera du moins sans nœuds, 
sans aubier, de fente et de travail faciles, qualités précieuses 
qui manquent aux derniers. 

Il existe entre la culture des chênes serrés et celle des chènes 
isolés une autre différence essentielle. 

Arrètées par le rempart que le massif oppose à la violence 
des vents, les feuilles de la futaie Lombent à chaque automne 
sur le gl même de la futaie qui, retrouvant dans l’engrais 
successivement accumulé les principes minéraux nécessaires à 
la formation des arbres, peut indéfiniment nourrir et perpétuer 
la mème essence, tandis que les vents dispersant au loin les 
feuilles des chènes isolés, ceux-ci ne restituent pas au terrain 
les principes qu'ils en retirent et l'épuisent au point que les 
chènes qu'on voudrait élever à leur place ne se trouveraient 
pas dans des conditions de végétation aussi avantageuses que 
les arbres des fulaies pleines. Ce raisonnement, corroboré par 
de nombreux faits forestiers, démontre que l'éducation du chène 
pur en futaie pleine peut indéfiniment se perpétuer dans les 
terrains convenables. | 

Ce n’est pas à dire cependant qu'il soit souvent possible 

élever le chène en futaie sur de grandes surfaces sans mélange 
d'autres essences. 

La composition minéralogique peut varier sur les vastes 
éterdues qu'occupent les forêts. I arrive d’ailleurs que, quand 
la base minéralogique est la même, les différences d'exposition 
du tertain, de sa dépression ou de son élévation, en font varier 
l'aptitude à la culture, et c'est à cette variété qu'il faut attribuer 
les nombreuses différences de végétalion que présente la même 
forêt. 

C'est généralement au fond des vallces rafraichies par les 
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ruisseaux qui les arrosent et enrichies par les détritns végé- 
toux des parties supérieures que se rencontre la végétation la 
plus florissante; comme c’est sur les pentes trop fortement 
élevées par les eaux qu'on trouve le terrain le plus pauvre et 
la végétation la plus languissante. 

Cependant, quand certains bas fonds des forèts peu acciden- 
tées ne peuvent ni écouler naturellement les eaux pluvioles, 
ni être suffisamment assainis par les moyens artificiels, l'excès 
et la stagnation de ces eaux y rendent impossible la végétation 
du chêne, tandis que au contraire cette essence prospère non- 
seulement sur des plateaux, mais aussi sur des pentes peu 
inclinées et versant leurs eaux avec lenteur. 

Dans ses recherches si intéressantes sur la composition éle- 
mentaire des bois, le savant M. Chevandier a trouvé que l’eau 
bygrométrique contenue dans les bois feuillus après six mois 
d’abatage étuit de 26 à 36 p. 0/0 de leur poids. On conçoit, 
d’après ce fait, combien d’eau contiennent les arbres sur pied, 
et sion s’en rapporte aux expériences du célebre naturaliste 
Duhamel du Monceau , d'après lesquelles un chène, dans toute 
sa maturité el sa vigueur, peut, à une certaine époque de l’an- 
née, traospirer en vingt-quatre heures l’énorme quantité de 
10,000 kilogrammes d'eau, on comprendra loute l'importance 
du rôle de l'eau dans la végétation forestière. 

L'atmosphère et le sol, ces deux réservoirs inépuisables 
d'acide carbonique , ne peuvent manquer à leur fonction de 
fournir au bois le carbone nécessaire à sa composition et qui 
forme environ la moitié de son poids après dessication. 

Quant aux principes minéraux, ils ne font non plus jamais 
défaut dans le sol, et la végétalion forestière se les assimile par 
l’action de l’eau. Physiquement l'eau ramollit, ameublit la terre 
et la rend pénétrable à l'air atmosphérique; mécaniquement elle 
sert de véhicule aux sels terreux ; chimiquement elle les dissout 
à l’aide de l'acide carbonique engendré par la décomposition 
des malières organiques, et elle fournit l'oxigène et lhydro- 
gèue entrant dans la composition élémentaire : enfin, elle sert 
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à la formation de la séve annuelle et elle existe en outre à 
l'état naturel dans tous les arbres dont les pores 1a soutirent 
du sol et de l'atmosphère. 

Aussi n'est-ce pas des conditions chimiques du sol, mais de 
sa constitution physique et hygroscopique, qu’il faut se préoc- 
cuper en culture (orestière, car c'est principalement de cette 
constitution que dépend la végétation. 

L'homme qui parvient à analyser les divers principes com- 
posant les végélaux ne peut ni les reconstituer, comme le fait la 
nature dans ses synthèses merveilleuses, ni par conséquent 
rien créer directement dans le règne organique : il détruit, ou 
plutôt il décompose ; mais sa science et son génie n'arriveront 
jamais à assurer aux végélaux toules les conditions physiques 
de leur développement. {l ne peut que scconder la nature 
et lout au plus espérer la réussite que semblent lui mériter son 
travail et l'emploi des moyens le mieux appropriés aux diverses 
exigences démoutrées par les résultats qu’il observe. 

C’est ainsi que, daus les terrains où l’eau est insuffisante, la 
végélation du chène languit malgré l'abondance de l'acide car- 
bonique et dis principes minéraux, malgré tous les travaux 
du forestier; tandis qu'avec un sol naturellement constitué ou 
disposé artificiellement de maniere à se laisser pénétrer par 
l'eau et à la retenir en quantité proportionnée aux besoins des 
plantes, leur végétation est aussi florissante que lecomportlent 
la base minérale et le climat. 

Ces considerations, d'accord avec les faits, expliquent com- 
ment l’eau jouant un rôle si important dans la formation des 
arbres, leur éducalion en fulaie pleine favorise au plus baut 
degré leur développement, en conservant ou en procurant au 
sol la fraicheur et l'ameublissement convenables ; comment, au 
contraire, des terrains naturellement peu fertiles, mais amélio- 
rés par des massifs séculaires, peuvent s'appauvrir et repren- 
dre leur infertilité et leur inertie primitives à la suite de décou- 
verts inopportups et prolongés qui, ne les préservant plus 
contre une trop promple évaporalion des eaux pluviales, ne 
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manquent pas d'amener leur durcissement et leur imper- 
méabilité. Ainsi durcis, ces terrains découverts restent sub- 
mergés pendant la saison froide et humide; pendant la saison 
chaude, au contraire, leur sécheresse est extrême et ils restent 
impropres à la végétation du chène , tant qu'une culture con- 
venable ne leur a pas restitué les qualités nécessaires. 

On conçoit d’ailleurs que, dans ces travaux de régénéra- 
tion, le forestier rencontre des facilités ou des obstacles ana- 
logues à ceux que reucontre la nature qui, livrée à elle-mème, 
propage et élève facilement le chène dans les terres les plus 
fertiles, mais le laisse clairsemé et languissant dans les terres 
arides. 

Si, en effet, on trouve quelquefois des clairières et des vides 
dans les terrains fertiles, mais déboisés et appauvyris par une 
culture inintelligente, c'est le plus souvent sur les sols les plus 
ingrats qu’ils se rencontrent notureilement, presque toujours 
couverts, pour peu que ces sols soient siliceux , des bruyères 
qui font le tourment ou le dése:poir du sylviculteur. 

Indépendamment de l'infertilité du sol, les difficultés ou 
l'insuccès des régénérations ont aussi pour cause, sans parler 
des vices de cullure, certains accidents météorologiques dont 
les plus graves sont les gelées qui sévissentavec tant de rigueur 
sur les jeunes chènes des forèts de plaines. 

Les feuilles et les bois d’une futaie serrée arrètent et absor- 
bent par leurs pores une portion de l'eau qui tombe du ciel ; 
l'autre portion, pénétrant la terre toujours perméable sous la 
fulaie, est absorbée par les innombrables filainents des racines. 

Aussi, malgré l’obslacle que le couvert oppose à l'évupora- 
lion, le terrain des futaies, spongieux à la surface, profondé- 
ment et puissamment divise et drainé par les racines, n'est 
jamais inondé, mème dans les plaines sans écoulement (1). Mais 
quand, après l'ensemencement qui a assuré la génération sui- 


(1) Ilest évident que nous ne parlons pas ici des bas-fonds marécageux 
où les arbres languissants ne peuvent absorber les eaux qui y afiluent de 
toutes parts. 
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vante, les arbres de ces fulaies sont abattus, leurs racines 
privées de force vitale et le jeune peuplement ne suffisent plus 
ni à absorber les eaux pluviales, ni à assainir le sol, qui sou- 
vent, lorsqu'il n’est pas naturellement perméable, ne tarde pas 
à être submergé et à se couvrir de joncs. 

Dans l'intérêt de la génération nouvelle il faut favoriser 
l'écoulement de ces eaux, mais seulement jusqu’au moment où 
elles duivent servir aux besoins d’un peuplement devenu, en 
graodissant, plus avide d'humidité. 

On conçoit, en effet, que si par des assainissements exagérès 
ou inopportuns on prive la terre de l'eau nécessaire au déve- 
loppement des végétaux forestiers, ils s'arrêtent dans leur 
croissance et dépérissent : ce sont même le plus souvent ces 
assainissements inintelligents qui causent la langueur de végé- 
lation dont on se plaint dans quelques forèts. 

L'effet de ces opérations est d'ailleurs encore moins funeste 
pour les plaines que pour les zônes inférieures des coteaux 
contigus qui doivent principalement leur fraicheur à l'eau des 
parties basses dont les lois de la capillarité expliquent l'ascen- 
sion, si facile à observer dans certaines lerres. 11 ne faut donc 
pas s'élonner si, privés de l'humidité qui les fécondait, ces 
coteaux deviennent infertiles et ne présentent plus aux regards 
du forestier qu'un aspect désolé. e 

En résumé, s’il esl nécessaire d'écouler l’eau des bas fonds 
argileux où elle est stagnante, il ne serait pas moins important 
en sylviculture qu'en agricullure de favoriser la végélation 
par irrigations, au moyen des ruisseaux qu’on laisse se perdre 
sans profit et qu'on pourrait utiliser dans les sols ayant besoin 
de fraicheur. 

Dans les forèts en plaine des climats tempérés, les pre- 
miers rayons du soleil et les vents chauds du midi provo- 
quent de bonne heure le mouvement de la séve, l'ouverture 
des bourgeons et la formation de la pousse; mois quand la 
pluie a humecté la pousse molle et herbacée du jeune chêne, 
si le vent du nord vient à refouler celui du midi et à refroidir 
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l'atmosphère, si le ciel vient ensuile à s'éclaicir, il n'en faut 
souvent pas davantage pour que cette pousse gèle, se flétrisse, 
sèche et tombe en poussière. La feuille du chène et des arbres 
de la mème famille est, en effet, infiniment plus sensible aux 
froids que certaines plantes, que les graminées, par exemple, 
défendues contre la gelée par la silice qui domine dans leur 
composition minérale. C'est aussi ce qui explique pourquoi les 
feuilles du chène se flétrissent et tombent aux premiers froids 
de chaque automne, pendant qu'avec leurs éléments siliceux les 
aiguilles du pin résistent aux gelées et sont longtemps per- 
sistantes. Dans les bons sols, la séve d'août produit, il est vrai, 
une nouvelle pousse à la place de celle qu'a détruite la gelée 
du printemps, mais de pareils accidents souvent répétés relar- 
dent la croissance du chène ainsi réduite à la seule pousse 
d'automne. 

Dans les coupes de régénération, les grands arbres sont le 
plus souvent en feuilles avant les jeunes plants, plus exposés à 
la fraicheur du sol. La pousse d® ceux-ci estmèmegénéralement 
d'autant plus retardée qu'ils sont plus petits, et quand la gelée 
sévit, il n’y a souvent que les parties élevées des grands arbres 
qui échappent à ses ravages. C'est d'ailleurs seulement quand 
ils sont au-dessus des atteintes de la gelée, que les jeunes peuple- 
ments commencent à croître avec vigueur , et si on examine 
la parlie basse de leurs tiges , op reconnait à l'aspect rabougri 
du pied, aux crevasses et aux rugosités de l'écorce, au rappro- 
chement des nœuds ou des rameaux annuels, loutes les traces 
du mal que les gelces ont causé dans les premières années, et 
on remarque que c'est seulement à partir d'une certaine hau- 
teur que l'écorce est devenue fine el lisse, que le chène s'est 
développé en toute sûreté , et que sa croissance en rapport 
avec la nature du sol a repris son activité normale. 

Dans les terrains pauvres, les gelées ont sur les semis des 
effets autrement déplorables. 

Lorsque le soleil du printemps les a réchauffés, la première 
séve s’y manifeste avec quelque puissance; mais dans ces ter- 
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rains promptement brûlés et desséchés par les ardeurs de 
l'été, la seconde sève est toujours sans vigueur. Aussi, quand 
la gelée a détruit la première pousse, le mal n’est plus réparé 
qu’au printemps suivant, et si cet accident se renouvelle trop 
souvent, la cime des jeunes plants se couronne ; ils s'étiolent, et 
incapables de s'élever aussi rapidement que les plantes para- 
sites, que la bruyère, par exemple, insensible aux gelées, ils 
sont promptement dominés et élouffés par elles. 

= Pour réparer ces dommages, on recourt souvent aux rece- 
pages. 

Dans les bons terrains, cette opération est superflue, car le 
vigoureux développement des semis par la sève toujours puis- 
sante d'août, suffit pour assurer leur avenir. Dans les mauvais 
terrains où la végétation des tiges, toujours en rapport avec 
celle des racines, est nécessairement anguissante, le recepage 
produit rarement le bon effet qu'on espère. 

Il procure, il est vrai, au jeune plant une force de repra- 
duction qui lui fait promptemfnt atteindre sa hauteur primi- 
ve; mais, l'équilibre rétabli, la végétation extérieure se ralen- 
Lit pour rester de nouveau en rapport avec celle des racines et 
avec la nature du sol. 

L'absence de toute gelée printanière pendant plusieurs 
anpéesest une cause de moins d’insuecés : mais, s'il en survient, 
leur effet sur les rejels des plants recepés est tout aussi dèsas- 
treux qu'il l'était sur les premicres tiges. Le recepage nous a 
toujours semblé, par ces raisons, un expédient sans grande uli- 
lité et nous ne l'avons jamais vu réussir dans les sols réellement 
impropres à la culture du chêne. 

Les sylviculleurs ont pour devoir non-seulement de rem- 
placer par de nouvelles générations les génératious forestières 
existantes, mais encore de repeupler les terrains déboisés. 

Des forestiers posant comme régle générale ce qui ne doit 
étre qu'une rare exceplion dans les terrains boisés et ce qui 
n'est absolument nécessaire que dans les terrains déboisés, 
ont plus d’une fois proposé de traiter les forêts comme les 
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champs, de les exploiter par défrichements, d'en soumettre le 
sol aux mèmes fabours qu'en agriculture et enfin d'enterrer 
les semences forestières comme les graines des céréales. 

Les novateurs dont nous avons combattu les idées nous ont 
reproche d'avoir puisé, dans les forêts ancienne: de nos climats 
ou dans les forèts actuelles du nouveau monde, des arguments 
contre leurs systèmes. Quelque fondés que fussent ces argu- 
ments, nous nous sommes gardé cependant de ne rechercher 
que dans le passé ou dans des contrées Lrop lointaines la preuve 
évidente que les labours et les plantations de main d'homme 
sont inutiles pour lesrégénérations des forêts traitées avec intel- 
ligence. 

Les montagnes et les plaines de nos propres contrées démon- 
(rent à tous les yeux que partout où les forces de la nature et 
le travail du forestier ne sont pas contrariés par des jouissances 
déréglées et abusives comme celles dont on répare, en ce 
moment, les désastres dans les Alpes françaises avec un zèle et 
un succès qui font honneur à notre époque, les forts actuelles, 
comme celles d'autrefois, se régénèrent, croissent et se déve- 
loppent sans labours et sans plantations. 

Les autorités qu’on cite pour chercher à justifier la pratique 
générale et absolue des labours dans les forêts mème les 
mieux peuplées, n'ont évidemment discuté ce moyen qu'au 
point de vue agricole et se gaurderaient bien de l'indiquer aux 
sylviculleurs, s'ils avaient à traiter des régénerations forestières. 
Ils ne sauraient, en effet, assimiler la production spontanée des 
essences forestières indigènes à Ja production des plautes 
agricoles, impossib:e sans les cultures arlificiclles souvent les 
plus perfectionnées, et ils seraient les premiers à reconnaitre 
que les procédés de culture doivent être en rapport avec les 
modes de production ; que, par coüséquent, à la production 
naturelle des semences forestières doit correspondre une cul- 
ture tout autre et surtout plus simple, du moins quant au trai- 
tement du sol, que celle nécessaire pour la production des 
graines des céréales. 
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Les partisans des labours forestiers perdent d'ailleurs de 
vue ce fait essentiel que la culture des futaies pleines produit 
naturellement tous les effets que produisent artificiellement les 
procédés agricoles : le couvert et les détritus des futaies procu- 
rent au sol la fraicheur et l'ameublement nécessaires, un 
engrais puissant et périodique, ce est-à-dire toutes les conditions 
les plus favorables à la régénération et à la croissance des 
végétaux. Aucun labour même ne produirait d'effets plus eff- 
caces, et dans les forèts dont on tiendrait les peuplements assez 
espacés pour recevoir les labours que nous combattons, la 
végétation, manquant de la fraicheur que procure lépais 
couvert des futaies, n'aurait pas la même puissance que dans 
les forèts cultivées par la méthode naturelle. 

On doit donc comprendre toute l'inutilité de ces labours : ils 
seraient impossibles d'ailleurs en certains sols forestiers, en cer- 
taines montugnes, par exemple, où les résineux croissant dans 
les interstices des rochers qui en couvrent la surface ne deman- 
dent, pour atteindreleur développement gigantesque, que l'hu- 
midité aussi nécessaire aux sapins qu'aux chènes, humidité 
qui ne fait jamais défaut dans la haute région des nuages, et 
qui explique la merveilleuse puissance de la nature forestière 
des montagnes. 

Du reste, depuis l'existence des forèts, les faits parlent en 
faveur des méthodes de régénération naturelle. La magnif- 
cence de celles qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours ne 
laisse pas aux partisacs de la culture artificielle le droit de pre- 
tendre que les beaux arbres disparaissent sans être remplacés 
et d'insinuer que la culture naturelle ne produit que des brins 
sans valeur. 

Les richesses forestières qu'on admire et qu'on admirera 
toujours dans les forêts bien conduites sont la preuve la plus 
convaincante du mérite de ce mode de culture. 

On assure que, sur quelques points de l'Allemagne, les syl- 
viculteurs, voyant les jeunes semis de chène fréquemment 
détruits par les gelées extrèmement tardives du printemps, 
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préférent aux générations naturelles et même aux semis arh- 
ficicls les plantations de inoyennes et hautes tiges que leur élé- 
valion rend moins sensibles à de pareils accidents : nous 
comprenons que d'aussi fâcheuses circonstances aient décidé 
ces forestiers à abandonner des méthodes de culture créées 
cependant dans les écoles allemandes et qui avaient reçu la pre- 
mière application dans leurs propres forêts : mais quoique nos 
printemps paraissent beaucoup moins cléments qu'autrelois 
pour toutes les cultures, le ciel de notre pays est encore assez 
tempéré, nos forêts sont encore assez fertiles en semences et 
nos semis naturels sont généralement encore assez peu éprou- 
vés, pour qu'on doive conlitiuer à profiler des avantages de 
notre climat, sans se croire obligé d'adopter tous les procédés 
que suggèrent les difficultés de la culture naturelle du chène 
dans des contrées moins favorisées. 

Nous avons vu des forestiers de la Russie qui, en visitant 
les jeunes générations obtenues dans les forèls de la Sarthe 
par les voies naturelles, non-seulement regrettaient que le 
climat de leur pays ne permit pas d’user des mêmes moyens 
de reproduction, mais ne pouvaient comprendre qu'on songeñt 
à en employer d'autres avec une nature aussi généreuse et avec 
de pareils éléments de réussite. 

Contrairement aux terres recouvertes et amendées par les 
futaies pleines, les terres depuis longtemps en friche, même 
quand elles sont le moins disposées à la sécheresse, se durcis- 
sent, se tapissent de plantes nuisibles et dans cet état ne per- 
mettent à la semence qu'on jette à leur surface ni de résister 
aux intempéries, ni de germer, ni de trouver l'assiette néces- 
saire au jeune plant. 

Aussi, en l'absence des conditions que présentent les terrains 
uméliorés par la culture des futaies, tout le monde est-il 
d'accord qu'il faut procurer ces condiliuns aux graines fores- 
tières par des procédés analogues à ceux employés pour len- 
semencement des graines de ceréales, en soumettant le sol à 
un labour qui l’ameublisse, le fasse participer aux influences 

2 Trim. de 1883. — Tom. XVII. 41 
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de l'air, le rende perméable à l'eau et à la suite duquel on 
puisse placer le gland dans l’état le plus convenable à la con- 
servalion et au développement de son germe. 

On conçoit donc que le labour des terrains en friche ait été 
de tout temps, en sylvicullure comme en agriculture, la pre- 
mière condition de leur repeuplement. Aussi voyons-nous 
que dans les plus anciennes comme dans les plus modernes 
réformations des forèts en futaie de chènes, on a toujours pres- 
crit le labour et l'ensemencement sur des portions de coupes 
incomplétement repeuplées à la suite des exploitations à üre et 
aire de l’ancienne cullure des forûèts. 

En 1669, un grand ministre exprimait par une prophétie 
célèbre les préoccupations et les inquiétudes de son temps sur 
la diminution de la production forestière. 

La découverte et l'emploi du combustible minéral ont heu- 
reusement prévenu les dangers annoncés et permettront 
pendant longtemps à la civilisation el à l'industrie de continuer 
leur essor ; mais à une époque qui, dans la durée des temps, 
sera loujours beaucoup trop rapprochée pour nos descendants, 
l'épuisement inévitable des bassins carbonifères rendra à la : 
prophétie de Colbert sa significalion et sa portée. 

La déprécialion du combustible ligneux par le progrès de 
la consommation du charbon minéral poussera fatalement au 
défrichement des forêts principalement affectées à la culture 
des bois de cliauffage ; mais ces forêts produisant ou étant sus- 
” ceptibles de produire aussi des bois d'œuvre, il est évident 
qu'avec la destruction du bois que le charbon minéral peut 
remplacer, se sera opérée celle des bois d'œuvre que le char- 
bon ne remplace pas, et que la valeur de ces derniers devien- 
dra excessive. Or, moins il y aura de forèts, plus les besoins 
en charbon minéral augmenteront, plus par conséquent il 
faudra pénétrer dans les entrailles de la terre ct plus tôt seront 
épuisés des gisements limités et incapables de se reformer. 

Si donc il était dans la nature de l'homme de se préoccuper 
autant des intérêts des générations futures que de ses intérèts 
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actuels et directs, il redouterait les suiles de son imprévoyance 
et ne chercherait pas à l'excuser par l'espoir, peut-être chimé- 
rique, qu'aiguillonné par la nécessité, le génie de ses descendants 
suppléera à l’insuffisance des bois par la découverte de pro- 
duits similaires ou de moyens plus économiques dans l'emploi 
de la malière forestière devenue plus rare. 

Après avoir effleuré ce problème si complexe et si ardu 
de l'économie sociale, disons que vers 1669, sous l'empire 
des préoccupalions de l'époque, il fut procédé au repeuple- 
ment de vastes terrains déboisés joignant les forêts du domaine 
royal. D'anciens documents démontrent que ces terrains furent 
soumis, avant leur ensemencement , à plusieurs labours éner- 
giques. Il était d’ailleurs imposé aux entrepreneurs de ces 
reboisements des garanlies de réussite d'une durée telle, que 
pour y satisfaire, ils étaient obligés d'exécuter pendant plusieurs 
années des travaux d'entretien équivalents aux binages et aux 
sarclages actuels. 

C'est nécessairement par le labour qu'aujourd'hui encore 
on prépare aux repeuplements les terrains vides des forêts. Mal- 
beureusement les résullats n'ont pas toujours répondu aux 
efforts et à l'attente des forestiers. 

Nous avons vu les semis et les plantations de chêne réussir 
souvent sans plantes auxiliaires dans les terrains conservant 
assez de fraicheur ct respectés par la bruyère : mais dans les 
terres lrop sujcltes à se dessécher, que domine l'élément siliceux 
et qu'infeste la bruyère, une pareille réussite est p'esqu'impos- 
sible sans l’adjonction de plantes auxiliaires ou protectrices. 

Presque toujours, en effet , les premiers labours activent le 
développement de la bruyère. Se reproduisant par ses racines 
vivaces et difficiles à extirper , se reproduisant surtout par ses 
innombrables graines depuis longtemps enfouies et restées 
sans s’allérer dans le sol, cet arbuste, véritable fltau pour le 
forestier , ne (arde pas à reparaitre, à envahir et à dominer 
les semis toujours languissants dans les terres arides. 

Une culture agricole suffisamment prolongée pour produire 
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l'amendement désirable, serait un excellent moyen de préparer 
les terrains en friche (1) à la culture du chène. 

Par les labours multipliés, par les sarclages répétés, par les 
engrais qu'elle exige, une culture , pendant plusieurs années 
conséculives, des céréales et des plantes sarclées, peut bien plus 
sûrement qu’un ou deux simples labours forestiers, purger le 
sol des plantes parasites, l'ameublir, y neutraliser certains 
principes nuisibles, l'amender et le rendre, en un mot, propre 
à l'élève du chène. 

La réussite presque constante, jusqu'à ce jour, des repeuple- 
ments arlificiels dans les terrains en trop petite étendue pré- 
parés par une culture agricole transitoire, ne peut laisser aucun 
doute sur celle qu'on obtiendrait en recourant aux mêmes 
moyens de préparalion. 

Aussi n’avons-nous jamais compris que les concessions tem- 
poraires des terrains en friche à charge de repeuplement, indi- 
quées par l'art. 105 de l'ordonnance réglementaire du code 
forestier comme moyen de régénération cet dont les règles 
sont développées dans les art. 106, 1407 et 108 de la même 
ordonnance, n'aient pas toujours été préférées , dans les sols 
appauvris el infestés de bruyères, à l'ancien usage de les ense- 
mencer en glands immédiatement après de simples labours et 
avant qu'ils ne fussent suffisimment amendés. 

Nous connaissons les objections faites au système des conces- 
sions temporaires. Quelle que soit leur durée, on les trouve 
toujours trop longues , on s’effraie des incertitudes de l'avenir 
et on se demande si les héritiers du concessionnaire feront 
honneur à ses engagements. 

Il nous semble que la réponse est facile. D’aburd, le princi- 
pal est de repeupler avec chance de succès : or, on réussirait 
plus tôt et plus sûrement à la suile des améliorations d'une 


(4) Nous ne parlons, bien entendu, que des terrains déboisés et appauvris, 
en friche, mais ni des terrains en nature de bois susceptibles d'être régé- 
nérés directement par les voies naturelles, ni des terrains déboisés se 
mélant par leur nature et leur état à une régénération artificielle sans 
culture transitoire. 
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culture agricole qu'après un simple piochage. Il est en outre 
toujours facile de garantir les droits de l'Etat par les condi- 
tions de l’acte de concession, et les héritiers du concession- 
naire viendraient-ils à manquer à ses engagements, l’Elal n’au- 
rait pas à se repenlir d'une concession à l'expiration de laquelle 
il repeuplerait lui-même, à peu de frais et avec succés, des ter- 
rains convenablement préparés. 

Malgré les incontestables avantages des concessions pour le 
repeuplement des terrains en friche qui réclame un amende- 
ment préalable, ce système n’esl pas en faveur, il est rare- 
ment appliqué et les forestiers préfèrent affronter les difficullés 
des régénérations directes. 

Loin de nous la prétention de vouloir dicter des règles pour 
les régénérations artificielles des terres que n'ont pas préala- 
blement amendées des cullures temporaires. 

D'ailleurs, il nous semble aussi impossible de fixer des règles 
absolues et uniformes pour des travaux d'ensemencement et de 
plantation qui doivent être appropriés à la nature du sol et 
par conséquent différer avec elle, que de déterminer la dépense 
par hectare de repeuplements dont de nombreuses circons- 
lances forcent à modifier les procédés. Le sol doit-il être entie- 
rement ou partiellement labouré; les labours doivent-ils étre à 
plat ou en billons, par étroits sillons ou par larges planches ; 
doit-on préférer les semis ou les plantations ct ces dernières 
doivent-elles être avec basses ou moyennes ou hautes tiges ? 
La solulion de ces questions exige la connaissance ou la plus 
attentive observation des lieux. Nous dirons même que, pour 
le repeuplement de certains terrains, il y a tout avantage à pro- 
céder par tâtonnements et à chercher à assurer le succès par 
l'essai des moyens le plus en rapport avec la nature du sol. 

Que sont, en effet, quelques années d’attente ct d'essais pour 
des terrains en friche depuis des siècles et dont le nouveau peu- 
plement ne doit être exploité le plus souvent qu'après un autre 
siècle, et à combien d'insucces et de relards ne s'expose-t-on pas 
par une précipitation irréfléchie dans de pareilles entreprises ! 
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Qu'il nous soit permis de chercher à prévenir de fâcheuses 
déceptions et des dépenses inutiles en recommandant au syl- 
viculteur de toujours consulter et respecter les exigences, les 
aplitudes et même les préférences soit du sol, soit des espèces 
à reproduire. A l'aide de moyens artificiels, particulièrement à 
l'aide d'amendements énergiques, l'agriculteur peut, sans que 
les profits, il est vrai, soient toujours en rapport avec la dépense, 
culliver dans les terrains médiocres des plantes exigeantes et 
y obtenir même des produits relativement abondants ; mais la 
nature ne peut être aussi facilement forcée dans les forèts, et 
lu difficulté d'en améliorer le sol par des moyens analogues 
aux procédés agricoles, doit obliger le forestier à n’y cultiver 
que les essences et même les espèces appropriées aux terrains. 

Or, l'emploi du chène pédonculé dans les terrains secs de 
certaines forèls destinées à croitre en fulaic a produit de si 
mauvais résultats, qu'on a reconnu l'importance d'employer 
le gland du chèue rouvre partout où le sol n'a pas les qualités 
nécessaires pour la premicre de ces espèces. 

Malheureusement, par insuffisance d'air et de lumière, les 
glandées sont rares dans les futaies pleines où domine le rou- 
vre; les réserves même des coupes de régénéralion y sont 
moins fertiles en semences que les arbres réservés sur les 
taillis et surtout que les chènes isolés dans les champs. On 
comprend donc que si, à raison de la disette des glands de 
forèts, il n’est possible de s'approvisionner que dans le com- 
merce, celui-ci ne puisse à son tour fournir que des glands de 
chènes champèlres généralement pédonculés. 

Or, comme l'œil le plus exercé ne pourrait, dons une four- 
niture considérable et de provenances très-diverses, distinguer 
si les glands sont de pédonculé ou de rouvre, on risquera tou- 
jours d’avoir, daus le commerce, des glands impropres aux 
terrains qu'on veut repeupler, et si on ne veut ni se tromper 
pi être trompé, on doit faire ramasser dans les forèts mèmes 

le gland de chènc rouvre qu'on tient à reproduire. Force est 
d'ailleurs de se prémunir tant contre les manques de glandées 
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forestières que contre le danger des approvisionnements du 
commerce, en profilant des aunécs de semences de chène rou- 
vre pour créer des pépinières capables par leur étendue de 
suffire aux travaux dans l'intervalle des glandécs. 

En n'introduisant dans ces pépinières que les glands rouvres 
de la forèt où elles sont situées , on aura la certitude que les 
glauds en conviendront au sol de cette forêt et à tous les terrains 
analogues. 

Renouvelées en glands de l'espèce appropriée à la plupart 
des terrains des forèts, ces pépinières suffiront à toutes les 
éventualités el, moyennant ces précautions, les repeuplements 
s'opéreront à la convenance du forestier, tantôt par ensc- 
mencements, dans les années de glandée, tantôt par plantations, 
dans les années de disetle, mais toujours avec les meilleures 
chances de réussite. 

Enfin, quels que soient la nature et l'état du sol, il ne faut 
pas oublier que, comme l'agriculteur, le sylviculteur a à lutter 
contre les intempéries. 

Dans le champ où il a dépensé toute sonénergie, l’agriculteur, 
jouet du caprice des saisons, trompé dans son attente, ne 
récolle souvent qu'un blé rare et maigre, mais le forestier 
n'échappe pas davantage aux déceptions de tous ceux qui cul- 
tivent la terre. Un printemps trop pluvieux, un été trop sec 
suffisent pour perdre ses semis ou ses plantations et pour 
l'obliger de recommencer avec l'espoir de résullats meilleurs. 
En on mot, le travail du forestier est une lutte constante. 

Toutefois, on ne saurait trop chercher à amoindrir les diffi- 
cullés de la culture forestière et à augmenter les chances de 
succés, par les amendements sans lesquels quantité de terrains 
restent impropres à la culture du chène. 

Or, puisque la défaveur qui pèse sur les cultures agricoles par 
concessions temporaires comme moyen de repeuplement, est 
si persistante, nous reporterons notre attentionsur un système 
non moins avantageux et beaucoup plus en faveur depuis quelque 
temps : la culture foresticre transitoire, principalement celle 
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des résineux , et nous conlinuerons notre travail par l'étude 
des diverses essences désignées sous le nom d’auxiliaires qu'on 
adjoint immédiatement au chène, ou qu'on cullive d'abord 
seules pour amender le terrain et pour le préparer à recevoir 
le chène. 


Il 


Renfermant en quantité innombrable et recevant lous les 
aus dans ses couches superficielles les graines et les germes 
des plantes qu’elle nourrit depuis la création, la terre, dans les 
champs, produit spontanément, quand elle est inculte, les végé- 
taux indigènes ; cultivée, elle produit les plantes que l'homme 
a acclimatces pour ses besoins. 

Quoique semées ou plantées assez près les unes des autres 
pour se prèler un muluel appui et pour n'avoir besoin d'aucun 
autre auxiliaire, celles-ci sont envahies par quantité d'herbes 
ou d’arbusles, qui sont pour elles de dangereux parasites el 
dont il faut autant que possible les débarrasser. 

Dans les forêts qui se reproduisent par les voies naturelles, 
le sol se couvre de graines diverses, d'arbres, d'arbrisseaux ct 
d'arbustes que le vent, les eaux, les animaux mème dispersent 
sur toute leur étendue , et ces forèts restent ainsi le plus sou- 
vent peuplées d'essences variées. Or, la fertilité du sol étant, en 
culture forestière, loujours en rapport avec l'intensité du cou- 
vert des peuplements et avec l'abondance de leurs détritus, c'est 
dans un état suffisamment serré que se rencontrent les condi- 
tions les plus avantageuses au développement des arbres. 

Le mélange des essences est donc souvent nécessaire, sur- 
tout dans les jeunes peuplements, pour la formation du fourré, 
et, dans ce cas, les bois d'ordre inférieur sont pour les bois 
précieux des auxiliaires indispensables et ont pour rôle, non- 
seulement de contribuer à maintenir le couvert, mais de forcer 
leurs voisins à s'élever en hauteur, au lieu de s'étaler en basses 
branches latérales. Il importe alors de conserver les premiers 
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jasqu'à ce que, par le grossissement. les autres se soient assez 
rapprochés pour se suffire à eux-mêmes. Dans d'autres parties 
de forêts, au contraire, les bois précieux, quoique assez nom- 
breux, sont de bonne heure envahis , dominés et gènés dans 
leur croissance par les bois tendres qui, loin d'être pour eux 
des auxiliaires , sont des parasites ou inutiles ou nuisibles et 
vivant à leurs dépens. On voit par là qu'en culture forestière 
certaines essences peuvent être pour d'autres, suivant les cir- 
constances, ou des suxiliaires ou des parasites. 

Le chène, dans les terrains secs auxquels sou couvert lou- 
jours léger ne saurait procurer la fraicheur nécessaire et que 
ses détritus ne suffiraient pas à améliorer , croît plus vigourcu- 
sement, associé à une essence dont l'ombrage plus épais et les 
détritus plus abondants procurent au sol la fertilité que seul il 
ne peut lui assurer. 

Plusieurs essences peuvent servir d’auxiliaires au chèue, mais 
c'est pendant longtemps au hèlre que les sylviculteurs ont 
assigné le premier rang. 

Quel forestier n'a, en effet, admiré dans les vieilles futaies 
comment , quaud ils sont réunis, le chène au pivot profond et 
le hètre aux racines traçantes se sont développés et élevés 
comme à l'envi l’un de l’autre? Qui n’a eu occasion d'admirer 
la végélalion des deux essences convenablement mélangées? 
Toulcfois, pendant les premières années, il serait dangereux 
pour le chène que les hèlres fussent trop nombreux dans le 
mélange. 

En beaucoup de terrains, en effet , le jeune hètre croit si 
rapidement, qu'incapable de lutter, le chèue succombe sous le 
couvert de son voisin qui, s'emparant du sol, devient, dans ce 
cas, bien moins un auxiliaire qu'un rival dangereux. 

C'est surtout dans les coupes de régénéralion dont on laisse 
trop longtemps les porte-graines sur pied après l'ensemence- 
ment, que, ne pouvant supporter un couvert prolongé, le jeune 
chèue disparait , laissant la place au hètre moins affecté par 
cetombrage. 
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Il importe donc que la proportion du hètre au chène ne soit 
pas trop grande ; et partout où elle est excessive , le forestier 
doit dégager le chène , s'il ne veut qu’une forêt de hêtre pur se 
substitue, comme il arrive trop souvent, à la forêt qu'il avait 
abattue avec l'espoir d'obtenir un peuplement mélangé ; il doit 
surtout n’abandonner le chène à lui-même que quand , inca- 
pable de nuire, le hètre cominence son véritable rôle d’auxi- 
liaire. 

Si le mélange des deux essences est, moyennant ces précau- 
tions, considéré avec raison comme nécessaire en certaines 
forêts pour l'éducation du chène en futaie , il est plus difficile 
de comprendre que les sylviculteurs aient souvent conseillé ce 
mélange pour l’ensemencement des terrains déboisés. 

Si le tempérament des deux essences diffère peu à un cer- 
tain âge, cette différence est grande, non-seulement au moment 
de la germination des graines, mais encore pendant les pre- 
mières années de leur existence. 

Le chêne, qui réclame en naissant l'air et la lumière, réussit 
sans abri dans les terrains découverts ; mais , (rès-sensible aux 
gelées printanières ou aux chaleurs excessives de l'été, Île 
jeune hèlre y résiste difficilement, faute d'un abri protecteur. 

Sans parler de l’impossibilité si fréquente de se procurer en 
même lemps et le gland et la faine, on peut affirmer que si les 
semis des deux essences peuvent réussir sans abri en certaines 
années de température exceptionnelle ou sur des terrains frais 
produisant au printemps des arbustes qui protégent le hêtre 
sans étouffer le chène , ils ne réussissent généralement pas 
dans les sols trop ardents et trop secs. 

Dans ces terrains , il vaut mieux soit procéder par planta- 
tions mélangées de chènes et de hètres en tiges assez fortes 
pour résister aux intempéries, soit ne semer ou ne planter que 
le chène, puis semer ou planter plus tard le hêtre, qui, s'éle- 
vant sous le couvert du premier, favoriserait sa croissance. 

Dans un sol rafraichi par l’épais ombrage des hètres de 
l'étage inférieur et fertilisé par leurs nombreux détritus, on 
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” peut espaser les chènes sans craindre le grave inconvénient du 
trop grand espacement des arbres dans les forêts manquant de 
ce sous-étuge, ou dépouillées du couvert des houx el des autres 
plantes basses vivant à la surface du sol. 

L'action simultanée de la lumière sur les tiges et de l’humi- 
dité souterraine sur les racines assure aux chènes espacés 
parmi Îles sous-bois Ja végétation la plus vigoureuse; ils 
acquièrent dans cet état tout le développement désiré par les 
forestiers que méconlente l'insuffisance de la grosseur des 
arbres dans les futaies trop serrées , et les bêtres sont cux- 
mêmes dans d'excellentes conditions de croissance. 

Plusieurs sous-étages de hètres qui s'étaient naturellement 
formés sous le dôme des forèts mélangées ont malheureuse- 
ment été détruits par des forestiers qui n’en comprenaient pas 
plus l'importance qu'ils ne comprenaient l'utilité du rôle du 
houx et des autres basses plantes dans la culture forestière ; 
mais depuis que le rôle de ces étages forestiers inférieurs est 
mieux compris , C'est artificiellement qu'on les crée aujour- 
d’hui, et ils deviendront le complément indispensable de l'édu- 
cation du chène en fulaie, dans les terrains où le sol esl trop 
sec et où celte essence a besoin d'auxiliaire. 

L'emploi direct du hêtre comme auxiliaire du chène dans le 
repeuplement des terrains en friche étant, comme nous l'avons 
dit, souvent impossible ou présentant de graves difficultés, on 
préfère depuis plusieurs années au hètre le pin maritime ou le 
pin sylvestre pour le rôle d'auxiliaire, et on les associe au 
chène dans les terrains où celte essence ne pourrait réussir 
seule. 

Jusque-là ces deux résineux n'avaient servi qu'à améliorer 
les terrains appauvris qu’on voulait repeupler en chènes. Cet 
amendement ne peut, il est vrai, approprier le sol à une cul- 
ture incompatible avec sa base minérale ; mais il améliore les 
couches superficielles et les dispose à recevoir les feuillus 
appropriés à celle base. La couche de détritus qui détruit la 
bruyère dont le terrain est souvent infesté, n'en détruil pas 
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les innombrables graines qui y sont enfouies, mais elle s'oppose 
à leur germination, en les privant de tout contact avec l'air. 

Il est rare, d’ailleurs, que les forestiers réalisent le but que 
leurs prédécesseurs s'étaient proposé en semant le pin pour 
lui substituer plus tard le chène ; le plus souvent , perdant de 
vue celte intention, ils éclaircissent les résineux pour favoriser 
leur grossissement et leur production ; mais dès que ceux-ci 
sont trop clairs, la graine de bruyère germe sous l'influence de 
l'action atmosphérique contre laqueile elle avait été défen- 
due , et le terrain est de nouveau envahi et appauvri par cet 
arbuste. 

Il est à regretter que l'amendement des sols ingrals soit ainsi 
mis en oubli et négligé, car il serait intéressant de savoir jus- 
qu'à quel point les résultats pratiques répondraient aux ensei- 
gnements théoriques; de savoir si les piochages nécessaires 
pour l'ensemencement en bois durs ne favoriseraient pas la 
reproduclion des plantes nuisibles , en en ramenant les graines 
à la surface du sol; si, en un mot, après les préparations 
nécessaires , la terre produirait tout ce qu'on espérait. Quoi 
qu'ilen soit, on a ensemencé en pins marilimes ou en pins 
sylvestres des étendues considérables de terrains vides, dans le 
but , tantôt d'y fixer ces résineux, comme essences les mieux 
appropriées au sol et les plus productives, tantôt d’amender le 
sol et de le disposer à recevoir le chène. 

Or, il a été remarqué que dans le voisinage des peuplements 
de chènes et de hètres les terrains couverts de résineux se gar- 
nissaient naturellement de nombreux plants de feuillus qui 
prospéraient sous le couvert des pins. 

Quantité de glands ou de faines y sont, en effet, apportés 
par les oiseaux, qui non-seulement s'en nourrissent, mais 
qu'un instinct depuis longtemps observé porte à en disperser 
un grand nombre aux mille places où ils s'arrêtent dans leurs 
courses aériennes à {ravers les forêts qu'ils habitent. 

C'est principalement dans les dunes du golfe de Gascogne 
les plus rapprochécs d'anciennes forêts de chênes , que nous 
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avons vu celte essence s'introduire ainsi parmi les pins. C'est 
là que nous avons admiré les moyens dont la nature dispose 
pour propager les cssences naturelles, et à l'aspect de ces géné- 
rations inatlendues créées par des procédés si différents de 
ceux du sylviculteur, nous avons compris avec quelle rapidité 
les forèts, abandonnées à leurs forces, s'élendraient dans tous 
les terrains appropriés à la croissance des espèces indizènes. 

Ce n'est, d'ailleurs , pas seulement dans les sables meubles, 
sous le chaud et huinide climat des dunes de Gascogne, que le 
chène se propage ainsi; cor, sur beaucoup d’autres points , les 
forestiers ont observé les mèmes effets. 

Qui u’a rencontré, dans les forèts, tantôt des terrains sur 
lesquels il n'avait été possible de prévenir la langueur et le 
dépérissement ni des semis artificiels ni des plantations de 
feuillus qu'on avait eu le tort d'y tenter avant l'amendement 
du sol ; tanlôt le parterre d'anciennes coupes de régénération 
trop longtemps négligées et dont les chétifs peuplements’ de 
chènes et de hètres avaient presque disparu sous la bruyère ? 

Nous avons souvent vu de ces places où la plupart des brins 
disséminés de ces essences étaient secs et ne végctaient plus que 
par la racine; où d’autres , quoique moins malades , étaient 
cependant trop rabougris pour pouvoir surmonter la bruyère 
et où on avait semé des pins, en sacrifiant à ces résineux les 
feuillus molvenants. Mais , résultat inespéré ! sous le couvert 
des pins, ces feuillus étaient revenus à la vice; ils s'étaient 
relevés ; leurs liges droites el fermes , leur écorce brillante, 
leurs feuilles larges et d'un vert foncé, témoignaient de l'heu- 
reuse recrudescence de leur végétation, ct le chène et le hèlre 
luttaicnt de croissance avec les résineux. 

D'autres que nous ont observé des faits analogues, et nous 
connaissons des sylviculteurs tellement confiants dans la vertu 
des pins comme auxiliaires ou comme rtgcnéraleurs des 
feuillus, qu'ils ne craiguent pas de proclamer que pour obtenir 
du chène dans les vides des forêts, il ne faut que les repeupler 
en pins. 
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De tant d'observations on peut sùrement conclure que si les 
brins rabougris des peuplements de feuillus dégénérés sont assez 
nombreux pour former, en grandissant dans des conditions 
meilleures, un massif assez complet, il suffit d'ensemencer en 
résineux les places où ils se trouvent et d'éclaircir ces derniers 
en temps utile, pour assurer l'avenir d’une futaie de chêne et 
de hètre qui n’aurait plus besoin des pins, du moment où, en 
se rapprochant. les têtes des feuillus couvriraient entièrement 
le sol. 

S'il n'existait pas sous les pins assez de chènes pour former 
une futaie, on aurait tort d'attendre que ce peuplement se 
complétèt par un semis naturel trop tardif, et il vaudrait mieux 
sans retard compléter artificiellement le massif des feuillus. 

On ne s’appliquait autrefois dans les forèts qu'à reproduire 
el à perpétuer les essences indigènes qui les avaient toujours 
habitées. La théorie el la pratiquedes acclimalalions des essences 
exotiques élaient peu connues, et les résineux restaient confinés 
dans les lieux où la nature les avait fait naître ; mais, à une 
cerlaine époque, quand commença à se faire sentir le besoin 
de suppléer à l'insuffisance de la production forestière par le 
reboisement desterres improductives, on songea à les repeupler 
en pins. 

C'est d'ailleurs le pin maritime, origivaire de la contrée | 
lougeant le golfe de Gascogne, qui fut introduit dans les landes 
et dans les forèts du climat tempéré du ceutre et de l'ouest de 
la France, tandis que le pin sylvestre, issu de contrées plus 
froides, fut préféré pour les lieux élevés et les forêts des climats 
moins tempérés de l'Est. 

L'acclimatation de ces résineux était facile dans des climats 
peu différents des climats d'où ils sont originaires. Il ne faut 
pas s'étonner d’ailleurs qu'ils puissent croître dans les lerrains 
peu divisés et peu perméables où la racine pivotante du chène 
ne {trouverait pas toute la fraicheur nécessaire au développement 
de celle essence; car le pin maritime se salure d'humidité , en 
absorbant par ses racines traçantes une partie des eaux plu- 
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viales , pendant qu'elles séjournent à la surface des lerres sans 
culture. Il était donc difficile de trouver une essence plus 
appropriée à la nature de ces terres. On se ferait, du reste, une 
étrange illusion , si on s’imaginait que le pin maritime se plait 
dans tous les terrains. Comme celle de toutes les plantes, sa 
croissance est en rapport avec la fertilité du sol. Il vésète, mais 
sa végctalion est languissante dans les sols trop maigres, et il 
ne prospère que dans les terrains légers, profonds et frais, 
où son long pivot et ses nombreuses racines traçanies peuvent 
s'élendre et lrouver l'humidité suffisante. 

On conçoit que l'utilité du pin comme auxiliaire ou régéné- 
raleur des feuillus ait échappé à l'observalion des anciens sylvi- 
culteurs, peu habitués à une culture de date si récente. I semble, 
du reste, inulile d'attribuer un pareil effet à une autre cause que 
la transformation physique et hyzroscopique du sol par cette 
cullure. 

Très-avide de lumière et absorbant pour les besoins de son 
développement les eaux superficielles du sol, le jeune pin ne 
craint pas trop la bruyère, qui comme lui se plait dansles terres 
siliceuscs ; il lutte de croissance avec elle e! bientôt la depasse : 
s'allongeant par les pousses annuelles, les rameaux supérieurs 
des pins restent garnis d'aiguilles, landis qu'ayant moins de 
lumière, surtout dans les massifs, les branches basses séchent 
et se dépouillent des wiguilles qui, s'accumulant chaque année 
sur le sol, élouffent et détruisent les arbustes. 

Or , quand la couche poreuse formée par le détritus des 
aiguilles des pins et des bruyères est pénétrée par les eaux 
pluviales, celles-ci ne s'évaporent que tres-diflicilement, et 
finissent par s’'infiltrer dans le sol, que cette humidité rend plus 
meuble et plus fertile. 

Ce sont toules ces causes qui rendent le pin maritime si 
propre à l'amélioration et à l'assainissement des terres dont le 
durcissement, dans l’état inculte, cause la submersion pendant 
l'hiver el l'aridité pendant l'été. 

D'un autre côté, le clair feuillage des pins est facilement 
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pénétré par les rayons solaires, et ceux qui ont eu occasion d'ob- 
server quelle chaleur le soleil concentre sous le léger couvertdes 
résineux el à quel point la température s'y élève, comprendront 
sans peine pourquoi, ayant ses racines dans un sol toujours frais 
et sa tige dans une chaude atmosphère, le chène, qui ne pouvait 
résister à l’aridité des terrains découverts, renaît à la vie sous 
les pins et croit avec vigueur dans ces conditions nouvelles. 

Cen'est pas lout : la consistance siliceuse et sèche «les aiguilles 
du pin le rend presqu'insensible aux froids de l'hiver, en défend 
mème le plus souvent les jeunes pousses contre les gelées prin- 
tonières ; et les pins restant ainsi toujours verts, leur ombrage 
perpétuel diminue le rayonnement du sol, et sous leur abri les 
jeunes chènes sont également peu atteints par les gelées du 
printemps. 

Il ne faut donc pas s'étonner que le pin puisse être non-seu- 
lement, dans les landes, l’auxiliaire des chènes qu’on sèmerait ou 
planterait avec lui; mais encore, dansles forèls, le régénérateur 
des feuillus languissants. 

La famille des pins comprend plusieurs espèces ; une d'elles, 
le pin sylvestre , à aiguilles courtes sur lesquelles ne peuvent 
s'amasser ou ne s'’amassent qu'en pelite quantité les frimas et 
la neige, est originaire des plaines du nord de l’Europe ou des 
hautes montagnes, et nous l'avons vu croissant naturellement 
en massif sur plusieurs points élevés des Pyrénées. Les autres, 
à aiguilles plus longues et capables de retenir assez de neige 
pour que l'arbre ou ses branches se rompent sous leur poids, 
sont originaires des chaudes contrées du midi, où ces accidents 
ne sont pas à craindre. 

Nous avons dit que les pins les plus employés pour le repeu- 
plement des landes étaient le maritime et le sylvestre. 

Le premier a, en France, son habilation primitive et prin- 
cipale dans la partie ouest des anciennes provinces de Guienne 
et de Gascogne, entre la Gironde et l’Adour ; il forme surtout 
plus près de l’Adour des forèts eleudues où il est principalement 
soumis à l'extraction de la résine. 
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Dans ces forèts, lorsque la bruyère et l’ajonc abondent ct 
s’élévent avec vigueur entre les grands pins assez espacés pour 
recevoir les rayons solaires dont la chaleur favorise l’exsuda- 
dation résineuse , le double ombrage des arbustes et des pins 
s'oppose à la germination des innombrables graines quitombent 
annuellement des arbres; mais si les arbustes sont moins nom- 
breux et d’une croissance moins vigoureuse, les graines levent 
peu de temps après leur chute. Dans ce cas, les peuplements se 
composent de bois de divers âges et ont l'irrégularilé des forèts 
jardinées : quelle que soit d’ailleurs la nature du terrain, quand, 
épuisés par une longue production résineuse, les arbres ont été 
abattus sans réserves, quand l'ajonc et la bruyère ont été comme 
recépés par leur exploitation, quand le parterre débarrasse du 
produit des pins n’est plus couvert que de remanants bientôt dé- 
composés, quand enfin le soleil a pu échauffer le sol et les graines 
renfermées et abrilées dans ses couches superficielles, les graines 
alternativement soumises aux influences de l’humidité et de la 
chaleur s'échappent de leurs enveloppes , et bientôt, à la place 
de l'ancienne forêt, en renait une nouvelle, lellement serrée que 
force est d'y opérer une prompte éclaircie : autrement les jeunes 
tiges privées de branches, s’élevant sans grossir, terminées par 
une maigre cime, resteraient à l'état de brins sans valeur dans 
les terrains où la végétation ne serait pas assez puissante pour 
que les pins s’éclaircissent par les seules forces naturelles et 
que les plus vigoureux s'élèvent sur les ruines des plus faibles. 

Le terrain des landes de Gascogne se compose d’un sable 
siliceux reposant en couches plusou moins épaisses sur un grès 
ferrugineux imperméable, au-dessous duquel le sable se retrouve 
encore. 

La végétation du pin est en rapport avec l'épaisseur de Ja 
première couche sablouneuse; mais c'est surtout dans les dunes 
qu'il acquiert le plus grand développement. 

De la Gironde à l’Adour , le golfe de Gascogne est bordé 
d'une chaine de dunes dont l'origine s'explique par la foima- 
tion siliceuse du sol des landes. 

&æ Trim. de 1863. — Tom. XVII. 12 
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En se prolongeant à l'Ouest, cette formation sert de lit à 
l'Océan. De ce fond , la mer, dans ses agitalions violentes, 
détache constamment des sables que les courants marins char- 
rient sur la plage, que les vents d'Ouest transportent au delà 
du rivage, qu'ils amoncellent plus loin en collines séparées 
par des vallons irréguliers et qui, chassés par les tempêtes fré- 
quenles en ces parages, s’avancent dans une direction opposée à 
la mer. 

Telle est en peu de mots l'origine de ces dunes qui depuis 
des siècles envahissent tout ce qu'elles rencontrent dans leur 
marche ivrésistible. 

Parmi les dunes les plus anciennes et les plus éloignées de la 
mer, plusieurs sont fixées depuis longtemps el couvertes d’une 
génération de pins et d'arbustes qui a suecédé à beaucoup 
d'autres. 

Comment s'est opérée cette fixation ? A moins de supposer, ce 
qui n’est guère supposable, que, par une cause quelconque, ces 
dunes soicnt restées longtemps immobiles et que les graines des 
plantes voisines transportées par les vents aient pu alors y 
prendre racine et les fixer naturellement, force est de recon- 
naître qu'à des époques déjà loin de nous, les populations, aussi 
intéressées à leur salut que notre généralion s’est montrée inté- 
ressée au sien, ont arrêlé la marche de ces dunes par des pro- 
cédés analogues aux procédés actuels. 

Les populations ont en effet gardé la tradition d'anciens 
moyens de défense contre ces terribles invasions et les ont sou- 
vent employés dans les dangers imminents. Mais c'est le célèbre 
Brémontier qui a imaginé un systéme complet de fixation des 
dunes el qui en a commencé en grand l'application la plus 
heureuse. 

C'est vers 1809 que fut commencée cette entreprise gran- 
diose dont notre génération ne tardera pas à voir le terme. 
Toutelois, les dunes seraient elles-mêmes envahies un jour par 
les sables que la mer ne cesse de vomir, si le génie de l'homme, 
quiest parvenu à les arrêter,ne lespréservait contre desinvasions 
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nouvelles, s'il ne se décidait à défendre son œuvre par une 
lutie constante contre la nature , s'il n'opposait une digue aux 
sables de la mer en favorisant le long de la plage la formation 
d'uve dune lilorale assez élevée pour ne pas être surmontée et 
franchie par les sables , assez large el assez solide pour résister 
à la violence des vents. 

Nous avons eu souvent occasion de contempler l’aspect sau- 
vase et désolé de cette chaine si curieuse des dunes de Gas- 
cogue, el nous avons assisté au grand travail de la nature qui 
les met en mouvement. 

La tempête ouvre de larges brèches à travers la dune litto- 
rale. Plus loin, soulevés comme une vapeur épaisse au-dessus 
de la chaine, les sables obcissent à la violente impulsion des 
vents qui les pousse sur les pentes peu inclinées de l'Ouest jus- 
qu'au sommet des collines d'où ils glissent au bas des talus 
versant plus rapidement à l'Est et dont le pied s avance pro- 
gressivement jusqu'à ce que, le calme succédant à la lempèle, 
l'innmmobilité succède à cette agitation des sables dont Ja mar- 
che vers les terres est de plusieurs mètres par aa. 

C'est, d’ailleurs, le pin maritime, arbre indigène des 
grandes landes de Guienne et de Gascogne, qui, employé à la 
lixalion des dunes, a converti en forèts productives leurs sables 
infertiles, fléau de ces contrées. 

Répandre à leur surface la graine de pin mélangée à celle du 
genèt ; recouvrir ces graines, avec la pelle, d’une couche de 
sable ; empècher que cette couche ne soit emportée ou boule- 
versée par la tempèle, en y superposant des broussailles dont 
l’approvisionnement à de grandes distances , le transport et Ja 
pose sont la principale dépense du travail ; quelquefois defen- 
dre le lout par une enceinte de clayonnages qui défile les vents, 
telle est en peu de mots l'opération de ce reboisement. 

Semées avec ces précautions à l'automne, les graines lèvent 
l'année suivante; à partir de ce moment, les sables sont soli- 
dement fixés el les vents sont désormais sans aclion sur eux. 

Le genèl qui croit rapidement et qui résiste aux chaleurs 
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intenses, prolége d’abord le pin contre les ardeurs trop brü- 
lantes du soleil ; mais quand il a achevé toute sa croissance, il 
sèche, pendant que les pins le dépassent. 

Cet arbuste jonche le sable de détritus qui l’amendent, et de 
graines qui un jour germeront et repeupleront la dune, quand, 
après l'abatage des pins devenus vieux, le soleil aura réchauffé 
la couche de sable qui les recèle. 

Le banc d'’alios, grès ferrugineux sur lequel les sables repa- 
sent ou se meuvent, étant imperméable, l’eau qui tombe dans 
les vallées y séjourne sous forme de lagunes. 

Dans la saison des pluies, les eaux, suivant la pente générale 
des grandes landes , s’écoulent à l’ouest vers l'Océan ; mais, 
arrêtées par les premières dunes qu'elles rencontrent , elles 
forment à leurs pieds des lacs vastes et nombreux, dont le trop- 
plein se déverse à la mer par des courants traversant les 
vallées. 

Avant leur ensemencement, la base des dunes baigne dans 
les lacs intérieurs et extérieurs. 

La puissance d'attraction de l’eau des lacs par les sables , en 
vertu des lois de la capillarité , est tellement grande que cette 
eau s'élève à plusicurs mètres, en formant sur le versant des 
dunes un rideau dont les teintes grisàtres tranchent avec la 
teiule plus claire des sables supérieurs. 

Aussi la végétation est-elle luxuriante dans la partie infe- 
rieurc des dunes ensemencées. Trouvant la fraicheur qu'ils 
recherchent, les pins et les senêts y croissent avec une activité 
prodisieuse, tandis que leur croissance diminue à mesure que 
la zône dans laquelle ils vivent se rapproche des points culmi- 
nants où , souffrant de l’extrème sécheresse des sables , les 
pius se couvrent de lichens parasites ct s’étioleut, Mais d'autres 
causes contribuent à ces différences de végetalion. Les sables 
les plus voisins du rivage ne sont habités que par le gourbet et 
l'immortelle de mer; ni le pin, ui la bruyère, ni lajonc ne 
peuvent ÿ croître. Un peu plus loin de la mer, le pin, tordu 
par les vents, rampe le long du sol, et il ne croit libreinent que 
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dans les parties encore plus éloignées et moins expostes à 
l'action de ces vents. 

C'est dans la basse et fraiche région des dunes, nous l'avons 
dit, que la végétation est la plus splendide; nous avons vu les 
racines des pins croissant sur Îles talus, allongéces jusqu'au 
niveau des vallées pour en absorber les eaux, et cette absorp- 
tion par la masse des pins était si puissante, que les lagunes 
étaient bientôt desséchées et qu'il était possible d'ensemencer 
aussi le fond des vallées, sur les sables toujours humides des- 
quelles la végétation ne le cédaiten rien à celle des dunes 
voisines. 

Preuve convaincante, et qui confirme nos assertions précé- 
dentes, de la grande avidité du pin maritime pour l'eau et de 
sa merveilleuse aptitude pour l'assainissement des lerres inon- 
dées ou trop humides. 

Sans doule la douceur du climat, la légèreté d'un sol sablon- 
neux et pénétrable par les racines , sont une des causes de la 
puissance de végétation des pins dans les landes, et surtout 
dans les dunes de Gascogne ; mais c'est principaiement à l’im- 
perméabilité du sous-sol, à l'humidité que les eaux pluviales 
séjournant à sa surface procurent aux sables qui les recou- 
vrent, et enfin à l'absorption de ces eaux souvent échauffées 
par un soleil ardent, qu'il faut a‘tribuer cette splendeur de 
végétation. 

Il y a même tout lieu de croire que dans les dunes assises 
sur les terrains perméables, reposant par exemple sur des 
calcaires incapables de garder les eaux pluviales et dont ces 
eaux ne pourraient assez humecter les sables , la végétalion 
forestiere, manquant de fraicheur, serait, sous le même climat, 
bien moins puissante que dans les sables toujours frais des 
dunes et des landes de la Gascogne. 

La comparaison serait facile à faire sur lelittoral de l'Octan, 
et nous ne doulons pas qu'à la différence de nature des ter- 
rains qui portent les dunes, ne correspondent d'extrèmes dif- 
. férences dans la végetalion, tant il est vrai que pour la végéta- 
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lion du pin comme pour celle de toutes les plantes forestières, 
c'est l'eau qui, dans le sol , remplit le rd'e le plus important. 

Eo France, comme en beaucoup d'autres contrées , il existe 
encore, mais il existait en plus grande quantité autrefois, de 
vastes landes vides et sans culture, couvertes seulement de 
mauvaises herbes ou de bruyères , ne servant qu’à la pàlure 
de inaigres et rares troupeaux. Ces landes étaient-elies boistes 
anciennement ou ont-elles toujours été ce qu'eiles sont main- 
lenant? Le sol en est souvent teilement ingrat, qu'on ne peut 
jamais avoir eu autrefois la pensée de le défricher pour le 
livrer à l'agriculture. Il est difficile, d'ailleurs, de supposer que 
les bois en aient été complétement détruits uniquement par les 
coupes de bois ou par le pàlurage , car la nature forestière 
résiste presque indéfiniment, surtout dans les plaines, à ce genre 
de dégradations. Sans doute les forèls ainsi maltraitées se con- 
vertissent, dans les mauvais sols, en broussailles sans valeur ; 
mais, dans cet état même, elles se perpétuent ou laissent du 
moins des traces quelconques de leur ancienne existence , tant 
que les céfrichements n'en ont pas opéré l'entier anéantisse- 
ment. 

On est donc fondé à penser que généralement les landes ont 
toujours été dépourvues, comme maintenant, de végétation 
forestière, par la seule raison que le sol en est impropre au 
développement spontané des graines des arbres vivant sous 
le même climat ct dans les terrains qui les environnent. 

La base minérale suflit à expliquer les différences de fertilité 
el de culture. On comprend, en effet, que si certaines essences 
ont pu se produire et peuvent se perpétuer naturellement dans 
certains sols, d'autres sols moins fertiles soient rebelles à ces 
créations naturelles ; mais il ne s'ensuit pas que ces derniers 
lerrains ne puissent, moyennant la préparation nécessaire, 
recevoir d'autres essences plus appropriées à leur base, et il 
ne faut pas s'étonner que le pin ait réussi sur les sols siliceux 
précédemment deboises, dans les climats qui lui convienneut. 

Le pin marilime est très-répandu dans l'ancienne province 
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du Maine et dans la Sologne, et la première fois qu'on parcourt 
les Pincraies du département de la Sarthe où elles occupent 
une étendue de plus de 20,000 hectares, on s’imagine que le 
maritime y est indigène, comme daus les landes de la Guicenne ; 
mais en réfléchissant que sa production ne s'y opère naturel- 
lement que sur des places tout exceptionnelles et qu'il ne peut 
s'y resénérer qu'à l'aide d'une culture préalable, nécessaire 
ponr l'ameublissement d'un sol siliceux mais trop compact, 
force est de reconnaitre que cette essence est seulement accli- 
matée , car si certaines plantes introduites sous des latitudes et 
dans des sols analogues à ceux des pays d'où elles sont ori- 
ginaires peuvent arriver à se reproduire spontanément , el si , 
dans ce cas, il est dificile, à defaut de traditions certaines, 
de savoir si ces plantes sont originaires du pays où elles vivent 
ou de toute autre contrée, on peut assurer qu'aucune plante 
n'est indigène à où sa végélalion n'est pas spontance. Les faits 
viennent à l'appui de cette observation. 

Unc etendue de 1,000 hectares , actuellement occupe par 
le pin marilime dans les terres les plus légères d'une forèt de 
la Sarthe de 5,500 hectares, n'était qu'une lande en 1726. 
Eo 1727 cette lande fut ensemencee en chènes et hètres, mais 
le semis manqua sur beaucoup de points. 

Un procès-verbal d'aménagement et un plan des lieux indi- 
quent que, sur ces 1,000 hectares, il n'y en avait en 1784 
que 30 peuplés en pins de l'âge de 20 ans environ. C’est 
depuis 1384 qu'on a achevé d'ensemencer les 1,000 hectares 
de pins marilimes dont les plus âgés avaient 80 ans quand on 
commença, il y a plusieurs années, à les expioiter et à les rem- 
placer par une seconde génération de la même essence. 

Les historiens les plus accrédités du pays font observer que 
la Coutume du Maine, rédigée en 1508 , n'imj osait aux usu- 
fruitiers aucune obligation relative aux arbres résineux. 
Cauvin s'appuie, en outre, pour démontrer l'absence du pin 
dans le Maine à celle époque, sur cette considération que le 
naturaliste Belon, qui parle avec tant de complaisance des pro- 
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ductions de son pays, n'indique l'existence Ces résineux dans 
aucune localité de cette contrée. Cauvin ajoute que le mar- 
quis de Musset avait découvert que des néxociants du Mans, 
fraversant, vers 1650 , les landes de la Guienne pour aller 
vendre en Espagne les étoffes d'étamines qui <e fabriquaient 
dans cette ville et dont les couvents faisaient alors un emploi 
considérable , furent frappés de l'analogie existant entre ces 
landes et celles de leur pays, repportèrent de la graine de pin 
maritime ct la semèrent à leur retour. 

Les premicrs essais de ces négociants furent heureux, mais 
ce ne fut que beaucoup plus tard que leur exemple fut suivi et 
que la culture du pin recut une plus grande extension. 

Si on compare le pin du Maine à celui de la Guienne, on 
est frappé des différences de leur végétation. 

Dans les terrains sablonneux, meubles, frais et profonds de la 
Gascogne, sous l'influence d’un climat presque sans hiver et 
. d'une chaleur presque constente, le pin a une croissance plus 
active, un port plus élevé, des dimensions plus considérables, 
une écorce d'une teinte plus vive et plus rougeâtre, un feuillage 
d'un vert plus foncé et une production résinceuse plus abon- 
dante que dans les terrains moins profonds, moins meubles , 
moins frais , et sous le climat plus froid du département de la 
Sarthe. | 

C’est cependant ce département qui approvisionne en graines 
de pin maritime une grande partie des contrées où on l'em- 
ploie pour repeuplements. 

Dansles forèts de pin des landes et des dunes de la, Gascogne, 
la graine abonde, mais n'est récoltée que depuis peu de temps 
pour d'autre: besoins que ceux du pays, tandis que celle des pins 
du Maine a toujours été soigneusement extraite et vendue an 
commerce du Mans, qui, depuis 30 à 40 ans, en expédie an- 
nuellement en dchors du département de la Sarthe 40,000 kilo- 
grammes, sans compter la quantité qui se récolte et s'emploie 
pour l'ensemencement des terres mêmes du département. 

La quantité de 40,000 kilogrammes peut largement suffire 
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au repeuplement de 1,53: à 2,000 hectares, suivant qu’on en 
emploie 30 ou 20 kilag. par hectare. 

Les chilfres de 4,333 à 2,000 hectares ne représentent pas 
sans doute l'étendue des terres incultes livrées annuellement, 
au moyen de ces ressources, à la culture du pin mariline, car 
il faut en distraire les nombreux terrains déjà peuplés de celle 
essence qu'on exploite chaque année , el qui, incapables d’une 
régénération naturelle, doivent être ensemencés artificiellement ; 
mais ils démontrent l'extension considérable des reboisements 
en résineux dans leslandes ou dans les vides de certaines forèts. 
11 scrait d'ailleurs très-intéressant de connaitre , par une sta- 
tistique exacte des diverses cullures, l'étendue des landes ainsi 
annuellement converties en forêts résineuses. 

Nous ferons enfin observer que dans les terres où le pin est 
introduit comme culture préparatoire à celle des feuillus, et où 
il doit par conséquent rester suflisamment serré pendant les 
preières années pour amender le sol, on peut semer jusqu'à 
30 kilog. de graines par hectare. Mais dans les terres suscep- 
tibles de ne produire que des résineux et où le pin doit être 
traité d'après les règles particulières à celle essence, où a 
grand tort de semer beaucoup trop dru. On favorise ainsi 
l'étiolement du pin par un état trop serré, nécessitant de très- 
bonne heure des éclaircies que malheureusement on retarde 
presque toujours trop, et on ne devrait pas dépasser 12 à 15 
kilogrammes à l'hectare. 

Le pio maritime pourra-t-il se perpétuer indéfiniment dans 
le Maine avec la graine du pays, Gnira-t-il par dégénérer , 
comme quelques-uns semblent le craindre, et devra-t-il être 
revivifié avec la graine de pin des pays d'où il est originaire ? 

De l’acclimatation du pin daus la Sarthe résulte-t-il que sa 
graine soit d’un emploi plus avantageux dans les terrains et 
sous les climats analogues à ceux de cette contrée que la graine 
du pin de Gascogne, ou au contraire celle-ci produirait-elle des 
sujets plus vigoureux ? Question du plus haut intérèt pour le piu | 
du Maine comme pour toules les plantes acclimatées, d'une solu- 
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tion plus lente et plus difficile dans la culture presque séculaire 
du pin que dans la culture annuelle des planles agricoles , mais 
qui n'a rien d’impossible, moyennant les expériences néces- 
saires. 

En attendant, on peut croire que la graine du pin des landes 
de Goscogne serait préférable à celle de pins plus ou moins 
dégénérés sous les climats où ils souffrent et où ils n'alteignent 
pas leurs dimensions naturelles, et, sous tous les rapports, il 
semblerait avantageux de favoriser l'extraction de la graine de 


cetle essence dans les Pineraies de la Guienne, et son expor-. 


tation dans les contrées où elle doit être propagée. 

Dans la Sologne, le pin marilime est peut-être moins répandu 
que dans le Maine, mais il y rend d'aussi grands services et on 
trouverait sans doute la preuve que cetle essence a aussi été 
introduile assez récemment dans cette contrée comme dans 
toutes celles qui s’écarlent un peu de la Guienne. 

Comme auxiliaire du chêne, le pin sylvestre a des qualités 
analogues à celles du pin maritime. 

Ainsi que le pin maritime, il a été introduit dans les landes 
et dans les forèts des plaines du centre de la Frunce, mais c'est 
dans l'Est qu'il est le plus répandu. 

En plaine, son habitation de prédilection paraît être la forèt 
de Haguenau en Alsace , où de plus aulorisés que nous sauraient 
dire s’il est indigène ou acclimaté. 

Ea quelque sorte émules l’un de l’autre, d'une acclimatation 
facile dans certaines régions, d'une cullure non moins facile 
dans certains sols où il suffit pour les repeupler d’en brûler à 
feu courant les bruvères, d'y jeter la graine ct d'y passer la 
herse, ces deux résineux rendent des services immenses et c’est 
avec raison que ceux qui les ont employés et ont pu les appré- 
cier à leur juste valeur, les considèrent comme les arbres pro- 
videntiels des terres incultes ou des forèts dégénérées. 
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RÉ 


EXTRAIT DES PROCÈS - VERBAUX 


DES SÉANCES 
PENDANT LE 2° TRIMESTRE DE 1863. 


Séance du 10 avril. « 


PRÉSIDENCE DE M. HOUDBERT. 

M. le Président opère le dépôt d'un travail intitulé : Vie de saint Julien, 
apôtre du Maine, par Sergius le Romain, avec commentaires d’un ancien 
Lenédictin. Ce document est offert par M. l'abbé Voisin. 

Il est donné ensuite communication du diplôme de la mention hono- 
rable accordée par le jury international de l'Exposition universelle de 
Londres à la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe. 

A cette occasion, la Société est unanime à voter à M. Guéranger des 
remerciements pour le soin qu'il a pris de réunir les produits agricoles de 
la Sarthe envoyés à l'Exposition et de rédiger un catalogue explicatif. 

M. Manceau donne lecture de son rapport sur les travaux de la Société 
en 1862. 


Séance du 24 avril. 


PRÉSIDENCE DE M. HOUDBERT. 


M. le Président communique : 1° une lettre de M. Riobé accompagnant 
l'envoi d'un numéro du journal Le Monde qui contient un article de cet 
honorable membre sur le Règne intellectuel d'Aristole au moyen-Âge ; 
9 une lettre de M. le Ministre de l'Agriculture annonçant l'envoi à la 
Societé d'une somme de 500 francs pour primes à distribuer. La Com- 
mission d'agriculture est chargée de déterminer l'emploi de cette sub- 
vention. 

Il est donné lecture : 1° d'un travail de M. Verdier, intitulé : Essai sur 
la visibilité des Comètes ; 2 de fragments d'un ouvrage sur la physiogno- 
monie raisonnée, par M. le docteur Lepelletier. 

A l'occasion de cette lecture, une discussion s'élève sur la question sui- 
vante : « Est-il possible de déterminer d'une manière inflexible à certains 
signes de la physionomie la signitication qui S'y attache ? » 

M. Cerizay, irrigalcur à Laval, est nommé membre correspondant. 


Séance du 8 mai. 
PRÉSIDENCE DE M. HOUDBERT. 


La Correspondance comprend : — Une lettre de M. le Ministre de l'Ins- 
gruction publique annonçant l'allocation en faveur de la Socièté d'une 
somme de 359 fr.; — 3° suile du supplément à la Monographie des Histè- 
rides, par M. de Marseul; — La Maison seigneuriale de Courboyer, par 
M. Jousset ; — Censives de la Motte-de-Prez-de-Ceton au pays du Grand- 
Perche ct par extension dans le Maine ; — La raissance de Guillaume le 
Conquérant à Falaise, par M. Richomme. 

La Société décide qu'il sera donné des abonnements au Bulletin et vendu 
des volumes, mais non des numéros séparés. Elle fixe à 5 francs le prix de 


= 450 
l'abonnement à chaque volume composé de deux années, et à 6 trancs 


celui du volume pris séparément. 
M. David présente un rapport sur des publications adressées à la Société. 


Séance du 92 mai. 
PRÉSIDENCE DE M. HOUD8ERT. 

On remarque dans la Correspondance : — Une lettre de M. le Ministre 
de l'Agriculture annonçant l'impossibilité où il se trouve de donner satis- 
faction à une demande formulée par M. le Président de la Société dans le 
but d'obtenir une subvention destinée à favoriser l'amélioration de la race 
bovine; — L'Archipel des Îles normandes, par Théodore Le Cerf; — 
4 suite du supplément à la Monographie des Histérides par M. de Marseul; 
— Du Progrès dans les langues par une direction nouvelle donnée aux 
travaux des philologues et des académies, par M.Boissière. 

Il est donné lecture : — de la notice météorologique de M. Bonhometl 
pour le mois d'avril; — d'une notice sur un héron crabier, de passage 
accidentel dansle Maine, par M. Manceau. 

M. Julien présente le rapport de la Commission des lectures sur des 
publications seientiliques reçues par la Societé. Ce rapport comprend un 
résuiné des travaux relatifs aux silex taillès et à la mâchoire humaine 
découverts aux environs d'Abbeville, dans des terrains diluviens, par 
M. Boucher de Perthes. 

Séance du 5 juin. 
PRÉSIDENCE DE M. HOUDRFRT. 

il est donné lecture de la notice météorolouique de M. Bonhomet 
pour le mois de mai dernier, — et d'études de botanique médicale par 
M. le docteur Lizé. | 

M. Garnier rend compte des travaux littéraires contenus dans diverses 
publications reçues par la Société. 


Séance du 19 juin. 
PRÉSIDENCE bE M. HOUDRnFRT. 

M. le Président dépose sur le bureau : — une notice sur l'église de Saint- 
Paterne, par M. Vergnaud-Romasnési, — et les travaux suivants offerts par 
M. Hucher : — Rapport sur la collection de sceaux des Archives de 
l'Empire décrite par M. Douët-d'Arcq; — Compte-rendu du travail de 
M. H. Monin, intitulé : Monuments des anciens idiomes gaulois; — Des 
Gaulois et de leurs médailles ; — Compte-rendu du travailde M. le comte 
Hippolvte de Widranyes, avant pour titre : Des anneaux et des rouelles, 
antique monnaie des Gaulois. 

M. le docteur Lizé continue la lecture de ses études de botanique 
médicale. 

MM. Racois et de Villiers présentent successivement le compte-rendu 
de diverses publications agricoles reçues par la Société. 

M. l'abbé Voisin fait part à la Sociélé de la découverte d'un mur parais- 
sant appartenir à l'ancien palais des comtes du Maine, au Gué-de-Mauny » 
dans l'emplacement du nouveau marché aux porcs, près de l'Abattoir. 


FIN DU DEUXIÈME TRIMESTRE. 


Le Mans. — Imprimerie Monnoyÿer frères, — Août 1863. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ 
PAR M. GROLLIER, MAIRE DE LA FLÉCHE 


A LA SÉANCE PUBLIQUE DU 10 AOUT 1862 


Pour la distribution des Médailles d'encouragement aux meilleures 
exploitations agricoles de l'arrondissement. 


MESSIEURS LES DÉLÉGUÉS DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, 


Soyez les bienvenus parmi nous ; en honorant et en récom- 
pensant l’agriculture, cette source première de tous les biens, 
de toutes les richesses, vous accomplissez une mission élevée et 
féconde, à laquelle nous sommes heureux de nous associer. 

Votre sollicitude pour lout ce qui tient à la terre, à l'étude 
de sa composition, aux moyens de l'amender, d'accroitre et 
d'améliorer ses produits, l’intérèt que vous témoignez aux suc- 
ces des hommes qui la cultivent, justifient d’une manière écla- 
tante le litre qui caractérise votre société : Agriculture, 
Sciences et Arts. 

Pour prospérer, l'agriculture a besoin des lumières que pro- 
curent les sciences, elle a besoin des secours que l'on trouve 
dans les arts, il lui faut une direction économique; votre 
Société lui offre des conseils éclairés et de précieux encourage- 
ments. Toutes les sciences sont sœurs, elles se tiennent par la 
main et forment ainsi le cercle des connaissances bumaines. 
Aussi, Messieurs, reconnaissuns-nous les éminents services que 
votre Société savante rend au pays en propageant en toutes 
choses les saines doctrines, en provoquant les recherches scien- 
tifiques et les essais pratiques, en cherchant à développer et à 
rérandre les connaissances utiles, et en concourant ainsi à 
l'augmentation du bien-être général. 

L'empressement qu'ont mis à répondre à votre appel les 

3e Trim. de 1863. — Tom. XVII. 43 
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aulorilés et les personnes notables de la ville et de l’arrondis- 
dissement, vous prouve, Messieurs, combien votre œuvre est 
appréciée et avec quelle sympathie vous ètes accueillis ici. 

Nous eussions voulu vous recevoir, suivant vos désirs, au 
milieu d’une fête agricole, qui eût relevé, en la spécialisant, le 
caractère de la cérémonie qui nous rassemble. Mais où trouver 
autour de nous les éléments d'une exposition agricole ou hor- 
ticole ? 

Notre canton, avec ses terrains morcelés, avec ses coteaux 
couverts de vignes et ses plateaux généralement boisés à l'excès, 
ne sc prêle pas aux grandes exploitations, à la culture perfec- 
lionnée. Les fermes proprement diles y sont peu nombreuses ; 
rares sont celles où l’on pratique un assolement normal et rai- 
sonné. Partout insuflisance des cultures en plantes sarclces et 
en plantes fourragères. Aussi l'élevage des bestiaux, il est triste 
de le dire, n'y donne-t-il que de médiocres résultats, La pro- 
duction de l'espèce porcine est l'objet principal des spécula- 
tions agricoles de nos cullivateurs; la plupart vendent leurs 
pores jeunes et vont porter leurs pommes de terre aux fécu- 
leries. | 

Cet état des choses explique pourquoi, malgré la fertilité de 
notre sol et la variété de ses produits, le comice agricole de 
notre canton, après avoir vécu dix années d'une existence 
factice, s’est éleint faute d'aliment. 

D'un autre côté, l'horticulture et la cullure maraichère 
n'offrent pas assez de ressources dans une localité d'une impor- 
tance secondaire, pour qu'il soit possible d'y organiser une 
exposition en fleurs, en fruits et en produits des jardins 
polugers. 

Nous avons donc été forcés, à regret, de renoncer à toute 
pensée d’exhibition spéciale. 

Nous nc pouvons vous offrir, Messieurs, qu'une cordiale 
hospitalité, avec un théâtre et des spectateurs pour la distri- 
bution des récompenses que vous venez décerner aux agricul- 
teurs les plus méritants de l'arrondissement. 


— 179 — 


Cette journée, cette solennité, Messieurs n'en seront pas 
moins comptées parmi les plus intéressantes et les meilleures 
des annales de notre ville. 


EE EEE... 


DISCOURS 


PRONONCÉ PAR M. RICHARD 


Vice-président de la Société d'Agriculture de la Sarthe 


A LA MÈME SÉANCE 


MONSIEUR LE MAIRE, MESSIEURS, 


Permettez-moi tout d'abord de vous remercier, au nom de 
la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, du cor- 
dial accueil que vous voulez bien faire à ses représentants, des 
bonnes paroles que vous venez de leur adresser ; ce sera pour 
elle une précieuse récompense des efforts qu’elle a faits pour 
favoriser les progrès agricoles dans le département, et en par- 
liculier dans votre bel arrondissement, qui peut les réaliser 
tous ; ce sera pour elle un puissant encouragement à continuer 
son œuvre avec persévérance. 

Les agriculteurs accourus à celte fèle, soit pour recevoir la 
récompense de leurs travaux, soit pour apprendre ce qui leur 
reste à faire pour l'oblenir, verront aussi, dans celle nombreuse 
et sympathique réunion, aulour de nous, des hommes les plus 
éminents et les plus éclairés du pays, la preuve de l'estime 
qu'on fait de leurs personnes, de l'intérêt qui s'attache à leurs 
utiles labeurs, de l'importance qu'on accorde aux progrès de 
leur noble industrie, 

Ce n’est pas sans motifs. De ces progrès, en effet, dépend la 
solution d'un des plus redoutables problèmes, d’une des plus 
graves questions d'économie politique et sociale de notre 
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époque, la question de la dépopulalion des campagnes. Les 
campagnes se dépeuplent, on n'en peut plus douter ; d'un exa- 
men comparatif des recensements de 1856 et 1861, dont je 
faisais connaître les principaux résultats aux dernières Séances 
générales de notre Société, ilressort que l'agriculture du dépar- 
tement a perdu dans les cinq dernières annces plus de six 
mille de ses travailleurs les plus jeunes et les plus vigoureux, 
lesquels sont allés demander à d'autres industries un moins rude 
labeur et un salaire plus élevé. 

Or, je l'ai dit alors, et je n'hésile pas l'affirmer de nouveau 
ici, le seul remède efficace à ce redoutable fléau de la depopu- 
lation des campagnes, le seul moyen de retenir à leurs travaux 
les ouvriers de la terre, consiste à faire faire à l’industrie agri- 
cole de tels progrès qu’elle puisse entrer en lutte avec toutes 
les autres industries, rémunérer aussi bien qu’elles ses indis- 
pensables auxiliaires. 

C’est dans ce but que le gouvernement de l'Empereur a ins- 
titué les concours régionaux dont un de vos plus honorables 
compatriotes, M. de Charnacé, a remporté au Mans, il y a 
quelques années, les plus brillantes récompenses ; c'est dans ce 
but qu’il a invité notre Société à continuer son œuvre, et mis à 
notre disposition, ainsi que le Conseil général, les allocations 
dont nous venons faire au milieu de vous l'emploi; c'est dans 
ce but qu’une commission, dont MM. Guéranger et Racois vont 
tout à l'heure vous faire connaître les travaux, a visité toutes 
les exploitations agricoles de votre arrondissement qui lui 
avaient été signalces. 

Déjà, en 1860 et 1861, la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts de la Sarthe, avait pu faire pour les arrondissements du 
Mans et de Mamers ce qu’elle a fait en 1862 pour le vôtre, ce 
qu'elle fera en 1863 pour celui de Saint-Calais. Partout elle 
avait rencoritré, commeici, de grandes tendances vers le progrès 
agricole qu’elle s'efforce de propager; mais nulle part elle n'a 
trouvé plus de progrès accomplis déjà, plus d'ardentes aspira- 
tions vers des améliorations nouvelles, que dans celte heureuse 
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contrée, aussi fertile en hommes de bien qu'en produils excel- 
lents. 

Honveur donc aux Agriculteurs de l'arrondissement de La 
Flèche !.... Qu'ils continuent à marcher dans la voie où ils se 
sont si vaillamment engagés, le pays leur en sera reconnaissant, 
et la terre ne leur sera pas ingrate! Non pas que je veuille dire 
qu'ils recueilleront immédiatement tous les fruits de leurs tra- 
vaux, la rémunéralion complete des sacrifices qu'ils auront 
faits ; non, mais ils les recueilleront sûrement un jour, soit en 
auzmenlalion de revenus, soit en plus-value du fonds. 

Ç'a été une des grandes erreurs d’une époque encore peu 
éloignée, de croire qu’il en était de l’industrie agricole comme 
des autres industries, qui récompensent presque de suite ceux 
qui s'y vouent, du progrès qu'ils leur font faire. Cette erreur a 
été la cause de bien des mécomptes, de bien des découragements, 
de bien des ruines, et d’un temps d'arrêt bien fatal dans la voie 
du progrès. Il importe aujourd'hui de prémunir les esprits 
contre de semblables erreurs, contre d'aussi funestes illusions. 
Les défoncements profonds, les drainages mullipliés, les révo- 
lutions dans les assolements et les vieilles pratiques, les instru- 
ments perfeclionnés ne produisent pas plus tous leurs avantages 
dans une seule année, que les meilleurs arbres ne donnent 
tous leurs fruits dans le mois où on tes a plantés. Il faut savoir 
patienter et attendre, mais on n'attend jamais en vain. | 

Donc, Messicurs, pas d'illusions trop grandes, pas de 
découragements trop prompts. De la sagesse dans les entre 
prises, de la modération dans les espérances, du courage dans 
les épreuves momentanées, de la persistance à marcher dans la 
bonne voie où vous êtes engagés, d'autres en gränd nombre 
ne larderont pas à vous y suivre, et lorsque, dans quelques 
années, nous reviendrons pour mesurer le chemin parcouru, 
nous trouverons, je l'espère, qu'il a été considérable. 

Nous serons mieux en mesure aussi, j'aime à le croire, de 
récompenser plus dignement vos efforts. Aujourd'hui notre 
bonne volonté est grande, mais nos ressources sont bien 
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modestes, et nous avons le regret de ne pas pouvoir en faire pro- 
filer fous ceux qui l'auraient mérité. Notre œuvre est née 
d'hier ; elle grandira, j'espère; avec le bien qu'elleaura produit 
el avec le concours de tous ceyx qui, comme vous, lui auront 
fait un si flatteur accueil. 


DISCOURS 


Sar l’ensemble de l’agriculture de l’arrondissement de la 
Flèche, pris dans le cours des visites agricoles de 1862, 


PRONONCÉ A LA MÊME SÉANCE, PAR M. ÉD. GUÉRANGER. 


MESSIEURS, 


Rien ne pouvait ètre plus agréable pour moi que d’étud ier 
l’agricullure d'un arrondissement où tout ce qui se rapporte à 
la production du sol cst en voie de progres. Depuis le défri- 
chement des landes, qui s'opère aujourd'hui sur une vaste 
échelle, jusqu'à l'amélioration progressive des terres qui 
recoivent depuis lonzlemps les b:néfices de la culture, partout 
nous avons remarqué les perfectionnements les plus heureux, 
dont le résultat définitif est l'augmentation de la richesse 
publique. D'autres plus autorisés pourront faire un jour l’his- 
toire de tant d'efforts généreux; aujourd’hui ma lâche, plus 
modeste, se borne à raconter sommairement les méthodes que 
nous avons vu pratiquer sur les terres de l’arrondissement de 
La Flèche, devenues généralement si fertiles. 

L'arrondissement de La Flèche, pour lequel le concours 
agricole de; 1862 a clé ouvert par la Société d’Agriculiure, 
Sciences et Ars de la Sarthe, présente le sol le plus varié qu'on 
puisse rencontrer sur un territoire aussi limité. La consti- 
tution géologique de cette bande de terre, qui s’élend de l'ouest- 
nord-ouest à l’est-sud-est, comprend plusieurs des élages du 
Terrain de Transition, plusieurs de ceux du Lias, plusieurs de 
ceux de J'Oolithe, plusieurs de ceux de la Craie, enfin les 
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sables du Terrain Tertiaire, Quant à sa composition agrono- 
mique, on y rencontre des terres argileuses, des terres cal- 
caires, des terres douces, des terres rocailleuses, des terres 
sableuses et de nombreux intermédiaires. Ce pays est arrosé 
par deux cours d’eau importants : la Sarthe ct le Loir , et 
par un grand nombre de petites rivières. Son climat participe, 
dans une certaine mesure, de ceux de l’Anjou et de la Tour- 
raine, provinces qui limitent celle portion de la Sarthe dans sa 
plus grande étendue. 

Telle est la terre livrée à l'industrie et au travail de nos cul- 
livatcurs, terre longlemps négligée, couverte encore çà et là 
de landes et de bruyères dont l’état actuel de la civilisation et 
l'accroissement des populationsréclament le défrichement. Ceux 
des agriculteurs de l'arrondissement de La Flèche quiont mis la 
main à l'œuvre, tant pour le défrichement que pour le perfec- 
tionnement de la culture des terres actuellement en valeur, ont 
abordé cette tâche avec une intelligence digne de tous nos 
éloges et que justifie le succès qu'ils ont oblenu. Nos inspec- 
lions ne nous ont laissé qu'un regret, celui de n'avoir à notre 
disposition que des récompenses trop modestes, et encore de 
ne pouvoir comprendre dans leur distribulion tous les concur- 
rents, car tous, dans un degré ou dans un autre, ont mérité 
notre approbalion et nos encouragements. 

La Chaux a été employée avec succès dans les terres fortes, 
argileuses, difficiles à travailler et au sein desquelles les engrais 
privés des influences atmosphériques se décomposent avec: 
lenteur et ne peuvent par conséquent servir qu'après de longs 
intervalles à l'alimentation végétale. Cette matière, devenue 
si précieuse depuis qu'on en connait l'application, se vend 
aujourd’hui, dans une partie de l'arrondissement de La Flèche, 
à un prix qui permet de l’employer sans ménagement. Sa 
présence contribue à ameublir le sol, et sert à réduire par 
sa causlicité les parties les plus réfractaires des engrais et à 
les transformer en matières assimilables. La chaux elle-même 
entre dans des combinaisons qui servent à la nourriture des 
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végétaux. Telle est la théorie. Quant aux résuilals, on connait 
trop les prodiges opérés par la chaux dans la partie du dépar- 
lement qui touche celui de la Mayenne pour qu'il soit néces- 
saire de les signaler. 

La Marne a une action qui peut être comparée sous quel- 
ques rapports à l’action de la chaux ; mais ses effets sont plus 
lents, plus compliqués et exigent, pour se produire efficace- 
ment, un choix éclairé qui permelle d’approprier l'espèce de 
marne à l'espèce de terre qu’on veut amender. Par exemple, 
nous avons vu dans l'arrondissement de La Flèche des terres 
légères, produisant autrefois de mauvais seigie, couvertes 
aujourd'hui de beau froment , et devant en grande partie cette 
heureuse transformation à l'emploi bien entendu d'une marne 
argileuse répandue avec abondance. Dans les cantons de 
Pontvallain et du Lude, la marne calcaire plus ou moins 
sableuse, dont cetie contrée est si richement dotée, est employée 
avec uo grand succès. Les uns la mélangent avec des terreaux, 
les autres la stratifient avec les fumiers des étables; nous 
l'avons vue mème élalée sous les animaux en guise de lilière ; 
mais ce dernier mode, utilement employé ailleurs, n’est en- 
core chez nous qu'un essai trop imparfait et trop timide pour 
qu'il nous soit permis de le mentionner sérieusement. En 
somme, dans la partie de l’arrondissement de La Flèche la 
moins favorisée sous le rapport de la chaux, les marnes argi- 
leuses, les marnes calcaires etles marnes sableuses sont utilisées 
avec autant de discernement que de proiit. 

L'Assolement dans les terres réglées, el c'est le plus grand 
nombre, est généralement quadriennal : première année, 
racines et potage avec fumure ; seconde année, blé ; troisième 
année , orge ou avoine de printemps dans laquelle on sème le 
trèfle ; quatrième année, trèfle. Dans quelques cultures, le blé, 
au lieu de venir la seconde année, ne vient que la quatrième. 
Plusieurs lerres sont soumises, par exception, à uo assolement 
de six années. 

Les Céréales cultivées dans l'arrondissement de La Flèche 
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sont, pour les bonnes terres, le froment et l'orge; pour les 
médiocres , le froment mèlé de seigle , et le seigle seul pour 
celles qui sont de qualité inférieure. L'avoine remplace l'orge 
dans les lerres impropres à la culture de cette céréale. Les 
variélés de froment adoptées sont peu nombreuses ; nous 
n'avons guère remarqué que le Saint-Lô, le Blé Anglais, le Blé 
de Noë, le Boussicot. Nous avons signalé dans nos visites et 
nous rappelons aujourd'hui à l'attention des agriculteurs un 
progrès qui mérile leur attention et leur persévérance : c'est 
l'extirpation des mauvaises herbes. Celles que nous avons 
remarquées plus particulièrement dans les céréales sont la 
folle-avoine, l'avoine à chapclet, le coquelicot, le blé de vache 
ou rougeole. Nous avons observé dans, un champ de 
trèfle la cuscute , ce fléau redoutable des prairies artificielles. 
Les Plantes Fourragères sont en honneur dans l'arron- 
dissement de La Flèche et contribuent pour une bonne part 
à la prospérité de l'agriculture de cette contrée : trèfle ordi- 
naire dans les bonnes terres, trèfle incarnal dans les terres 
moins substantieiles ; partout vesccron mèlé d'avoine ; pois 
français, légumineuse nouvellement introduite dans la culture 
fourragère et plus produetiveque le vesceron ; choux à moelle, 
choux de Poitou ; quelques planches de chicorée sauvage que 
l’on commence à culliver et qui se coupe plusieurs fois. En 
debors de l'assolement, luzerne et sainfoin. À ves végétaux 
viennent s'ajouter les racines, parmi lesquelles la pomme de 
terre doit tenir le premier rang, et la pomme de terre Char- 
don la première place de ce rang. Une des jouissances de 
nos visites a élé d'admirer la belle végétation de celte pré- 
cieuse variété. Nous élions heureux d'entendre les éloges 
unanimes et mérités adressés à un de nos compatriotes el 
collègues, à celui qui a su distinguer celle race, la multiplier 
et la propager de telle sorte qu'aujourd'hui on la rencontre 
partout. A côté de la pomme de terre vient la beltcrave, dont 
la varicté globe jaune est estimée par plusieurs comme étant de 
qualité supérieure ; puis la carotte, le navet et le topinambour. 
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Nous avons rencontré cette dernière racine dans deux exploi- 
tations, dans l'une sur 1 hectare environ et dans l'autre sur 
4 hectares 40 ares. Cette plante, qui n'est sujetle à aucune 
maladie et qui ne craint pas nos hivers, fournit chaque année à 
la ferme un produit assuré; les tubercules sont mangés avec 
appétit et les tiges, employées en lilières, économisent une 
quantité notable de paille. Nous signalons encore dans cette 
catégorie deux autres végétaux généralement cultivés : la 
citrouille et le sarrasin de Tartarie ; le premier fournit à 
l'étable une uourriture saine et abondante ; le second produit 
uo grain destiné à la porcherie et à la basse cour. 

Comme Plantes Industrielles, nous n'avons vu que Île 
chanvre, un peu de lin, un peu de cameline, un peu de colza. 

Les Arbres Fruitiers sont le pommier, le poirier, le noyer, 
le châtaignier. Ces arbres, surtout les deux derniers, sontd’un 
graud rapport dans les terres crayeuses des cantons de Mayet, 
du Lude, de Pontvallain Nous avons rencontré sur une terre 
de ce dernier canton une allée de marronniers lesquels, depuis 
cent ans peut-être, paient généreusement en bons nousillards la 
place qu'ils occupent sur la ferme. Le rapport moyeu de cette 
belle avenue est estimé par le propriétaire à environ deux cents 
doubles décalitres par an. Dans lecanton du Lude, la planta- 
tion du pommier esl essayéc en grand sur desterresauparavant 
couverles de bruyères et actuellement en voiede défrichement. 
Tout fait espérer que ces tentatives seront couronnées de suc- 
cès ; les jeunes sujels sont sains, et ceux qui sont plantés 
depuis quelques années commencent à se charger de fruits. Un 
de nos concurrents s'est dévoué plus particulièrement à ce 
genre de cullure ; nous désirons qu'il trouve dans cette simple 
mention un encouragement à son entreprise un peu en dehors, 
par sa nalure exclusive, des conditions générales de notre pro- 
gramme. Nous n'avons que peu de chose à dire sur la vigne, 
dont la culture, sauf de rares exceptions, ne nous a pas paru 
en progrés. 

Les Arbres Forestiers sont le chène ordinaire, le chène- 
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brosse, le pin maritime, l'orme, plusieurs espèces du genre 
peuplier, le bouleau, ete. Sauf quelques plantations nouvelles, 
le reste est à peu près abandonné à la nature. 

L'Engrais par excellence est le fumier des étables, des 
écuries, des bergeries et de la basse-cour, dont le mélange 
conslitue ce qu'on appelle le fumier de ferme. Aussi la pros- 
périté d’une exploitation agricole est-elle en rapport avec le 
soin qu’on apporte à sa meilleure préparation. Le placer dans 
un lieu abrité du soleil, le bien tasser, pratiquer des rigoles 
pour l'écoulement du purin, afin que la base ne baigne pas 
dans les liquides, recueillir dans des fosses étanches le purin 
destiné à arroser les tas suivant le besoin, ou, en cas d’excé- 
dant, à être transporté ct répandu sur les cullures, telles sont 
les méthodes que nous avons vu praliquer par les plus habiles 
de nos concurrents, et que les autres, nous l'espérons du 
moins, ne tarderont pas à suivre. Le purin possède une grande 
puissance fertilisante, et plusieurs de ceux qui achètent des 
engrais artificiels pour compléter leur fumure, pourraicnt 
éviter cette dépense s'ils le recucillaient avec plus de soin. 
Nous ne saurions trop répéter que la fosse à purin esl une 
annexe indispensable à loute culture bien entendue. Cette 
citerne doit être assez vaste, et vidée assez souvent pour que le 
liquide nc se répande pas par dessus les bords. Le système qui 
consiste à diriger naturellement le purin sur des terres rap- 
prochées est beaucoup moins parfait; car dans ce cas les 
rigoles s’encombrent et ce liquide, ainsi arrêlé dans sa circu- 
lation, se dessèche ou se détériore au soleil avant d'arriver au 
lieu de sa destination. Deux méthodes sont appliquées par plu- 
sieurs de nos concurrents à la préparation desengrais, et méri- 
tent d'être signalées comme un complément avantageux : l'une 
consiste à recouvrir les fumiers bien tassés avec de la terre où 
avec de la marne et à les laisser ainsi môrir ; l'autre, à stra- 
tifier alternativement, coucbe par couche, le fumier avec la 
marne. 

Les engrais autres que le fumier de ferme que nous avons 
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vu employer dans l'arrondissement de La Flèche sont le guano, 
le noir animalisé, les os préparés à blanc, le résidu de fabrique 
de colle-forte. Le guano est un auxiliaire précieux dans les 
exploitalions où on ne nourrit pas assez de bétail pour fumer 
toutes les terres, mais son usage ne doit être que temporaire et 
seulement un moyen d'arriver à l’état normal, qui cousiste 
à produire dans la ferme tout l’engrais dont elle a besoin. Nous 
avons vu le noir animalisé, employé en pralivage, produire des 
effets merveilleux sur des landes nouvellement céfrichées. Les 
fabriques de colle-forte des environs de La Flèche livrent leurs 
résidus à l’agriculture, qui les utilise avec succès. Quoique 
plusieurs autres engrais soientemployés dans l'arrondissement 
de La Fleche, ainsi que dans le reste du département, nous 
avons dû nous borner à signaler ceux qui sont en usage dans 
les exploitations que nous avons visitées, et afin de n'en omettre 
aucun, nous mentionverons là pratique d'un de nos concur- 
repts, qui, à la fois propriétaire de vignes et de taillis, fait 
ramasser avec soin les feuilles et les broussuilles de ses bois, 
en prépare un terreau dont il fume son plant de vigne. 

Drainage. Plusieurs des propriétés que nous avons visitées 
ont été drainées, les unes avec des tuyaux en terre cuile, 
d'autres avec des empicrrements, d'autres avec des fascines. 
Toujours les terres ainsi assainies ont augmenté de valeur ; les 
champs se sont couverts de récoltes plus riches, la façon des 
labours est devenue plus facile. Dans les prairies, celles qui 
autrefois élaient couvertes de jonc etautres plantesde marécage 
produisent aujourd'hui du foin debonne qualité. 

Les Irrigalions, quand elles ont lieu, se praliquent en utili- 
sant les eaux pluviales et les dirizeant par des rigoles établies de 
manière à rendre leur effet Îe plus profitable. Deux exploita- 
tions seulement, parmi celles que nous avons vues, emploient 
des moyens mécaniques : l’une, un bélier hydraulique; l’autre, 
uue roue à godets, muc ingénieusement par le manége d'une 
machine à battre. 

Instruments aratoires. Nos inspections nous ont mis à même 
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de voir de belles collections d'instruments araloires, dont plu- 
sieurs nouveaux et de l'invention de nos concurrents. Araires 
de différentes puissances, charrues Dombasle, Bodin, Brabant 
et autres, fouilleuses, herses et buttoirs de divers systèmes, 
rouleaux, machines à battre, tararcs, trieurs pour semence, 
égrenoirs de maïs, semoirs, moissonneuses , râleleuses, 
faneuses, coupe-racines, concasseurs, hache-paille, chaudières 
pour cuire les racines à la vapeur, pressoirs, etc., etc. Une des 
fermes que nous avons visitées possède en outre une forge et 
un atelier de charronnage. 

Les Chevaux destinés à l'exploitation des fermes sont 
presque tous de race percheronne'; ceux de luxe ont du sang 
anglais. 

Les Bêéles à corne sont de races Poitevine, Nantaise, Coten- 
tine, Mancelle, Durham. Le croisement de ces deux dernières 
races fournit les meilleurs produits. 

Les Porcs Craonnais, étant ceux qui se placent le mieux sur 
les marchés de l'arrondissement de La Flèche, sont aussi ceux 
qui sont élevés de préférence. Nous avons vu néanmoins dans 
plusieurs exploitations de très-beaux types de races anglaises. 

Moutons. Nous avons rencontré trois bergeries : la pre- 
mière, de cinquante tèles ; la seconde, de cent trente : celle- 
ci appartient à un cultivateur originaire de la Beauce, qui 
dirige son exploitation suivant le système de son pays, et, par 
conséquent, fait parquer ses moutons; la troisième, de trois 
cent quatre-vingts sujets appartenant à ua cultivateur originaire 
du nord de la France, nourrissant ses animaux à l’élable. Tous 
ces troupeaux sont l'objet de soins bien entendus ; le croisement 
des races s’y pratique avec intelligence et succès. Dans les 
autres exploitalions nous n'avons trouvé qu'un pelit nombre de 
moutons, mais le plus souvent appartenant aux races les plus 
estimées. 

Les Bâtiments d'Exploitation ont aussi une large part dans 
les progres agricoles que nous avons observés davs l'arrondis- 
sement de La Flèche. Si plusieurs de nos concurrents laissent 


— 4190 — 


encore à désirer sous ce dernier rapport, d'autres nous ont fait 
voir les distributions les plus avantageuses pour le service des 
étables et la salubrité des animaux.Dansces bâtiments modéles, 
l'air circule librement ; le sol, légèrement incliné, permet aux 
liquides de s’écouler ; enfin mangeoires et ràteliers sont entre- 
tenus avec la plus grande propreté. 

En rédigeant ces noles pour la Société d'agriculture , qui 
m'avait confié le soin de diriger les visites, j'ai dù présenter 
dans un cadre {rès-resserre le progrès agricole que la Com- 
mission d'inspection a constaté dans l'arrondissement de La 
Flèche. L'honorable rapporteur entrera dans des détails qui 
vous permeltront de suivre avec nous, pas à pas pour ainsi 
dire, les amélioralions dont nous avons été les témoins, et 
de vous associer aux félicitations et aux encouragements 
que nous sommes heureux de pouvoir adresser à tant de nobles 
efforts. | 


Comme complément à cet exposé, je signalerai à l'attention 
des naturalistes quelques végétaux intéressants qui croiïssent 
spontanément dans les campasnes que nous avons par- 
courues, et que nos inspections m'ont permis d'observer ct de 
recucillir. 


ÉNUMÉRATION 


De quelques plantes intéressantes pour la flore de la Sarthe, 
observées dans l’arrondissement de la Flèche, et un peuen 
dehors de ses limites, 


PAR M. ÉD. GUÉRANGER. 


Un des faits les plus curieux que rencontre le botaniste dans 
ses études est la station des espèces végétales dans des circons- 
criplions particulières. Assurèément le climat, Ja nature miné- 
ralogique et mème géologique du sol et du sous-sol, l’orienta- 
tion, l'altitude, cte., doivent être au nombre des causes qui 
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justifient ce choix singulier. Mais ce ne sont que des causes 
plus ou moins: secondaires au-dessus desquelles existe une loi 
générale qui les domine toutes et qui estencore un mystère 
pour nous. Celle ignorance, loin de nous faire négliger ce qui 
a rapport à la répartition géographique des plantes, nous sem- 
ble plutôt un motif de multiplier les observations, dans l'espé- 
rauce de surprendre un jour le secret qui nous échappe 
aujourd'hui. Jesaisirai cetle occasion pour engager nos confrères 
en hisloire naturelle à ne pas apporter de nouvelles compli- 
cations à ces difficultés déjà si grandes en semant çà et là les 
graines des végélaux de provenances différentes , dans le but 
de créer pour les plantes signalées comme rares des localités 
nouvelles. Qu'on s'applique à cultiver et à grouper savamment 
dans les jardins de botanique les végétaux destinés à l'étude, 
mais que la nature soit assez respectée pour qu'on n’y rencon- 
tre nulle part, qu'on n’y soupconne mème pas la main de 
l'homme, qui dons ces circonsiances ne peut semer que la dé- 
ceplion , l'incertitude et par suite le découragement. Les flores 
régiouales, les flores départementales ou même cantonales, sont 
autant de documents destinés à constater , sinon à expliquer, 
l'élection si singulière et si permanente des espèces pour leur 
habitation naturelle. La note que j'ai l'honneur de soumettre à 
la Société ne sera qu’une javelle bien modeste à ajouter à de si 
riches moissons, javelle cueillie épi par épi, presque tous dans 
le cours de nos visites agricoles. 

Je me rappelle avec plaisir qu'un grand nombre des plantes 
des environs du Lude ont été récolltes en compagnie de 
M. Bône , pharmacien et botaniste fort dislingué, qui a eu la 
bonté de me diriger plusieurs fois dans mes courses (1). 

* DuANTHUS Carthusianorum, f.. Euvirons du Lude, au 


(1) Explication de quelques signes : * Localités inédites, non signalées 
dans la flore de la Sarthe et de la Mayenne, mais déjà connues de plu- 
sicurs botanistes. — ** Localités non signalées dans la flore de la Sarthe 
ct de la Mayenne et rezardées comme nouvelles. — *** Espèces nouvelles 
pour la flore de la Sarthe. 
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pied des coteaux crayeux dépendant ss l'étage Turo- 
nien. 46 juillet, en fleurs. 

* SILENE conica, L. Pontvallain, C. dans les terrains sablon- 
neux qui recouvrent le terrain crétacé. Aubigné, même 
station. 20 mai, en fleurs; — 923 juin. en fruit et 
desséché. 

** SrERGcLA nodosa, L. Le Lude, dans un petit pâtis maré- 
cageux où elle n'avait pas encore été observée , et sur 
le bord du fossé qui le sépare de la route. Sable siliceux 
recouvrant le terrain crétacé. 16 juillet, en fleurs. 

* LiNUM tenuifolium , L. Luché, à la Grifferie. Roches 
calcaires de l'étage Turonien. 17 juillet, en fleurs. 

* LiNtuM angustifolium, L. La Suzc, ferme de l’Archer, 
roule de Chemiré-le-Gaudin. Marnes du terrain juras- 
sique. 28 juin, en fleurs. 

* ONonis natrix, L. Le Lude. CC. Sur les roches calcaires 
de l'étage Turonien. 47 juillet, en pleine floraison. 

* TRiFOLIUM rubens, L. Dissé-sous-Le Lude, ferme de 
Galerne. Terres légères reposant sur uu sous-sol cal- 
caire dépendant de l’élage Turonien. 24 juin, en fleurs, 

** Victa gracilis, Loisel. Chassillé, bord de la route, 28 juin. 
La Flore du Maine cite celte plante sous le synonyme 
de Ervum gracile, DC. et l'indique seulement à Alen- 
con. C’est donc une acquisilion nouvelle pour la flore 
du département de la Sarthe. 

* CoroONILLA varia, L. ‘lhortée, route de Savigne-sous- 
Le Lude. Champs sablonneux, sous-sol crétacé dépen- 
dant de l'étage Turonien. 47 juillet, en fleurs. 

** TETRAGONOL(S siliquosus, Roth. Thorée, bords humides 
du chemin de Luché. Sables siliceux et tourbeux repo- 
sant sur l'étage Turonien. 17 juillet, en fleurs et en fruit. 

** Onogts niger, L. Aubigné. Bois de la Martinière, terrain 

sablonneux reposant sur le terrain crétacé. Celle loca- 
lilé a été découverte par M. Bône. J'ai eu le plaisir 
de la visiter celte annce avec lui. 20 mai, en fleurs. 


La 
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*** AGRIMONIA odororata? Koch. Je donne comme douteuse 
la détermination de cette espèce que je crois avoir 
trouvée dans les bois du Perré-Neuf, à Précigné, mais, 
dont le développement élait incomplet, 25 juin. — 
Écommoy, Pezonnais. 

** TraPa natans, LL. La Suze. Etang de Chevreauneau, 
un peu en dehors des limites de l'arrondissement de 
La Fleche. 95 juin, les fleurs ne paraissent pus. Roëzé, 
étang de la Bachelerie. 12 juillet, en fleurs. 

** FaLcartA Rivini, Host. Le Lude , Champs de Ris-Oui. 
Terre légère et profonde, sous-sol crétacé de l'étage 
Turonien. 16 juillet, en fleurs. 

“* BCPLEVRUM protractum, Linck. Ponlvallain, champs 
de la Bovinière, CC. sables supérieurs aux terrains 
crétaceés. — 953 juin , en pleine floraison. 

* BCPLEVRUM rotundifolium , L. Aubigné, près la gare. 
C. Sables supérieurs aux terrains crelacés. — 16 juil- 
let, en fleurs. 

* VALERIANELLA bamata, Bast. Pontlvallain, champ de la 

Bovinière. — Aubigné, champs de la Martinière. C. 

— Le Lude. Sables supérieurs aux terrains crélacés. 

20 mai, la floraison commence ; 23 juin, les fruits 

prennent leurs caractères ; 16 juillet, ils sont mûrs. 

SiLYBCM marianum, Gœrtn. — Brülon; près le château 
de M. Chappe — terrain paléozoïque, étage carboni- 
fère. 28 juin, en fleurs. 

CirsiUM oleaceum, Scop. Pontvallain, chemin d’Aubi- 
gné. — Mayet, prairies humides qui bordenl le chemin 
de fer à droite et à gauche dans la direction d'Ecom- 
moy. — Bousse, prairie marécageuse, voisine du 
bourg. Sables siliceux supérieurs aux terrains crélacés. 
47 juillet, en fleurs. 

CiRsIUM tuberosum, All. Chemiré-le-Gaudin, prairie sur 
le bord de la route ‘de Fercé. Terrain jurassique. 
28 juin, en fleurs. 

3e Trim. de 1863. — Tom, XVII. 44 
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Enica scoparia, L. Cette plante, si commune dans l'ar- 
rondissement de La Flèche où-elle semble s'être can- 
toonée, est rare partout ailleurs dans le département de 
la Sarthe. On la trouve aussi, près du Mans , dans les 
landes de Moncé-en-Belin. 

“+ CuscuTA Europæa, L., La Suze, bord de la Sarthe , sur 
l'ortie et le houblon. Terrain de transport, sous-s0l 
jurassique. 16 juillet, en fleurs. 

+ CuscuTa trifolii, Babinet. Oizé , sur le trèfle cultivé en 
prairie artificielle à la propricté de Montaupio. Terrain 
léger appartenant, suivant les apparences, à l'époque 
tertiaire. 28 juin , en fleurs. 

 AnpRyaLa integrifolia, L. Aubisné, champs sablonneux 
des terres de la Martinière. Sables recouvrant le ter- 
rain Turonien. 20 mai, pleine floraison. 

* LITHOSPERMCM purpureo-cæruleum, L. Aubigné, parc 
de la Garenne. Localité découverte par M. Bône. Sur 
le terrain crayeux de l’étage Turonien. 20 mai, pleine 
floraison. 

+ PULMONARIA angustifolia, L. Aubigné , mème localité. 
20 mai, floraison tardive. 

** VEnBASCUM australe, Schrad. Le Lude. Cette belle plante, 
commune autour de la ville, était confondue avec ses 
congénères. C’est M. Bône qui l'a reconnue le premier. 
46 juillet, pleine floraison. 

** LiNaRlA Pelisseriana, DC. Le Lude , ferme de Ris-Oui ; 
— Dissé-sous-le-Lude, ferme de Galerne. Sables re- 
couvrant les calcaires de l'étage Turonien. 24 et 
25 juio, fleurs et fruits. 

+ OROBANCHE Teucrii, Hollandre. Le Lude, collines cal- 
caires. — Recueillie sous la direction de M. Bône. 16 
juillet, la plante est desséchée sur pied. 

+ OROBANCRE amethystea, Thuill. Pontvalloin, Brûlon, sur 
l'Eryngium campestre. Celle plante parasile prend un 
développement considérable quand elle croit dans un ter- 
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rain profond et ombragé. 23 et 28 juin, pleine floraison. 

OroBANCHE concolor ?? Duby. J'ai observé la couleur 
jaune uniforme, tige, braciées et fleurs , dans trois 
Orobanches : celle du genèt, celle de l'Eryngium et 
celle du Lotus ; serait-ce le résultat d’une maladie ? Et 
par suite l'Orobanche concolor serait-elle une espèce 
à conserver? Je me garderai bien de decider cette 
question dificile. 20 inai et 33 juin, en fleurs. 

SaLviA verbenaca, L. Le Lude. C'est encore une trou- 
vaille de M. Bône qui m'a fait cueillir cette plante rare 
au pied des collines calcaires de l'étage Turonien. 16 
juillet, pleine floraison. 

ARISTOLOCBIA Clematitis, L. Aubigné, Champ de la Mar- 
tinicre. Terrain léger appartenant, selon les appa- 
rences , à la partie supérieure du terrain Turonien. 
20 mai, pleine floraison. 

ECPHORBIA Mosana, Lej. Fercé et La Suze, prairies sur 
le bord de la Sarthe. Terrain jurassique, marnes infé- 
rieures du terrain callovien. Cette plante a été bien 
souvent confondue avec l’Euphorbia Esula dont la pré- 
sence est encore douteuse dans le département de la 
Sarthe. 28 juin, fleur et fruit. 

PARIETARIA officinalis, L. Brülon, jardin du presbytère; 
— Viré, près des bätiments de la ferme du Domaine. 
Terrain paléozoïque. 26 juin, en fleur. 

* PoLYGONATTM vulgare, Desf. Aubigné, bois de la Marti- 
uière. 20 mai, pleine floraison. 

* CONVALLARIA maialis, L. Sarcé, Taillis de la cour de 
Sarcé, CC. Aubizné, bois de la Martinière, CC. 20 mai, 
en fleurs — 25 juin, en fruit. 

*** AsPHODELUS sphærocarpus, Gren. et God. Aubigné, bois 

de la Martinière, localilé précieuse découverte par 
M. Bone. Notre plante diffère un peu, par la forme de 
son fruit, du type décrit par MM. Grenier et Godron. 
Cependant, suivant l'opinion de M.Boreau justifiée dans 
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une dissertalion savante insérée dans le Catalogue rai- 
sonné des plantes phanérogammes qui croissent nalu- 
rellement dans le département de Maine-et-Loire, elle 
ne peut ètre rapportée qu'à cetle espèce. 20 mai, fleur 
et fruit. 

* PHALANGIUM bicolor, DC. Aubigné, bois de la Martinière, 
CC. 20 mai, fleur et fruit. 

ALLIUM spœrocephalum, L. Aubigné, roule de Cou- 
longé dans les moissons; Le Lude, assez commun 
dans les moissons. 16 juillet, en fleur. 

OPaRys myodes, Jacq. Aubigné, parc de la Garenne. 
20 mai, en fleurs. 

Orarys arachnites ? Hoffm. Aubigné, parc de la Gar- 
renne. — Un seul exemplaire cueilli en bouton et 
planté dans mon jardin a parfaitement épanoui ses 
deux fleurs, dont le label portait un appendice recourbé 
en dessus. Les dessins qui ornaient le label n'élaient 
pas les mêmes que dans l'O. apifera. 20 mai, en 
bouton et 2 juin, eu fleur. 

**_ EpiPaCTIS latifolia, Allioni. Var. b. E. viridi flora, Reich. 
Aubigné, parc de la Garenne. Un seul exemplaire 
cueilli en bouton, et planté dans mon jardin, a continué 
sa végélalion et développé ses fleurs. 20 mai, en bou- 
ton ; 29 juin, en fleur. 

 SPIRANTHES œstivalis, Rich. Roëzé, étang de la Bachelerie. 
42 juillet , en fleur. C. 

** Carex maxima, Scop. Brûlon, au pied du rocher de Pisse- 
Grèle.— Bazouges, ruisseau du lieu des Allées-Neuves. 
La première localité appartient au terrain paléozoïque, 
la seconde au terrain cretacé. 25 juin, en fruit. 

* KoELERIA cristata, Pers, Luché, La Grifferie, collines cal- 

caires de l'étage Turonien. 47 juillet, desséché sur pied. 

* _ ANTHOXANTHUM Puelii, Lecoq. Thurée. Cette plante, qui 
n’est point parfumée comme sa congénère l’Anthoxzan- 
{hum odoratum , croit abondamment dans nos sables 
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tertiaires, et est devenue l’objet d’un petit commerce 
depuis que les marchands de graines en font recueillir 
les semences qu’ils vendent pour de l’Anthoxzanthum 
odoratum sans se douter de la méprise. 17 juillet, en 
fleurs. 


COMPTE-RENDU 


De la séance publique tenue à l'Hôtel de Ville du Mans, le {4 juin 1868 


PAR M. RACOIS, SECRÉTAIRE DE LA COMMISSION AGRICOLE 
LI 


DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS 


DE LA SARTHE 


Presents: MM. Houpserr, président de la Société; Anu- 
BAULT, DE Viuiers DE L'IsLE-Apau père, DE VILLIERS DE 
L'Isce-Anan fils, Lecris, DucriP, Picnon, Hamaro, Paul 
Cuauveau, Ricçaux, Loiseau, VizrotTeau, CHAmpion, Guitrer 
de Loué, Derray, LamBErr, LEconNué, Cornu, DeErover, 
Lesouc fils, FRoGEr, CrosxiEr, VEREL, LÉopoLn Paicnarn, 
BricLox, SainT-MarrTin, Tricor père, Tricor fils, Boucann, 
CuarTiEr, de Coulans, Cartrois, Péxann, Racois, secrétaire- 
rapporteur. 


A l'ouverture de la séance, M. le Président adresse à l’as- 
semblce l’allocution suivante : 


« Jo remplis un devoir en vous remerciant, au nom de la 
Société d'Agriculture, de l'empressement avec lequel vous avez 
répondu à son appel. Ces réunions, constituées dans le but de 
diriger l'agriculture dans une voie de vérité et de progrès, 
n’out point la prétention d'être scientifiques; ce sont de simples 
causeries où chacun dit ce qu'il fait et ce qu’il a vu faire; on 
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conslate ainsi des résultats, et la science s’en empare ensuite 
pour formuler la théorie. 

« Vous êtes donc tous invités à nous faire part ici de vos 
observations. La commission vous a proposé des questions qui 
lui ont paru d’un intérèt tout-à-fait actuel, et sur lesquelles il 
est impossible que chacun de nous n'ait pas un avis ou un ren- 
seignement à donner. C'est (out ce que nous cherchons ; nous 
ne décidons rien et nous ne pouvons rien décider ; nous nous 
interrogeons les uns les autres ; et, de l'ensemble des opinions 
émises, il ne peut manquer de jaillir, sur les questions posées, 
un certain degré de lumicre. » 


Ensuite M. Houdbert fait connaitre les questions soumises 
à l'ordre du jour par délibération de la commission du 
27 mars dernier. 

La première concerne les intérêls généraux de l’agriculture. 

La deuxième, la reprise de la question d’engraissement des 
animaux de boucherie. 

Une commission de quatre membres : 

MM. Courtillier, président du comice agricole de Sablé ; Lan- 
deau, maire de Solesmes; Dugrip, agriculleur à Valennes, et 
Legris, maire de Fercé, a été nommée à la séance du 27 mars, 
et invitée de se rendre, à la foire de Pâques, à Sablé, dans le 
but d'y examiner, par l'inspection des bètes à cornes qui y 
seraient amenées, si, comme on l'a prélendu, la race mancelle 
tend à dégénérer ; dans quelles proportions elle se produit 
encore par rapoort aux autres espèces, et s’il importe de la 
conserver pure. Cette commission s’est chargée de faire, à la 
séance publique d'aujourd'hui, un rapport circonstancié sur la 
mission qui lui a été confice. | 

Et la troisième appelle une communication de renseigne - 
ments sur le mode d'exécution et les résultats du hannetonage 
en 1863. 

Avant d'ouvrir la discussion, M. le Président donne lecture 
à l'assemblée de trois lettres qui lui ont été adressées. 
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L'une, de M. le comte de Sarcé, maire de Chemiré-le- 
Gaudin, qui s'excuse de ne pouvoir assister à la séance, et qui 
rend comple des moyens qu'il a employés, à ses frais, pour 
détruire les hannelons dans sa commune, dans le double but 
de donner du travail aux hommes, femmes et enfants inoccupés, 
et de préserver les récoltes, pendant les deux ou trois années 
qui vont suivre, des dégâts de ces coléoptères. 

M. le comte de Sarcé payait 10 centimes le kilogramme de 
hannetons détruits. Du 20 avril au 6 juin, il en a détruit 
6,996 kilog. 500 grammes, y compris 475 kilog. récoltés par 
les cantonniers de la commune de Chemiré-le-Gaudin. Les 
familles les plus actives qu’il employait à ce travail gagnaient 
jusqu'à 6 francs par jour. 

L'autre lettre, de M. Guérineau, cultivateur et marchand 
de bestiaux à Ruillé-sur-le-Loir, qui, ne pouvant se rendre à la 
réunion, fait part de ses observations sur les trois questions à 
l'ordre du jour : 


Sur les intérêts généraux de l'Agriculture. 


M. Guérineau, conformément à cette maxime si rationnelle 
de Jacques Bujault : Si tu veux du bled, fais du pré, est 
convaincu que le meilleur moyen d’avoir des engrais est d'amé- 
liorer les prés. 

L'administration, dit-il, l’a bien compris ainsi, puisqu'elle a 
mis à la disposition des cultivateurs les agents des cours d'eau 
pour faciliter les irrigations. Mais les bienfaits qu'on pourrait 
en obtenir sont en partie paralysés par la nécessité de recourir 
à de longues enquêtes et à d'autres formalités qu'il serait à 
désirer de voir simplifier. 


Sur l'amélioration des animaux de boucherie. 


L'auteur de la lettre pense que la meilleure race des animaux 
de boucherie est, sans contredit, la race mancelle, parce que 
les bœufs manceaux s'engraissent jeunes, tandis que les autres 
races sont plus lentes, et, dès lors, donnent moins de bénéfices 
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à l'éleveur. Cependant il est d'avis du croisement du bœuf 
manceau avec le durham ; il le trouve préférable à tout autre 
métissage. 


Sur le résultat du hannetonage. 


M. Guérineau écrit que, dans sa contrée, il y avait un grand 
nombre de hannetons cette année, mais qu'il en a été peu 
détruit, parce que les primes qu’on promettait étaient insuffi- 
santes. Suivant lui, chaque commune devrait payer une impo- 
silion destinée à la destruction de ces insectes qui font tant de 
mal à l’agriculture. Le prix de la destruction ne devrait pas ètre 
inférieur à 50 centimes par double décalitre de larves ou de 
bannetons morts. 

La troisième lettre, de M. Olivier, cultivateur à Dissay-sous- 
Courcillon. 

Après s'être excusé de ne pouvoir répondre à la convocation 
faite à lous les cullivateurs de la Sarthe, M. Olivier transmet 
les réflexions que nous analysons. 

La race mancelle, écrit-il, donne les meilleurs produits pos - 
sibles : elle est préférable à toute autre race. Mais malheureu- 
sement nous manquons de beaux animaux manceaux, parce 
que les produits de cette race, se développant très-jeunes et 
engraissant promptement, la spéculalion s’en empare ; la bou- 
cherie les achète pour la consommation, et souvent on a vu 
conduire à l’abaltoir l’animal qui venait d’être primé à un con- 
cours, quand il eût été du plus grand intérèt de le conserver. 

M. Olivier est d'avis du croisement durham-manceau. 
Depuis dix ans il a un taureau durham demi-sang, issu d'une 
vache mancelle ; il en a eu des produits magnifiques, et bon 
nombre de cultivateurs lui ont amené leurs vaches. 

M. Olivier a fait l'expérience que les produits du croisement 
durham-manceau étaient aussi faciles à nourrir et à tenir en 
bon état que n'importe quelle race. 

La discussion élant ouverte sur la première question, 
M. Dugrip dit que les irrigations sont une des plus importantes 
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améliorations que l'on puisse introduire en agriculture ; elles 
sont, dit-il, peu pratiquées dans la Sarthe, à l'exception de la 
contrée de Sillé, où elles sont bien faites; dans les autres 
contrées, elles sont très-négligées. 

M. Dugrip ajoute qu'elles se reduisent presque partout à un 
détournement des eaux qui coulent dans les fnssés des chemins ; 
que les rigoles de distribution ne sont pratiquées que d'une 
mauière très-insufüsante; qu'il résulle de celte négligence que 
presque tous ceux qui font des irrigalions de cette espèce 
fertiliseut une très-petite partie de leurs prairies, et qu'ils ren- 
dent le reste plus mauvais en ne répandant dessus que des eaux 
qui ont déposé lout leur principe fécondant dans la première 
zone. 

Quant aux irrigalions faites par les prises d’eau aux ruisseaux 
et aux rivières, M. Dugrip dit qu'on en cite un très-petit 
nombre ; que la cause vient d’une réglementation vicieuse qui 
n’accorde à lous les riverains d’un cours d’eau que trente-deux 
heures par semaine ; que celle limite est trop étroite, et qu'elle 
empéche le plus grand nombre des cultivateurs et des proprié- 
taires de se faire autoriser à établir des barrages ; ajoutons à 
cela, dit-il encore, que, malgré le bon vouloir que l’on ren- 
contre auprès du service hydraulique, les lenteurs et les frais 
qu'il faut faire pour obtenir une autorisation de barrage para- 
lysent la bonne volonté des cullivateurs. 

Le gouvernement a employé tous les moyens pour encou- 
rager les drainages ; mais, jusqu’à ce moment, on a peu fait 
pour les irrigations. Le plus souvent on les entrave ; les impôts 
que les syndicats prélèvent sur les prairies irriguées en sont la 
preuve. Cependant, les irrigations peuvent rendre autant de 
services que le drainage, el presque partout elles peuvent être 
pratiquées avec des frais peu considérables. 

Les observations de M. Dugrip sont trouvées justes par 
l'assemblée. Cependant, dit M. Houdbert, il ne faut pas trop 
généraliser : « Je fais partie d’un syndicat, et il est à ma con- 
naissance que le service hydraulique fait son devoir; après 
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quelques années seulement, on a pu réduire de beaucoup les 
impôts, et l'excédant en caisse pourra servir à des entreprises 
d'une utilité commune. » 

M. Dugrip reconnait, avec M. le President, que le service 
hydraulique fait son devoir , mais que cela n'empêche pas les 
lenteurs administratives pour l’accomplissement des formalités 
indispensables afin d'avoir les autorisations voulues, ce qui 
paralyse la bonne volonté des cultivateurs, que ces formalités 
enauient. 

M. Pichon, de la Guierche, a fait l'expérience des irriga- 
lions : il est convaincu que c'est la plus importante des amé- 
liorations ca agriculture, mais il pense qu’une réglementation 
qui n’accorde que trente-deux heures de prises d'eau par 
semaine aux riverains, n'est peut-être pas suffisante ; il recon- 
nuit cependant que l’eau ne doit pas séjourner trop longtemps 
sur le mème terrain pour une bonne irrigalion. 

Passant à la deuxième partie du programme, M. le Président 
donne la parole à M. le rapporteur de la commission nommée 
le 27 mars dernier, pour l'examen des bètes à cornes amenées 
à la foire de Pâques à Sablé. 

M. Dugrip, rapporteur de cette commission, lit un travail 
que je ne crois pas pouvoir me borner à résumer. La question 
si intéressante au point de vue de l'éducation de la race bovine, 
qui, pour notre agricullure, est une source de richesses, est 
traitée avec tant de détail et de lucidité dans ce rapport, que 
je craindrais d'en diminuer l'importance en l’analysant. 

« Dans ls séance du 27 mars dernier, dit-il, la commission 
agricole de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe, a jugé utile de charger un certain nombre de ses 
membres d'examiner, à la foire de Sablé , l’état des races de 
l'espèce bovine et les proportions relatives à chacune d'elles ; 
de rechercher si la rave mancelle répandue dans notre dépar- 
tement ne tend pas à dégénérer, el mérite, au contraire, d'être 
conservée. 

a Vous m'avez compris au nombre des examinatears. J'eusse 
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décliné l’honnenr que vous me faisiez en me donuant une sem- 
blable mission, si j'eusse été présent à la séance, parce que je 
reconnais mon insuffisance et mon inaptilude à juger des races 
qui n'existent pas dans notre contrée de Saint-Calais. Mais 
lorsque ma désignation m'a été connue par la lettre de notre 
honorable président, je n'ai pas cru devoir refuser, parce que je 
me suis rassuré en pensant à la grande expérience de mes col- 
lègues, MM. Courtiller, Landeau et Legris, et parce que j'ai fait 
la réflexion que le mandat qui nous était donné par la Société 
consisterait non-seulement à émettre notre appréciation person- 
nelle, mais à prendre des renseignements auprès des éleveurs 
qui amèneraient leurs bestiaux pour la vente, et des engrais- 
seurs des diverses contrées qui viendraient acheter à cette foire. 
C'est sous ce seul point de vue que j'ai pensé que je pourrais 
me rendre ulile, dans le cas où mes collèsues, ayant des bes- 
liaux à vendre à la foire, auraient peu de loisir pour prendre 
les notes nécessaires pour vous faire un rapport. Ma prévision 
s’est réalisée ; c’est ce qui vous explique comment je viens, au 
nom de la commission que vous avez désignée, vous faire con- 
naître les résultats de notre examen. 

« La commission composée de MM. Courtiller, Landeau, 
Legris et Dugrip, s’est réunie le 8 mai à Sablé, à 10 heures. 
M. Houdbert, président, s’est joint à nous. | 

« En attendant le commencement de la foire, connaissant les 
résultats remarquables que la chaux de marbre a produits dans 
la contrée de Sablé, nous avons pris des renscignements sur le 
prix de la chaux et sur les facilités que le chemin de fer pour- 
rait offrir pour la transporter. Nous transmettons ces rensei- 
gnements à la Société, persuadés qu'elle les accucillera volon- 
tiers, quoiqu'ils soient en dehors du mandat que l'on nons 
avait donné. 

« Le mètre cube de chaux coûte, aux fourneaux, près 
de Sablé ................ Ms ro 11 fr. 25 c. 
« Il coûtera au Mans................ . 46 fr. 25 

« C'est avec un vif regret que nous avons appris que l’admi- 
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nistration supérieure des chemins de fer a classé dans la 
deuxième catégorie et laxé à 7 centimes par kilog. et par 
tonne cet amendement si précieux qui a métamorphosé l'agri- 
culture de la Mayenne, tous les environs de Sablé, et qui pro- 
bablement rendrait le mème service aux autres contrées de la 
Sarthe. 

« Le prix du transport est tellement élevé, si l’on y ajoute 
les embarras et les frais de réexpédition de la gare du Mans, 
je suppose, au lieu de destination, qu'il est supérieur au charroi 
par voitures. 

« M. Leroyer m'a fait, à moi, l'offre de me rendre aux 
Hunaudières à 47 fr. por ses voitures, ce qui est moins cher 
_que par le chemin de fer, et il n'y aura aucun embarras ni 
perte de marchandises. 

« Espérant que la compagnie du chemin de fer modifiera 
celle taxe exorbitante, nous proposons à la Société d'en for- 
muler un vœu auprès du Ministre de l’agriculture, en lui faisant 
connaitre quelle quantité considérable de chaux est employée 
chaque année comme amendement dans notre département. 

a La commission chargée d'examiner, à la foire de Sahlé, 
importance que la race mancelle conserve pour l'agriculture 
de notre département, a constaté qu’il avait été amené à la foire 
2,024 bœufs et environ 1,000 vaches. Ce nombre ne peut être 
qu'approximalif, attendu qu’au moment où nous avons pris le 
compte, il y avait déjà un grand mouvement de va-et-vient 
dans la foire, de bœufs arrivant et de bœufs vendus qui par- 
laient pour la gare; nous pensons que le chiffre que nous 
avons trouvé doit ètre plutôt inférieur à la vérité qu'exagéré. 
D'après les renseignements pris auprès des cultivateurs de la 
contrée, et des acheteurs qui fréquentent les foires de Sablé 
depuis plusieurs années, le nombre des bestiaux était moins 
considérable qu'autrelois. On a vu à cette foire, disent-ils, 
jusqu'à 3,000 bœufs. Cette diminution est attribuée principa- 
lement à la création de plusicurs foires nouvelles dans la con- 
trée, qui ont pris de l'importance : les foires de Gréez, Saint- 
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Denis, Brûlon ; cette dernière avait eu lieu la veille, et, d'après 
le rapport de quelques herbagers qui y étaient allés, on y aurait 
trouvé près de 800 tèles de bétail. 

a La foire de Sablé est considérée comme une des plus 
importantes de la Sarthe; la position de cette ville au milieu 
d'une contrée riche, où l'agriculture a fait des progrès immenses 
par l'emploi de la chaux, assure pour l'avenir un développe- 
ment considérable au commerce des bestiaux, surtout en raison 
du passage du chemin de fer. 

« Une vaste place, à laquelle viennent aboutir deux belles 
routes, offre un emplacement très-commode pour la vente des 
bœufs. Les animaux sont rangés en ligne autour de la place et 
le long de la route de Gréez, jusqu'a une distance de trois à 
quatre cents mètres; ils ont tous la tête lournée du côté des 
maisons, de manière à étre isolés du mouvement de la foire, 
et à éviter les malheurs occasionnes par les épouvantes, et en 
même temps de manière à laisser une grande facilité pour la 
circulation et pour l’examen des animaux. 

« Les prévisions de la compagnie du chemin.de fer ont été 
dépassées dans une proportion considérable : à peine la voie 
a-l-elle été livrée à la circulalion, que des expéditions de bœufs 
ont été faites par quantités très-grandes. L’inauguralion avait 
eu lieu le 23 mars. Dès les premiers jours d'avril, les foires de 
Champigny, Saint-Denis, Gréez, ont eu lieu. Nous avons appris 
de M. le chef de gare de Sablé que, dans les journées des 
6 et 7 de mai, 4,600 bœufs avaient été amenés à la gare, qu'il 
avait fallu 485 wagons pour en faire le transport. 

« La foire de Sablé a commencé le 8 mai à midi ; dès deux 
heures, tous les abords de la gare étaient encombreés par lea 
bestiaux vendus ; le chargement s’est prolongé jusqu'à près de 
huit heures du soir. 810 bœufs ont été chargés dans 88 wagons 
pour toutes les directions, mais parlicu.ièrement pour la vallée 
d'Auge et les environs de Caen. Le lendemain, deuxième jour 
de la foire, il restait encore des chargements à faire d'animaux 
vendus la veille, pour un nombre à peu près pareil. Malgré le 
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zèle que M. le chef de gare et tous ses employés ont développé 
pour faire face aux réclamalions, il y a eu impossibilité d'éviter 
une assez grande confusion et surtoul de donner satisfaction à 
tous ceux qui voulaient partir à la fois ; le matériel fourni par 
l'admivistration était insuffisant. Le complément des wagons 
n'estarrivé que le lendemain dans la soirée. Ces embarras, qui 
étaient une conséquence presque inévitable d’une organisation 
loute récente, seront facilement évités à l'avenir, parce qu'ils 
ont fait connaitre combien le commerce de bestiaux de Sahlé 
a d'importance. Ils laisseront ce bou souvenir, qu'aucun acci- 
dent sérieux n’a été à déplorer. Malgré le passage fréquent des 
wagons, le sifflement des machines presque au milieu du 
champ de foire, on n’a remarqué aucun signe d'épouvante. 

« Le but de la visite de la commission étant d'examiner si la 
race mancelle lend à dégénérer, ct de juger l'importance 
qu'elle peut avoir dans la contrée, uu examen sérieux a été fait 
de tous les animaux. MM. Legris et Landeau , très-habitués à 
reconnaitre la race mancelle pure d'avec les races croisées, 
assistés en outre de M. Boulay, fermier de M. Landeau, culli- 
valeur très-inlelligent, ont constaté que 75 animaux seulement 
portaient les signes caractéristiques du croisement durham, 
73 bœufs et 2 taureaux. Ce croisement se reconnait au déve- 
loppement des parties postérieures des animaux, à la régularité 
des flancs, à la finesse des membres, du cou et de la tète. 
90 animaux au plus appartenaient aux espèces angevine, poite- 
vine el colentine. 

« La race mancelle formait donc, à elle seule, les neuf 
dixièmes des animaux amenés à la foire. 

« Les animaux croisés ont été recherchés avec plus d'em- 
pressement que la race mancelle; la vente a été faite à des prix 
plus avantageux, dans une proportion assez notable. Deux bœufs 
de trois ans ont été vendus par M. Landeau, dès le commentce- 
ment de la foire, 925 fr.; ils étaient dous le plus bel état, cepen- 
dant ils n'étaient pas complétement gras. + 

M. Courtiller a vendu 4 bœufs croisés de 3 ans, pour her- 


— 207 — 


bager, 1,600 fr. Les bœufs de race mancelle pure ont aiteint 
un chiffre inférieur. 4 bœufs désignés parmi les bons dela faire, 
deux ayant 3 ans, et les deux autres 4 ans, onl été vendus, par 
un des bons cullivateurs de Juigné, 4,450 fr. Les renseigne- 
ments pris auprès des vendeurs et des acheteurs ont prouvé 
qu'il y avait une différence notable en faveur des bœufs croisés. 
M. Roblot, d'Epineu, nous a déclaré qu'à la vente de deux 
bœufs de 3 ans, soumis au même régime et au même lravail, 
l'un croisé et l’autre manceau, le premier dépassait en valeur 
le manceau pur de 80 fr. au moins. 

« M. Courtiller nous a déclaré avoir vendu l'année dernière 
4 bœufs de 3 ans, croisés, 2,020 fr. Indépendamment des 
4 bœufs croisés qu'il a vendus cette année 4,600 fr., il avait 
amené 4 bœufs manceaux gras, de 5 ans; il les a vendus 
2,360 fr. Dans son opinivn, s'ils eussent été de race croisée, 
leur prix eût été supérieur de 100 fr. par tête, el ils eussent pu 
êlre vendus un an plus lôt. 

« Nous avons consulté divers acheteurs, deux particulière- 
ment, de la Normandie, du Mellerault, qui ont acheté plus de 
100 bœufs à la foire ; ils nous ont dit : « Les bœufs croisés 
«a valent, à âge égal , glus de 60 fr. la paire plus cher que les 
« manceaux. » 

« Chaque fois que nous interrogions un vendeur ayant deux 
bœufs, l’un croisé, l'autre manceau, nous demandions : Avez- 
vous élevé ces deux bœufs ? De quelle race était le père ? » HI 
nous répondait : « Le père était de race anglaise. » 

« De tous ces faits, de {ous ces renseignements que nous 
avons pris, il est résulté une preuve bien évidente, c’est qu'il 
y a une supériorilé très-marquée entre les animaux croisés et 
les manceaux purs. Est-elle® aussi grande qu'elle paraît au 
premier abord, d'après les chiffres que nous avons cités, el 
doit-on atiribuer toute cette différence à l'effet du croisement ? 
Nous ne le pensons pas. Voyons les bases sur lesquelles nous 
avous opéré : le champ de foire contient 2,000 bœufs, venant 
de loute culture, de tous sols, bons et mauvais; dans ce nombre 
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75 seulement appartiennent à la race croisée, ils viennent tous 
où à peu près de cultures de premier ordre; M. Courtiller, 
sur {4 animaux, présente 10 croisés ; M. Landeau, sur 5, en 
a #4; y a-t-il parité avec ceux qui viennent de petits bordages 
où ils auront à peine trouvé leur nourriture en mauvaise paille? 
Les taureaux anglais, en raison de leur prix excessif, sont rares 
dans la contrée; ils sont peut-être au nombre de 6 ou 8 au 
plus. Le prix de la saillie est plus cher, et il faut aller loin pour 
en profiter. La dépense est beaucoup plus grande que pour les 
taureaux manceaux. On ne conduit que des vaches d'élite ; les 
produits doivent nécessairement se ressentir de la supériorité des 
ascendants. Pour éiablir une comparaison sérieuse, il eût fallu 
choisir un nombre égal d'animaux parmi les meilleurs de 
l'espèce mancelle ; la différence alors eût été moins sensible, 
et la déclaration de nos acheteurs normands parait ètre faite 
dans ce sens. C’est à choix égal dans l'espèce, à nourriture 
égale, que la différence du prix peut être réduite à 25 ou 30 fr. 
par tête. 

« Quelle est la cause de cette différence ? Nous avons dit déjà 
que la conformation était meilleure. Tout le monde s'accorde 
à reconnaitre à l'espèce durham, et à ses croisements, une 
disposilion plus grande à l'engraissement, et une précocité 
très-sensible. Des bœufs croisés de 3 ans pourront ètre bien 
engraissés, et des bœufs manceaux du même âge ne feront que 
grandir et se développer. Cette différence est énorme pour le 
cultivateur qui élève, et qui, dans un bail de 42 ans, renouvellcra 
quatre fois sa marchandise au licu de deux fois ; ce qui exigera 
pour lui un capital d'exploitation moitié moins fort. Elle est 
énorme surtout pour l’herbager qui doit, dans une seule saison 
d'herbe, mettre les animaux en Bon état de boucherie. 

« Toutes ces considérations ont été sérieusement pesées par 
la commission. Elle a reconnu que le croisement élait une des 
grandes améliorations introduites dans l'agriculture ; elle a su 
que le croisement lendait à s’augmenter dans une proportion 
notable, que les veaux croisés étaient d'un prix supérieur aux 
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veaux d'espèce mancelle pure; ce qui annonçait pour un 
avenir prochain un nombre plus considérable d'animaux croisés 
aux foires de Sablé; déjà les foires de Château-Gontier en 
donnent l'exemple. 

« À côté de ces déclarations faites, dans l'intérèt du croise- 
ment anglais, nous trouvions toujours celle-ci : « Il faut pous- 
« ser le fermier à faire le croisement; la race mancelle se 
« prête mieux que toute autre à donner ainsi des résultats 
« excellents; par le croisement, les formes s’arrondissent, le 
« poids s'acquiert avec une vitesse aussi grande que dans la 
« race durham pure, et les animaux sont moins délicats sur 
« la qualité et la quantité de nourriture. » Les dernicrs con- 
cours de Nantes et de Poissy en offrent la preuve bien évidente : 
les primes d'honneur ont été décernées à deux manceaux- 
durham. 11 y a donc avantage à faire ce croisement ; il y a donc 
intérêt à en assurer la possibilité encore pour un temps assez 
long dans notre département ; et cela ne peut se faire qu’en 
conservant côle à côle des sujets d'espèce pure, mancelle et 
durham. 

« En voyant la proportion numérique que nous avons signa- 
lée, les neuf dixièmes au moins d'espèce mancelle, contre un 
vingtième de races croisées, el un vingtième de races voisines 
diverses, on serait porté à croire que la chose est facile ; que 
bien longtemps encore la race mancelle se maintiendra natu- 
rellement, et qu'il ne faut aujourd'hui s'occuper que du croi- 
sement. Cela n’est pas exact, et ceux qui préconisent la race 
mancelle sont forcés de reconnaitre que si l’on veut se faire une 
idée de la situation de l'espèce bovine par les animaux exposés 
dans les concours, les taureaux manceaux purs seront dominés 
par les taureaux pur sang et par les taureaux croisés. 

« Les programmes des concours régionaux, en ne conser- 
vant plus de catégorie pour la race mancelle, en la renvoyant 
dans les races diverses, ont accrédité l'opinion que l'espèce 
mancelle diminuait rapidement et qu'elle disparaitrait bientôt. 
L'exemple a été suivi par les comices agricoles, qui ont donné 
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des prix aux taureaux, saus distinction de race ; il en est résullé 
que, dans les concours, les laureaux manceaux ont fait défaut ; 
les cultivateurs qui conservent la race mancelle se sont trouvés 
dans une posilion trop inégale pour lutter contre les durham 
envoyés par les proprielaires les plus riches de la contrée. 
Doit-on conclure, de cette absence de taureaux manceaux aux 
concours, que la race mancelle tend à disparaitre ? Il faut plutôt 
ürer cette conséquence : c’est que les concours ne sont géné- 
ralement approvisionnés que par un pelit nombre d'agricul- 
teurs, qui presque tous font des frais considérables pour s’y 
faire distinguer. Les chiffres que nous avons cités pour la 
foire de Sablé seraient appuyés dans une proporlion presque 
pareille dans les foires de Montsdrs, Sillé, Evron. 

« La race mancelle figure pour une très-large part dans le 
peuplement des herbages de l'Orne et du Calvados, c'est elle 
qui couvre à peu près exclusivement les prairies des vallées de 
l'Huisne et l'Orne-Saosnoise. 

« La race durham et ses croisements est renommée par sa 
grande précocilé, c'est un avantage incontestable ; mais son 
aptitude au travail est fortement contestée ; partout où les 
labours ne sont plus fails avec des bœufs, le croisement sera 
apprécié plus que la race mancelle pure, et il deviendra de plus 
en plus fréquent. Mais dons les contrées où les labours sont 
très-difficiles, où les terres sont très-argileuses, et par consé- 
quent exigent uue force de harnais lrès-grande, les bœufs 
seront conservés, la précocité sera moins appréciée. 

« Nous n'avons pu porter nos comparaisons que sur des 
manceaux purs el sur des manceaux croisés : la supériorité est 
reslée à ces derniers. Pour les produire, il faut conserver les 
deux espèces, il faut encourager à avoir des animaux types, 
chacua dans leur race ; sans quoi, les croisements se reprodui- 
sant sur des animaux déjà croisés, l'espèce disparaitra ; dès la 
quatrième ou cinquième génération, il n’y aura plus que du 
sang durham, ou à peu près. 

« Le pays aurait-il intérèt à se tenir dans une semblable 
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_ voic ? Le sol de la contrée, occupé aujourd’hui par l’espèce 
mancelle, présenterait-il une fertilité suffisante pour ne plus 
nourrir que des durbam? Ferait-on faire aux cultivateurs 
une chose avantageuse sous le rapport du produit? C'est ce 
que la commission n'oserait pas décider. La race durham n'a 
encore été jugee que dans des exploitations exceptionnelles. 

« Le deuxième jour de la foire de Sablé est spécialement 
destiné aux vaches, aux bouvillons, aux laureaux et aux veaux. 
Le champ de foire était bien garni, nous n'avons pu nous ren- 
seigner sur le nombre même approximalif des animaux amenés ; 
pous avons remarqué que le nombre des croisements était com- 
parativement plus considérable que la veille, ce qui confirme 
les appréciations de MM. Courtiller et Landeau sur l'avenir des 
croisements. 

« Un veau croisé de deux mois se vendait communément 
50 fr. plus cher qu’un veau de même âge et de même qualité 
de race mancelle. 

« M. Courliller avait exposé un taureau de 65-64‘ de sang 
d’une beauté remarquable ; il avait aussi deux jeunes taures de 
deux ans, dont il lui était offert 625 fr. 

« Je vous ai fait connaitre, Messieurs, les observations que 
la commission que vous avez désignée a faites sur le champ de 
foire de Sablé ; là, mieux que partout ailleurs, les comparai- 
sons ont pu être faites, puisqu'il y avait un ensemble remar- 
quable de très-beaux animaux. Les renseignements ont été 
faciles à prendre ; il y avait un nombre considérable de ven- 
deurs et d'acheteurs qui, depuis l’époque où les croisements ont 
commencé dans nos contrées, ont pu juger l'amélioration qu'ils 
apportaient à l'espèce bovine ; il me reste à vous indiquer la 
conclusion qui a été la conséquence de notre examen. 

« La commission a reconnu que le croisement durham avec 
l'espèce mancelle était l'amélioration la plus considérable faite 
dans nos contrées pour l’espèce bovine. 

« Elle a pensé que le moyen le plus efficace pour protéger 
l'espèce mancelle, pour contribuer à son amélioration, serait : 
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« 1° De faire exprimer par la Société d'Agriculture un vœu 
aupres de Son Excellence le Ministre de l’agriculture, pour 
oblenir , lors de la rédaction des programmes des concours 
régionaux des départements où l'espèce mancelle est répandue, 
une catégorie distincte pour cette race; 

« 2° D'engager les comices agricoles à indiquer dans leurs 
programmes des catégories distinctes de races mancelle et 
durban) ; 

« »° D'engager les fermiers à couserver les vaches mancelles 
pures qui auront été primées, pendant un intervalle de temps 
assez long pour qu'elles puissent donner aù moins deux veaux 
apres le concours où elles auront été primées ; 

« 4° Afin de faciliter le croisement de l'espèce durham avec 
l'espèce mancelle, de demander que des taureaux durham 
fussent vendus chaque année, dans les fermes de l'État, à des 
prix suffisamment réduits pour qu'ils puissent être achelés par 
des cultivateurs; qu'ils ne restassent plus le privilege des très- 
grandes fortunes ; qu'une réduction plus considérable encore 
füt faite dans l'intérêt des comices qui, par ce moyen, pour- 
raient les donner en prix dans leurs concours. 

« Ainsi que je l'ai déjà expliqué dans ce rapport, le nombre 
des taureaux durham est encore très-restreint dans les contrée 
de Sablé et mème dans uu rayon assez élendu ; celui des vaches 
pur sang est peul-être encore moins considérable. Trois ou 
quatre maisons seulement ont été indiquées : MM. de Rouge, 
de Sainte-Marie et de Charnacé. Il est donc très-difficile de se 
procurer des jeunes élèves de race pure, et il faut les rayer 
très-cher. 11 résulte de cette situation que la contrée sera, pen- 
dant longtemps encore, réduite à faire du métissage où du 
croisement sur des animaux déjà croisés ; celle nécessite est 
regrellable, car il est généralement reconnu, par tous ceux qui 
se sont occupés de l'amélioration de races par le croisement, 
que le métissage ne donne presque jamais que des résultats 
incomplets, bien inférieurs à ceux du croisement. M. Landeau 
insiste particuliérement sur cette amélioration ; il ue la considère 
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Comme sérieuse, comme profitable, qu’autant qu'elle a lieu par 
un durham pur avec une mancelle pure. 

« M. Jamet, de Château-Gontier, qui s'est occupé beaucoup 
de l'amélioration de l’espèce bovine, partage la même opinion, 
qu'il a développée avec talent dans un article d'un des derniers 
numéros du Journal d'Agriculture Pratique. 

« Je n'ajouterai plus que quelques mots à ce rapport, déjà 
beaucoup trop long, qui a fatigué votre attention : 

« J'avais pensé que le Concours régional qui vient d'avoir 
lieu à Chartres, réunissant les animaux des départements de 
l'Orne et du Calvados, offrirait quelques sujels remarquables 
de l'espèce mancelle : mon attente a élé trompée ; je n'y ai 
rencontré que la race cotentine pure et la race cotentine 
croisée durham. L'absence de la race mancelle m'a élé 
expliquée par cette considération que ces contrées engrais- 
sent beaucoup d'animaux, mais qu'elles en élèvent peu; que 
le petit nombre de vaches que l'on rencuatre est forcément 
choisi dans la race la plus laitière. » 

La discussion étant ouverte sur le rapport dont il s'agit, 
quelques observations sont faites par MM. Rigaux, cultivateur 
à Chenu : Lecornué, agriculteur à Bernay; Vérel, de l’Ange- 
vinicre, au Mans; de Villiers fils, agriculteur à Sargé; Villo- 
leau, cultivateur à Sarcé ; Bougard, cultivateur à Saint-Ouen ; 
Guitlet, cultivateur à Loué ; Chartier, cultivateur à Coulans, 
el Léopold Paignard, propriétaire à Savigné-l'Évèque. 

De l’ensemble de ces observations que, dans la crainte d'être 
trop long, je ne reproduis pas ici, il résulte : 

1° Que la race maucelle donne d'excellents produits, qui se 
développent bien, deviennent forts et vigoureux pour le travail, 
et qui sont ensuite susceptibles d’un prompt engraissement ; 

Qu'à ce double point de vue, du travail et de l’engraissement, 
celle race doit ètre appréciée par l’agriculture de notre pays, 
qui doit en combattre le déclin par tous les moyens possibles ; 
car si, dans le nord de la France et dans quelques autres pays, 
on ne se sert plus du bœuf pour le travail, il en existe beaue 
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coup d'autres où l’attelage du bœuf, surtout à la charrue, ne 
pourrait être abandonné d'ici longtemps, parce qu'ilest reconnu 
que, dans les labours difficiles, la force du bœuf est d'une grande 
utilité, qu'il a une marche plus lente et d'un meilleur effet ; 

2 Que, dans le pays où l’on peut se passer du travail du 
bœuf, les croisements durham-manceau sont d'un avantage 
incontestable, mais au point de vue de l’engraissement et de sa 
grande précocité seulement, car il est reconnu généralement 
que ce métissage ne produit pas des bœufs bons travailleurs ; 

3° Qu'il est de l'intérêt de l’agriculture de notre pays de 
conserver Ja race mancelle pure et d’en faciliter le croisement 
avec l’espèce durham. 

Sous le mérite de ces observations, l'assemblée a donné son 
approbation unanime aux conclusions de ce rapport, et remercié 
les membres de la commission en la personne deson rapporteur. 

Passant à la troisième et dernière question du programme, 
M. le président demande à l'assemblée des renseignements sur 
le résultat du hannetonage dans les diverses communes de la 
Sarthe. 

M. Anjubault rappelle que le Conseil général, sur la proposi- 
tion de M. le Préfet, avait, lors de sa dernière session, instam- 
ment recommandé aux habitants des communes rurales de 
combattre avec persévérance, dans sa source el ses suites, un 
fléau sans cesse menaçant pour les cultures ; 

Que, ne pouvant voter autant d'argent qu’exigerait, dans 
chaque exploitalion particulière, la destruction d’un ennemi 
aussi nombreux, le Conseil général s’est appliqué à éclairer les 
cultivateurs sur les moyens de s'en garantir et sur les dangers 
auxquels les expose une indifférence prolongée ; 

Qu'aux enscignements de la science et d’une sincère solli- 
citude, le Conseil général a joint un crédit de 4,500 fr. qu'ä 
a autorisé M. le Préfet à distribuer aux communes qui auraient 
détruit la plus grande quantité d'insectes pendant le printemps 
de 4863 ; 

Que la haute influence morale qui ressort de ces dispositions 
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devrait stimuler le zèle des cultivateurs et les disposer à l’action 
spontanée en vue de leurs propres intérêts, mais qu'il parait 
que le grand nombre est resté indifférent ; 

Qu'il s'était, lui, M. Anjuboult, prononcé contre les mesures 
coercitives que, dans une précédente séance de la commission 
d'Agriculture, l’un de ses membres proposait ; mais qu'il pen- 
cherait pour ces mesures aujourd’hui, si l’application en était 
possible ; que cependant il ne serait pas d'avis de confier la 
surveillance de l’exéculion du hannetonage à des gendarmes 
ou à un garde champètre ; que mieux vaudrait, à son point de 
vue, nommer une commission qui ferait exécuter le travail. 

M. Tricot PÈRE. — Je suis de la commune de Tassé ; nous 
avons été envabis par un grand nombre de hannetons, mais 
l'administration municipale n'a rien fait, elle n'a pas même 
engagé ses administrés à combattre le fléau. Propriétaire d’une 
exploitation rurale assez importante, nommée le Grand-Beau- 
chène, je me suis mis en devoir de détruire ces insectes sur 
ma propriété; j'en ei recueilli dix boisseaux, mais bientôt j'ai 
été obligé d'abandonner l'entreprise, parce que je n’y aurais 
pu suffire, mes voisins ne faisant rien. 

M. CuanrTiEn. — À Coulans, où j'habite, l'administration en 
a fait détruire 6,888 kil. 500 grammes. Au commencement du 
printemps, j'ai remarqué que beaucoup de hannetons ne pou- : 
vaient sortir de terre. 

M. VEREL, du Mans. — Nous en avons eu peu cette année ; 
j'en ai fait détruire 5 à 600 kil. que je payais aux ouvriers 
qui les apportaient 10 c. le kil. 

M. LamBent. — À Ligron, Courcelles et Saint-Ouen, il n’y 
en avait presque pas. 

Un MEMBRE. — Les hauteurs de la Bazoge ont seules été 
infestées dans la commune ; l'administration ni personne n'ont 
rien fait. 

UN AUTRE MEMBRE. — Les taillis de la commune de Spay ont 
été ravagés par les insectes, mais personne n’a rien fait non 
plus pour les détruire. 


— 916 — 


M. CRoSNIER. — À Yvré il y en avait pru, mais à Change 
il y en avait beaucoup, et rien n’a été fait pour s’en délivrer. 

M. Carrois. — Nous n'en avons presque pas vu à la 
Guierche. 

M. GuiTTET de Loué. — Il en a été détruit 2,000 kil. dans 
notre commune ; on les payait 40 c. le kilog. 

UN MEMBRE. — La commune d’Allonnes a élé envahie par 
une grande quantité de hannetous ; il est regrettable que ni 
ladininistration, ni personne, n'aient fait d'efforts pour les 
détruire. 

M. SaiNT-ManTix. — 11 en existait une quantité considérable 
à Neuvy-en-Champagne, el, malgre cela, il en a été peu 
détruit. 

M. DE ViLLiERSs FILS. — À Sargé, ma cominune, il y eu avait 
peu. 

M. Leconxué. — L'invasion n'a pas été grande à Bernay; 
ilen aétédétruit40 à 50 boisseaux , au plus. Mais on a remarqué 
que ces insectes se tenaient plus particulièrement sur les hau- 
teurs. , 

Je profitcrai de la réunion pour rappeler à la commission 
que, dans sa séance du 27 juin 4862, elle a exprimé le regret 
de voir un grand propriétaire de notre pays laisser tuer dans 
les arbres des allées de son château un grand nombre de cor- 
beaux, oiseaux qui sont reconnus pour détruire une quantité 
considérable d'insectes nuisibles à l'agriculture, et nolainment 
les vers blancs. Les journaux ont public le procès-verbal de 
cette séance, et on aurait pu espérer que ce grand propriélaire 
ne laisserait pas se renouveler des chasses de cette espèce. 

Ux memsre. -— L'observation que fait M. Lecornué est juste. 

Il est regrettable qu'on ne se préoccupe pas davantage de 
protéger les oiseaux insectivores, dont l'existence est si utile à 
l'agriculture. J'ai vu, il y a quelque temps, des chasseurs 
porteurs de besaces remplies de corbeaux qu'ils avaient tucs 
sur la propriété dont vient de parler M. Lecornué, c'était une 
véritable boucherie. 
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Je m'associe de grand cœur au regret qui vient d’être 
exprimé. 

M. ANJUBAULT. — Comme je l’ai dit tout à l'heure, M. le 
Préfet et le Conseil général de la Sarthe ont fait un appel à la 
spontanéité en donnant un encouragement, muis il n'est que 
trop vrai que cet appel n'a été compris que par quelques com- 
munes. 

Des le mois d'avril, les premiers-nés des hannetons se sont 
montrés, parcourant l'atmosphère avec assez d'agilité. Les 
jours suivants, leur nombre croissait et faisait prévoir une 
apparition considéreble. 

Ces insectes sortaient de terre et s'élançaient en bourdonnant 
à une certaine hauteur, franchissant la rivière, les vallées et 
les coteaux, même à l'encontre du vent, comme s'ils avaient eu 
un lieu de rendez-vous. 

À Conlie, Neuvy, Cures, Domfront, l'invasion a été consi- 
dérable et a commis de grands dégats. 

Bourg-le-Roi, Ancinnes, Saint-Rigomer, Livet et la partie 
de la forèt de Perseigne avoisinant ces communes, n’en ont 
presque pas vu. 

Nous ne savons, quant à présent, à quelle cause attribuer 
celle inégalité de répartition de ces insecles, et pourquoi ils se 
sont accumulés sur les hauteurs et quelquefois sur la partie 
mpyenne d’un coleau boisé, abandonnant le haut et le bas. 

… Nous examinerons plus lard ces questions, et, s'il y a lieu, 
nous en ferons part à la Societé d'Agriculture, Sciences et 
Arts, ou à la commission agricole. 

M. LE PRÉSIDENT. — Ce que vient de dire M. Anjubault 
résume parfaitement la question du hannetonage. 

I! a fait ressortir toute l'importance de celte opération, au 
point de vue agricole, mais l'expérience constate qu'il ne faut 
pas compler, pour l’accomplir, sur l’action individuelle. La 
spontanéité très-mériloire de quelques-uns sera toujours insuf- 
fisante et inefficace vis-à-vis du mauvais vouloir ou de l'inertie 
du plus grand nombre. Ou se dit avec regret que peut-être 
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serait-on forcé de recaurir ‘accidentellement à la vaie des 
impôts et des prestations. Dans tous les cas, il est certain que, 
pour réussir, il faut une action d'ensemble, et c'est la puissance 
administralive qui, seule, peut l'obtenir. 

Le programme des questions posées étant épuisé, M. le 
Président a levé la séance, et l'assemblée s'est séparée à cinq 
heures et demie du soir. 


Le Secrétaire-Rapporteur de la Commission, 


RACOIS. 


RAPPORT 


° FAIT 


_ À LA SOCIETÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS 
De la Sarthe, le 7 août 1863 


Sur LE CONCOURS AGRICOLE DÉPARTEMENTAL DE L'ARRONDISSE- 
MENT DE SAINT-CALAIS, PAR LES DÉLÉGUÉS DE LA COMMISSION 
D'AGRICULTURE DE CETTE SOCIÉTÉ, MM. LE COMTE DE SARCÉ, 
Ducrir, Lerrixce, Vérei, Lecris. Racois, Secrélaire-rap- 
porteur, PRÉSIDÉE PAR M. HOUDBERT, PRÉSIDENT DE LA 
SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS. ° 


MESSIEURS, 


Comme Jes annécs précédentes, une somme de cinq cents 
francs a été mise à votro disposition, par son Excellence 
Monsieur le Ministre de l’Agriculture et du Commerce, pour 
encourugements à l’agriculture dans notre départemeut. 

Vous y avez ajouté, Messieurs, des médailles à payer par la 
caisse de votre Société, et vous avez chargé votre Commission 
d'Agriculture d'arrêter le programme des primes à donner, 
celte année, dans l'arrondissement de Saint-Calais. 

Par sa délibération du 1° mai dernier, la Commission a 
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décidé en votre nom qu'il serait distribué cette année, dans 
l'arrondissement que je viens de nommer, les prix suivants : 

4° Un 1° prix de 200 francs, avec médaille en vermeil et 
et un ouvrage d'Agricullure ; 

9° Un 4° second prix de 400 francs, avec médaille d'argent 
et un ouvrage d’Agricullure ; 

3° Un 2° sccond prix de 400 francs, avec une médaille 
d'argent ; 

4 Un 1° troisième prix de 50 francs, avec médaille de 
bronze ; 

8e Un 2: troisième prix de 50 fraucs, avec médaille de 
bronze ; 

G° Et des mentions honorables, avec médailles de vermeil, 
d’argent ou de bronze, s'il y a lieu. 

Ces prix doivent être accordés aux cultivateurs qui ont le 
mieux dirigé leur exploitation rurale. 

Ce concours ayant été publié par les soins de l'honorable 
Président de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe, vingt-un concurrents se sont foit inscrire : 

MA. 

1° Guilmin, à la ferme du Gland, à Tharigné ; 

2° Gouffray, à la ferme des Étangs, même commune ; 

3° René Lasne, cultivateur à Connayé, même endroit; 

4° Louis Bordeau, fermier du lieu du Grand-Hameau, en 
la mème commune; | 

&° Louis Bréton, fermier de la basse cour de Biancé, com- 
mune de Montaillé ; 

ü° Feillon, fermier du lieu de Tiron, à Saint-Calais ; 

7° Augustin Doron, à la ferme du Vieux-Coulonge, com- 
mue de Rahay ; 

So Behier Dugrip, propriétaire cultivateur, à la Cosson- 
pière, à Valennes ; 

9% Dugrip, agriculteur à la Foucherie, même commune ; 

10° Chevalier, au lieu de la Cailleterie, à Valennes ; 

41° Lucas, à lu ferme des Manteaux, à Saint-Calais. 
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12° Laurent Beauchamp, à la Grande-Chesnaie, à Saint- 
Gervais-de-Vic ; 

13° Louis Dupin, à la ferme de la Houaslerie, à Saint- 
Calais ; 

44 L'Antoine, à la ferme de Pois, à Saint-Mars-de-Loc- 
quena} ; 

15° Silvain Bigeon, aux Brelandières, à Bessé ; 

16° Busson, à la ferme de Romigny, à Bessé ; 

17° Guérineau, à la ferme de la Cour, à Ruillé-sur-le-Loir, 

18° Brossier, à la Maladrerie, à la Chartre ; 

19 Edeline, à la Grande-Métairie, à Chahaignes ; 

20° Trotlin, maitre de postes, à Château-du-Loir ; 

21° Hubert Olivier, à la Croix-de-Bonlieu, commune de 
Dissay-sous-Courcillon. 

La Commission a parcouru l'arrondissement de Saint-Calais, 
en Visitant ces vingt-une exploitations rurales, dans l’ordre 
sus établi, les 29, 50 juin, 4°", 43, 44 et 15 juillet 1 863. 

Dans son parcours, la Commission a visité en outre cer- 
taines exploitations rurales, dont les propriétaires ou fermiers 
n'avaient pas demandé à concourir ou n'auraient pu être 
admis à le faire, qu'elle a qualifiées d'exploitations hors con- 
cours. 

Aujourd'hui, Messieurs, je viens en son nom vous rendre 
compte de ses travaux et vous faire part des impressions qui lui 
sont restées des visites qu'elles a faites, après avoir étudié et 
comparé scrupuleusement l'ensemble des fermes soumises à 
son inspection, le genre de culture qu'on y a fait et l’état des 
céréales et autres plantes qu'on y recueille ; l'espèce, la qualité 
el la quantité de bestiaux qu'on y nourrit ; le système de rota- 
tion qu'on y pratique, les instruments aratoires dont on se sert, 
et l'emploi qu'on fait des engrais et autres amendements. 

Ce rapport sera long, Messieurs, je vous en demande pardon 
à l'avance ; mais, bien qu'élaboré par la Commission dont j'ai 
l'honneur d’ètre l'organe, il n’a pu omettre des détails qui 
doivent vous mettre à même de juger en connaissance de 
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cause, et de donner aux plus méritants les récompenses que 
vous l'avez chargée de vous proposer. 

29 juin — 1° Ferme du Gland, à Thorigné. Propriétaire, 
M. Louis Jollivard, et fermier à prix d'argent, M. Pierre 
Guilmin, par nouveau bail de 12 années, dont 10 restent à 
courir, pour un fermage annuel de 900 francs, en argent. 

19 hectares 91 ares de terre, dont 17 hectares 60 ares 
labourables ct le reste en prés, font l’étendue de cette ferme, 
dont le terrain calcaire est de 2° et 3° classe. 

Le mari, la femme, deux enfants travaillant, deux domes- 
tiques, dont un garçon et une vachère, composent le personnel. 

Les bäliments de l'exploitation ne paraissent pas suffisants 
pour les besoins de la ferme, mais ils sont bien établis, parfai- 
tement entretenus et bien propres, commodes et avec un bon 
système d'aération. 

En bus côté de la maison du fermier est une laiterie d'une 
propreté remarquable, et fraiche. On y voit une buratle tour- 
nante à manivelle extéricure. 

La cour est encaissée avec des pierres qui lui donnent une 
grande solidité. 

Dans cette cour, une fosse à purin creusée en terre el 
murée à choux hydraulique, d’une capacité de 150 litres, où 
vontse jeter, par des rigoles ingénieusement pratiquées, les jus 
des étables et écuries, et, à côté de cette fosse, un tonneau avec 
pompe au-dessus. 

Une fosse à fumier profonde, et bien placée, reçoit le dépôt 
des litières et engrais de pailles qu'on mélange des curures de 
la cour, des aires ; de feuilles, de terre et balayures; le tout bien 
disposé par couches qu'on a le soin d’arroser de purins. 

Instruments aratoires. Ils sont bons, mais ordinaires du 
pays, bien placés en réserve sous un hangar couvert. Le ble 
est dépiqué par une machine à battre, établie dans la grange 
et mue par des chevaux. .. 

Une chaudière économique, système Charlot, est dans le 
fouruil, et utilisée par le fermier qui place et adapte à l’orifice 
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un baquet troué au fond, s'enlevant à volouté, qu'il ferme her- 
métiquement après l'avoir empli de pommes de lerre qu'il fait 
cuire par la vapeur de la chaudiere. 

Au-dessus de la cour est une source d’eau vive dont le fer- 
mier tire uu ingénieux ‘parti, par un petit canal en pierres, 
fait et entretenu à ses frais; une eau pure coule à un abreuvoir 
pratiqué au-dessous pour ses bestisux, et, dans le parcours, il 
réserve, en les isolant. un mortier pour les besoins de la maison 
et ua routoir à chanvre. alimentés l'un et l’autre par la même 
source. 

Bestiaux : cinq vaches laitières, dont une race angus, les 
autres, races pure mancelle, une génisse et un veau de belle et 
bonne qualité. 

Deux chevaux de travail et une pouliche de deux ans, race 
du pays, font l'écurie. 

Onze porcelets (1), race croisée craonnaise, composent la 
porcherie. 

Assolement : la rotation est quadriennale, les labours sont 
profonds et en sillons. On fume par 14 rètres cubes d'engrais 
ordioaire, par élendue de 44 ares; on emploie aussi le guano, 
mais pour funure des chanvres le plus souvent, par 150 kilos, 
sur même étendue. | , 

Avant le blé, on fait les plantes potagères, choux, navets, 
pois, vesces et maïs, dont on fait un coupage à manger en vert. 

Après le blé on fait l'orge avec trefle à recueillir l’année 
suivante, quelquefois on l'enterre. 

Depuis 6 ans la pomme de terre Chardon est préférée aux 
autres espèces, parce qu'elle rend plus, et qu elle est moins 
acccessible à la maladie. 

Les purins, réservés dans la fosse, sont transportés au ton- 
neau dans les champs et les prés, en y ajoutant un compost de 
terreaux, poussiers el détrilus végétaux, tels que gretles 
d’écorces de chanvre et feuilles. 


(t) On entend par porcelet un jeune porc d'âge adulte. 


— 223 — 


Les prés sont sur la petite rivièrede Doué, qui coule dans la 
vallée de Thorigné et les arrose naturellement ; Îls sont bien 
pivelés. Le fermier les améliore et en fait de très-bons prés, en 
les fumant encore de débris et de boues qu'il achèle et paie à 
ses frais, tant dans le bourg de Connerre, qu’à la gure de ce lieu. 
Les terres de cette pelite exploitalion rapportenten moyenne 
22 hectulitres de blé par hectare, et 1,250 kilos de foin par 
33 ares de pré. 

Il y a quinze ans à peine, cette ferme n'était louée que 
400 francs, on en paie aujourd'hui 900 francs. 

M. Guilœmin a une comptabilité qui n'est pas parfaite sans 
doute, mais elle est au niveau de son degré d'instruction. Il la 
üent par recelles et dépenses, sans distinction de produits, ce 
qui est insuffisant pour se rendre un fidèle compte; mais n'est- 
ce pas déjà une amélioration dans un pays où la plupart des cal- 
tivateurs ont le tort de ne tenir aucune comptabilité? 

Cet homme dirige bien sa petite ferme; les voies d'accès sont 
bonnes ; les alentours des champs en bon état; ses travaux 
agricoles bien faits, ses bâtiments tenus avec'vrdre et propreté, 
ses lerres bien aménagées, ses besliaux bons et assez nombreux 
relativement ; en un mot, c’est un cultivateur méritant qui a 
des droits à vos récompenses. 

29 juin — 2 Ferme des Étangs, à Thorigné. Cette ferme a 
pour propriétaire M. Zoé Jolivard et pour fermier M. Gouffray, 
par bail de 16 années, dont 4 sont expirées, pour un fermage 
unnuel de 1700 francs, en argent. 

Exploitation : 61 hectares 71 ares 20 centliares, dont 57 en 
terre labourable et le reste en prés et pâtures. 

Terrain partie calcaire, partie argileuse, et autre partie 
chaude et brûlante. 

Sol de la cour mal nivelé, mais propre ; fosse à fomier bien 
tassée, mais exposée aux rigueurs du soleil; habitalion du 
fumier et bâtiments de la ferme suffisants, confortables, propres 
et bien sérés. 

Belle et immense grange, dont l'aire vient d'être refaite à 
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neuf, en terre glaise, sous la direction du fermier et à ses frais. 

Personnel : mari et femme, deux enfants, dont une jeune 
fille s'occupe des soins du ménage; cinq domestiques mâles, 
dont un valet pâtre. 

Instruments aratoires : ordinaires et du pays, mais bons, bien 
soignés el mis à l'abri des intempéries sous un hangar cons- 
truit sur une grande et belle cave volée, propre et fraiche, où 
le cidre se conserve parfaitement, 

Des étables et écuries, les purins coulent par des rigoles à 
une fosse creusée dans la cour et murée par le fermier et à 
ses frais, d’une capacité de 12 hectolitres ; on en üre le purin 
au crochet, pour le transporter dans les champs. 

Vacherie : seize têtes, dont sept vaches laitières, l'une race 
augus demi-sang manceau, les autres sans raccs connues, quatre 
génisses d’un an et cinq veaux de lait; ces bestiaux sont beaux. 

Écurie: cinq sujels, race du pays, mais-assez bons ; {rois 
juments, un cheval et une pouliche d'un an. 

Porcherie : rien de remarquable, deux truies et neuf porce- 
lets ordinaires. 

Assolement : quadriennal avec labourage de profondeur 
ordinaire et en sillons. 

dre année — polages et franc guérel ; 

2° année — blé. 

3° année — orge avec trefle. 

4° année — récoltes de trèfle. 

On fait du maïs pour coupage en vert. 

La fumure des terres se fait par 8 ou 40 mèlres cûbes d’en- 
eruis de pailles par étendue de 4t ares. | 

Celle des prés se fait par un compost de terreaux, curures de 
fossés, balayures et poussiers qu’on méiange de purins. 

Une partie de ces prés a été drainée par le fermier avec 
pierres et bourrécs. 

Les blés sont beaux et de bonne qualité ; une pièce de 3 hec- 
tares 32 ares en froment de Saint-Lô, près la maison, estmagni- 
fique. 
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M. Gouffray a fait cette année 5 hectares 20 ares de pommes 
de terre Rohan, d'une qualité qui laisse 8 désirer, et 4 hectare 
76 ares de belles plantes fourragères. 

Il recueille en moyenne 20 hectolitres de blé par hectare, 
plus d'orge et surtout d'avoine, et 1,200 kilos de foin par hom- 
mée de 33 ares de pré. C’est un cultivateur laborieux, intelli- 
gent et économe, qui dirige bien sa ferme. 

La Commission ne peut vous dire qu'il égale le précédent, 
mais l’ensemble de sa culture est bien et mérite d'être men- 
tionné. 

29 juin — 3° La ferme de Connayé, située à Thorigné, se 
compose de 41 hectares 36 ares de terrain sableux, dont 
55 hectares 3 ares labourables, 4 hectare 17 ares en prés, 
4 hectare en pâture, et le reste en bois essence de chène et 
châtaisnier. 

Le propriétaire est M. de la Bigne, et le fermier M. Lasne, 
par bail de 9 années, dont 2 reslent à courir, pour un prix de 
1,400 francs l’an, en argent. 

Le mari, la femme, trois enfants dont deux travaillent, et 
quatre garçons, dont un valet pâtre, font tout le per sonnel. 

L’habitation du fermier etles autres bâtiments sont suffisants, 
propres et assez bien tenus. 

On remarque, eten bas côté de la maison, une vaste laiterie, 
propre, fraîche, bien aérée. : 

La cour, dont le sol est inégal et en pente, est au milieu des 
bâtiments, et dans cette cour une fosse à fumier qui u est pas 
à l’ombre, mais qui parait bien tassée, par couches de litières 
des étables et écuries, dont le jus est absorbé. 

Six vaches laitières, dont deux race cotentine pure, une 
mancelle pure, deux mancelles croisées, une croisée bretonne 
et trois veaux de l’armée, font la vacherie. 

Trois chevaux et deux poulains seulement, bien ordiuaires, 
occupent l'écurie. 

Deux truies minces et maigres et deux porcelets sans race 
conaue sont à la porcherie. 

« Trim. de 1863. — Tom. XVII. 46 
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À côté de la fosse à fumier, dans la cour, un trou à purins où 
se rendent les jus de la fosse, et de là, par un pelit canal, à un 
bassin disposé à 50 mètres des bâtiments, d'où s'écoulent les 
liquides par des drains dans plusieurs parties d'un champ, 
aujourd’hui planté de pommes de terre. Ce système est bon, 
mais on ne peut le praliquer qu'en temps de pluie, les 
litières absorbant les jus des étables et écuries, ce qui diminue 
beaucoup l'efficacité de l'arrosage. 

Les labours sont en sillons, à une profondeur ordinaire, et 
la fumure se fait avec engrais de pailles à 46 mètres cubes par 
44 ares ; on y ajoute cepeudant 75 kilos de guano, pour les * 
menus seulement, dont on refend les sillons en mettant cet 
engrais avec les semences. 

Les prés sont bas et arrosés naturellement, le fermier en a 
drainé une partie avec des pierres et des bourrées. 

M. Lasne fait des pommes de terre et belteraves et des 
plantes fourragères, telles que luzerne et maïs pour coupage 
en vert. I] a une luzernière de 2 hectares 20 ares, déjà coupée 
une fois celle année, bien fournie et de belle venue. 

Les terres rapportent en moyenne 8 à 10 hectolitres par 
44 ares et 1000 kilos de foin par hommée de pré. 

Le sol de cette ferme est un sable riche; avec une culture 

raisonnée on le ferait produire beaucoup. 
” Nous avons remarqué que M. Lasne, bien qu'à la veille de 
la moisson, avait encore une grande quantité d'empaillements. 
Nous lui en avons témoigné notre surprise, au point de vue 
surtout de la petite quantité de bestiaux qu'il nourrit. 

Ce cultivateur s’est acquis dans le pays une réputation que 
rien ne justifie, un Île dit éleveur des meilleures races porcines. 
Il a obtenu à des divers concours, et notamment dans les com- 
mices de l’arron:lissement de Saint-Calais; plusieurs primes, 
médailles, mentions et rappels, pour encouragement à l'élève 
de ces animaux ; dernièrement encore, quinze jours à peine 
avant notre visile, on lui donnait, au concours régional de 
Nevers, une médaille d'or, pour cette branche d'industrie ; 


—— en et | 
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cependant, la Commission a trouvé sa porcherie déserte ou à 
peu près : l’on n’y voit pas un seul sujet remarquable. 

La Commission en a recherché les causes, et elle a acquis 
la conviction que cet homme n'est pas un éleveur, mois un 
spéculateur qui achète de jeunes porcs qu'il nourrit, et qu'il 
produit ensuite, comme ses élèves, aux divers concours où il 
obtient des prix ; après quoi, il les revend avec un bénéfice assez 
notable. C'est ainsi qu'il a pratiqué à Nevers, il y a conduit 
quatorze porcs qu'il disait avoir été élevés par lui, et, après 
avoir obtenu la prime qu'il convoitait, il les a vendus immédia- 
tement sur place, de sorte que sa porcherie n'est aujourd’hui 
occupée que par deux mauvaises truies maigres et par deux 
porcelets très-ordinaires, de race inconnue. Il est naturel, sans 
doute, que le cultivateur cherche à tirer de son industrie le 
meilleur parti possible, mais ce n'est pas dans ces conditions 
que l'élevage de la race porcine, d'un si grand produit dans 
nos pays, doit être encouragé par vous. 

Lo Commission se borne à cette observation, Messieurs, 
ayant hâte de vous signaler un autre cultivateur, moins 
renommé peut-être, mais plus méritant que ne l’est celui dont 
je viens de vous entretenir, 

29 juin. — 4° La ferme du Grand-Hameau, située à 
Montaillé, dont est propriétaire M. Bunel, et fermier à moitié 
de tous fruits, par bail de 24 années, dont 14 restent à courir, 
M. Louis Bordeau'; son père avant lui, l’occupa pendant 48 ans, 
à itfe de fermier. 

Personnel : le mari, la femme, cinq enfants dont un seule- 
ment est d'âge de travailler et remplace un valet pâtre; deux 
garçons domestiques et une vachère. 

Exploitation : 47 hectares 30 ares dont 44 hectares en 
terre labourable et le reste en pré. Terrain argilo-calcaire. 
Assulement quadriennal, avec labourage en sillons de 18 à 
20 centimètres de profondeur, bien faits. 

1" année. — Potages pour nettoyer la terre. 

2° avnée. — Blé fumé avec engrais ordinaire de pailles, en 
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quantité de 12 mètres cubes par 44 ares, l'on y ajoute 50 kilos 
de guano. 

3° année. — Orge avec trèfle. 

4° année. — Récolle de ce trèfle. 

Les terres rapportent en moyenne 18 à 20 hectolitres de 
froment et autant d'orge par hectare; les prés fournissent 
1000 kilos au moins de foin, par hommée de 35 ares. 

Constructions : autour d'une vaste cour dont le sol est 
nivelé et encaissé avec tuf calcaire, qui lui donne une grande 
solidile, sont les bâtiments, d'une régularité parfaite. Ils sont 
confortables, suffisants et propres. 

L'habitation du fermier, surtout, estremarquable par l’ordre 
et la propreté qui y règnent. 

Le étables et écuries sonl à compartiments avec trottoirs de 
service et rigoles pour l'écoulement des purins, à deux fosses 
creusées et murées qui les reçoivent par de pelits caniveaux 
disposés à cet effet. 

Une fosse à fumier, entourée de murettes, est pratiquée 
dans la cour à une profondeur suffisante, les couches de fumier 
de pailles y sont bien tassées et en bon état de fraicheur; les 
purins réservés des bassins sont employés partie à arroser les 
fumiers et les terres labourables, et autre partie mélangée 
a un compost de poussiers, terres, lerreaux, curures de 
cour el aires, grettes et feuilles qu'on étend dans les près pour 
les fumer. 

Vacherie : douze belles bêtes à cornes, dont six vaches à 
lait, deux génisses, deux velles (1) et deux taureaux, le tout 
race mancelle pure, et en très- bon état. 

Écurie : Cinq juments, une pouliche d'un an, deux poulains, 
le tout race percheronne, de belle constitution et bien choisi. 

Bergerie : cinquante brebis croisée isley-mérinos et un mâle 
mérinos pur. 

Instruments aratoires. Ordinaires du pays, mais bien propres 


(1) On entend par velle un veau femelle. 
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et de la pluie, 

Les chemins d'accès à la ferme sont parfaitement entretenus 
par le fermier, et les clôtures des champs sont bonnes et bieu 
faites. 

Telle est, Messieurs, cette petite exploitation, vraiment 
remarquable, dirigée par le métayer Bordeau, qui est un 
bomme intelligent et laborieux, secondé par sa femme, qui ne 
J'est pas moins. 

L'ensemble de ses cultures ne laisse rien à désirer ; le sol 
des terres est ameubli par de bons labours; la rotation et les 
fumures sont bien entendues ; les bestiaux sont beaux, de race, 
et en quantité suffisante : en un mot, ce cultivateur est méritant 
et la Commission est heureuse de vous le signaler comme tel. 

29 juin. — 5° La ferme de la cour de Biancé, située à Mon- 
taillé, dont est propriétaire M. Dugné, et fermier par bail de 
4 ou 8 années, dont la première est faite, M. Louis Breton. 

Ce cultivateur habitait Valennes avant de venir à Biancé, 
où il n'est que depuis 48 mois ; les améliorations de sa ferme 
ne peuvent lui être attribuées puisqu'il ne l'occupe que depuis 
peu de temps. 

Sa demande d'admission au concours des meilleures exploi - 
talions rurales n'a pu être accueillie par la Commission. 

30 juin.— 6° La ferme et mélairie de Tiron. À 300 mètres 
environ dela ville de Saint-Calais, sur une éminence qui la 
domine à l'ouest, se trouve une exploitation rurale, nommée 
Tiron, dont est propriétaire M. Lesène, et fermier, par bail de 
16 années, dont 12 restent à courir, pour 1,200 francs 
par an et la moitié du gros blé pour le propriétaire, M. Joseph 
Feillon. Cette exploitation, renferme 42 hectares de terre 
labourable et 3 hectares 50 ares de prairies naturelles. 

Le sol est, partie siliceux, partie graveleux et autre partie 
silico-argileux, avec sous-sol de jalet qui se trouve à 28 ou 
30 centimètres de profondeur. 

Le fermier, sa femme, deux enfants dont un fils dirige l'ex- 
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ploitation de concert avec son père, deux garçons de ferme, 
deux filles vachères et un valet pâtre : tel est le personnel de la 
ferme. 

Bâtiments. Autour d’une vaste cour assez bien nivelée etassez 
so:ide, sont : l'habitalion du fermier, confortable et propre, 
sauf la laiterie qui est trop exigué, les écuries, étables, granges 
et loits à porcs ; le tout bien établi, bien distribué, avec un bon 
système d'aération et de service, parfaitement tenu. 

Bonnes dispositions pour l'écoulement des purins à une 
grande fosse creusée en terre au nignon nord de l’une des éta- 
bles, solidement murée et bien couverte, d’une capacité de 
35 busses, de 300 litres chaque, où viennent se jeter par des 
rigoles les purins et urines. Cette fosse est vidée trois fois l’an 
et les liquides répandus sur les terres, au moyen d’un tonneau 
wonté sur un chariot, sous lequel on place une auge mobile, 
trouée pour l’arrosage. 

On en répand 17 busses par 44 ares, ce qui, répété Lrois fois, 
fume une étendue de 2 hectares 64 ares, d’un liquide fertilisant 
et du meilleur effet. 

Des lieux d'aisances sont réservés pour les déjections des 
gens de la ferme, que le maitre oblige à y aller, et ces détritus 
sont employés comme engrais, ce qui est une amélioration à 
laquelle la Commission applaudit, d'autant plus que, dans nos 
pays, ces engrais humains, si prisés dans le nord de la France, 
sont laissés sans utilité par la plupart de nos cultivateurs. 

Dans la cour, aussi, une grande fosse à fumier de pailles et 
lit.ères bien tassées, et arrosée par d'autres purins venant des 
bâtiments à bestiaux, dont les jus ne se jettent pas au bassin. 
Au-dessous de cette fosse, près du jardin potager, uneexcavation 
en forme de fossé, où l'on dépose, puur les utiliser, des purins, 
bolayures de cours et aires, lerreaux, feuilles et autres détritus 
végélaux, et où se rendent, par un petit canal souterrain, les 
caux et jus de la fosse à fumier, ce qui se mélange et fait un 
compost très-fertilisant qu’on met dans les prés. 

Instruments araloires. Ils sont ordinaires, et du pays, mais 
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bons; on ÿ remarque une machine à battre, système Marchand, 
et une herse à dents de fer, à trois rangs. 

Bestiaux : dix-huit belles bêtes à cornes, races mancelle et 
cotentine, forment la vacherie. 

Six chevaux de travail et trois poulains sant à l'écurie. 

La bergerie compte quarante-deux moutons, croisés mérinos 
et anglais, et la porcherie cinq têles, race craonnaise, 

Rotation : l’assolement est quadriennal ; 

4'° année. — Blé, après bonne fumure, de 16 mètres cubes 
d'engrais ordinaire, par 44 ares, et en y ajoutant 50 kilos de 
guano. 
2° année. — Orge et trèfle, et partie en choux, betteraves et 
pommes de terre, en fumant encore. 

3° année. — Trèfle el avoine après potages. 

4* année. — Jachère, ce qui est un tort d’après la Commiss 
sion, mais le propriétaire l'impose, ditle fermier. 

M. Feillon fait aussi du sainfoin qu'il sème dans l'orge ; sur 
uue étendue de 1 hectare 10 ares, ilen a recueilli 8000 kilos 
cette annce. 

Il y a essayé la luzerne, mais elle ne réussit pas. 

Ce cultivateur a déchaintré et fait des lerrassements, ce qui 
est une bonne chose à signaler dans ce pays, où la Commission 
a éprouvé le regret de voir presque partout de larges chaintres 
laissées incalles. 

ll défonce la terre autant qu’il peut le faire, dans un sol où 
le jalet est à quelques centimètres au-dessous. 

Tout dernièrement, il a défriché et défoncé une pièce de 
terre inculte de 88 ares, où il a semé, sans fumer, du trèfle qui 
est abondant et de très-belle venue. M. Feillon fait encore des 
pois, maïs et autres coupages à faire manger, en vert et en 
sec, par les vaches et par les moutons. 

Ses prés sont arrosés naturellement et en les fumant avec 
des composts ; il ajoute 50 doubles décalitres de caarrée par 
hommée, et si on n’y met pas de compost, il double la quan: 
tité de charrée. 
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Ce fermier n'achète pas de fourrages, et bien que nous soyons 
à la moisson, il a encore 2000 kilos au moins de vieux foin. 

Son prédécesseur en achelait 3000 kilos environ : il avait 
moins de besliaux que lui. 

Telle est, Messieurs, la belle exploitation de Tiron. 
M. Feilfon et son fils sont des cultivateurs qui s’inspirent, l’un 
et l’autre, des meilleures méthodes à suivre, pour obtenir de la 
terre tout ce qu'elle est susceptible de rapporter, mais sans 
l'épuiser. 

Bâtiments propres et bien tenus, bestiaux de bonnes races et 
nombreux; beaux potages et belles plantes fourragères ; bon 
système de fumure avec arrosage de purins, labours bien faits 
et profonds, défoncements, déchaintrages el terrassements, 
emploi de compost de charrée pour les prés ; travail, activité et 
économie, rien ne manque à la direction de cetle ferme. En 
uu mot, Messieurs, c'est un cultivateur qui mérite l'honneur de 
vos récompenses, d'autant mieux que sa ferme est un sol 
aride et que l'exploitation en est difficile par les accidents da 
terrain, au double point de vue des cultures des terres et de 
l'élevage des bestiaux. 

7° La ferme du Vieux Coulonge, située à Rahay, dont est 
propriétaire M. Paul Ackernann, et fermier à moitié de tous 
fruits, sans bail écrit, M. Auguste Pierre Doron, qui y est depuis 
16 ans ; avant lui, son beau-père, M. Janvier, y resta 26 ans, 
aussi sans bail écrit. 

Cette exploitation est de #2 hectares 80 ares de terré labou- 
rable, 6 hectares 60 ares de prés naturels. 

Le personnel de la ferme se compose du père et de la mére, 
de trois enfants, dont deux commencent à travailler, et quatre 
domestiques, dont un garçon de ferme, deux vachères el un 
valet pâtre. 

L'habitation du fermier est suffisante, confortable et bien 
propre, cependant la lailerie est trop pelite ; la Commission l'a 
trouvée dans un état de fraiclieur et de propreté faisant honneur 
à la ménagère. 
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On fait le beurre avec une baralte à manivelle et à volant, et 
daos une heure au plus l'on peut en fabriquer 10 kilogrammes. 

Bâtiments de l’exploitation suffisants, bien distribués et pro- 
pres, parfaitement aérés. 

Toits à porcs avec ouvertures à côté des portes pour le ser- 
vice des auges par l'extérieur, trottoirs an-devant et caniveaux 
pour l'écoulement des urines à un trou en face où l'on dépose 
des feuilles et balayures dont on fait un compost qu'on mel à 
fumer les prés et les champs. Les eaux ménagères de la maison 
coulent le long des murs par une rigole empierrée et se jellent 
en ce même trou. 

Fosse à fumier bien tassée, au milieu de la cour, mais sans 
bassin à purins. 

Ecuries avec boxes pour juments et poulains ; sol en terre et 
en pente, d'avant en arrière, avec trottoirs de service et rigoles 
pour les purins qui s'écoulent des trous pratiqués pour les rece- 
voir aux portes d'entrées. 

\'ême système pour les étables. 

Bergerie bien disposée, occupée par 100 moutons, race 
anglo-mérinos, avec pelit pare pour les agneaux. 

Chariots, voitures et instruments araloires du pays, avec 
machine à battre, système Mitsche, da Mans, et un rouleau 
cylindrique. ; 

Assolement quadriennal avec labourage profond ct en sillons 
où on fait blé froment, menus avec trèfle, récolle de trefle, 
plantes sarclées et fourragères. 

La plus belle luzerne qu'il soit possible de voir se trouve 
plantée dans les terres labourables, sur une étendue de 9 hec 
{ares. 

Ces terres ont été amendées par 50 mètres cubes de marne 
blanche, tirée sur les lieux, par chaque 44 ares ;'il n'y a plus que 
4 hectares de celte ferme qui restent à marner. 

Neuf vaches croisées durham-manceau et durham-cotentin, 
un laureau d’un an, un autre anglo-cotentin de quatre ans et 
trois veaux de lait, font les étables. 
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Six juments race percheronne, très-belles, deux poulains et 
un âne occupent les écuries. 

La porcherie a deux truies et deux porcelets ordi- 
paires. 

M. Doron est un cultivateur laborieux et intelligent, qui 
dirige bien son exploitation. 

Beaux bestiaux de race et de bonne qualité, fumiers soigneu- 
sement entretenus, marne employée avec avantage, bâtiments 
bien établis et propres, labours bien faits el profunds, luzerne 
magnifique et nombreux troupeau de race. 

Par ces considéralions, nous croyons qu’il a droit aussi à la 
prime que vous acvordez aux plus mérilants. | 


30 Juillet — $° La ferme de la Cossonnière, située à 
Valennes, dont est propriétaire, la faisant valoir, M. Etienne 
Béhier-Ducsrip. 


33 hectares 60 ares de lerre labourable, 7 hectares de prui- 
ries naturelles bien drainées, et 15 hectares 40 ares de bois en 
bon rapport. 

On y remarque un hètro d'une grosseur prodigieuse ; il 
mesure 3 mètres sur 80 centimètres de circonférence, à la hau- 
teur de 1 mètre du sol. 

Personnel de la ferme : le mari et la femme, cinq domes- 
tiques, dont (rois garcons de ferme et deux vachères. 

L'assulement est quadriennal. 

Belle habitation de ferme, bâtiments bien distribués, com- 
modes, bien aérés et très-propres; cave immense et fraiche 
où la boisson doit bien se conserver. 

Bon aménagement du sol par l'économie des engrais et la 
rotation des cullures. 

Fumures suffisantes et bien pratiquées; bestiaux de bonne 
qualité eten nombre, dont un taureau de deux ans, race 
cotenline, six vaches laitières croisées manceau-colentin, deux 
génisses et un taureau de l’an dernier, race cotentine, trois 
velles de lait, cinq juments, race percheronne, un cheval bre- 
lon, cinq porcs race percheronne, quatre porcelels, svixaute- 


— 235 — 


douze moutons, races south-down et percheronne, tels sont 
les animaux de l'exploitation. 

Les terres et prés sont excessivement mouillants ; un marais 
et un pälurail de nulle valeur viennent d’être ingénieusement 
drainés. 

On remarque un verger très-vigoureux, de 208 pieds 
d'arbres, dont 430 n’ont pas été greffés et présentent une belle 
collection de fruits à cidre et à couteau. 

Cette ferme est bien tenue, et dirigée par les propriétaires 
eux-mêmes, ce qui fait honneur à leur mérite agricole. 

M. Béhier, en se faisant inscrire, nous a déclaré renoncer 
à toute prime qui aurait pour effet de lui donner de l'argent, si 
vous jugiez qu'il en mérilât une. 

La bonne direction qu’il donne à sa ferme, les plantations 
qu il a faites, les travaux de drainage qu’il a pratiqués, ont fait 
penser à votre Commission qu’il méritait au moins une men- 
tion. 

80 Juin. — 9° Ferme de la Foucherie. Exploitation de 
M. Dugrip, siluée à Valennes. 

Cette propriélé se compose de 88 hectares, dont 52 environ 
en terre lubourable, 33 en prairie et 3 en bois et pâlis. 

Les bâtiments de cette exploitation, d’un aspect assez régulier, 
manquent sous le rapport du plan, ayant été conçu à la suite 
de divers accidents imprévus. 

Les étables sont d’une longueur d’environ 15 mètres sur 
8 de largeur ; elles sont traversées par une espèce de corridor 
de 1 mètre 30 centimètres aux côtés duquel des rigoles con- 
duisent les purins dans un réservoir; ce corridor aboutit à la 
grange ou magasin à fourrages pour les bestiaux. 

La porcherie se compose de six boxes, dont le service se fait 
directement de la cuisine aux porcs, par une pelite cour où les 
animaux peuvent prendre l'air. 

Les auges se ferment par des portes qui se poussent à volonté 
vers l'intérieur, où elles sont arrêtées par un verrou qui per- 
met ainsi de donner la nourriture sans entrer dans le toil; ces 
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auges sont en ciment de Portland ; le propriétaire le considère 
comme résistant mieux à la dent incisive du porc que la pierre 
de taille de La Ferté. Les urines vont se jeter dans le même 
bassin que celui des étables : elles sont employées, ainsi que tout 
le fumier des porcs, à fertiliser des terreaux. 

Le proprittaire en fait 150 mètres cubes tous les ans, qu'il 
emploie à l'amélioration de ses prairies. ° 

Les écuries se composent d'un bâtiment de 10 mètres de 
longueur sur 6 m. 50 de largeur ; aux extrémités il y a une 
box pour une jument poulinière et son élève ; l'espace au milieu 
est réservé pour cinq juments qui n'ont pas de poulains ; à eôte 
de cette écurie, une autre de 8 mètres de long sur 6 de large, 
divisée en deux compartiments ; elle offre une 2° box pour une 
jument poulinière et son élève, et deux stalles pour des chevaux 
étrangers. 

La bergerie est divisée en trois compartiments; elle pré- 
sente environ 7 mètres de profondeur. Le milieu est occupé 
par un râtelier mobile qui, en raison de ce qu'il est de bonne 
économie des engrais de laisser la litière des moutons sous ces 
animaux, en ne l’enlevant que le plus tard possible, s’abaisse el 
s'élève à volonté sur des poteaux, et porte une espèce de pelite 
mangeoire au-dessous, pour donner le grain aux animaux el 
empêcher la déperdition. 

Un bâtiment renfermant un pressoir, d’une espèce particu- 
culière : il consiste dans une caisse formée de madriers de 
10 centimètres, d'une longueur de deux mètres sur une lar 
geur d'un mètre; la pression se fait au moyen d'une vis 
horizontale qui est avancée par une roue formant levier, qui 
permet de retourner en arrière pour donner l'élan sans faire 

reculer la vis. 
= Ce pressoir, peu embarrassant, est susceptible de recevoir 
une pression très-forte et peut tirer, à chaque motte, environ 
300 littres de cidre à la fois ; la facilité avec laquelle les mottes 
se font et se défont permet à deux hommes de tirer chaque 
jour environ 900 litres de cidre. 
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Le hangar situé derrière les étables et la grange, d'environ 
22 mètres de long sur 8 de large, renferme une machine à 
battre, système Lemarchand, avec concasseur, hache-paille et 
coupe-racines, le tout mü par un arbre horizontal qui commu- 
nique à la machine à baltre, qui est à quatre chevaux. Le 
mauége est sous une rolonde, ce qui permet de battre quand il 
fait mauvais. Un lavoir à racines, perfectionné par Richard, 
une baratte système Mettray, un trieur Pernollet, la table 
Bacbou, pour tirer les graines rondes du blé, charrue et herse 
Bodin pour les grands défoncements. 

Les animaux se composent de 30 tètes espèce bovine, neuf 
caches cotentlines et quelques-unes un peu croisées durham, un 
laureau demi-sang durham, de 146 mois, mauvaise qualité; un 
taureau cotentin, espèce du pays, de même âge, beaucoup 
plus beau ; quatre bœufs, seize élèves de deux ans et de moins 
d’un an. 

Cent vingt têtes espèce ovine el environ quatre-vingt dix 
agneaux, dont une partie reste à une borderie voisine, dépen- 
dant de l'exploitation, races améliorées par divers croisements 
successifs ; cependant un bélier south-down, six jeunes mères, 
mème race, un bélier charmois et six jeunes brebis même 
race. 

Le troupeau a depouillé cette année, en moyenne, trois kilo- 
grammes de laine, 

L'écurie compte neuf jumenlts, trois poulains de cette année ; 
l'une des juments est espèce normande, saillie par un cheval 
du haras de Mondoubleau, qui a donné un poulain faisant 
partie des trois ci-dessus ; les autres juments sont espèce per- 
cheronne; les animaux sont beaux. 

La porcherie se compose de douze tèles, espèce perche- 
ronne, mais de qualité médiocre. 

Un très-vaste réservoir à purins, d’une capacité de 27 mètres 
cubes environ, recoit les urines des écuries et l'égout de la 
fosse à fumier. On peut y introduire en outre, à volonté, les 
eaux pluviales; l'enlèvement des purins se fait au moyen 
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d'un lonneau qui passe sous un tuyau, en forme de polerne, 
d'où l’eau tombe par un robinet semblable à ceux des chemins 
de fer; on dispose encore de ces purins et des eaux pluviales 
pour arroser une prairie de jardin anglais contenant un hec- 
re trente ares, dans laquelle il y a des rigoles horizontales, 
de manière à distribuer l’eau dans toutes les parties. 

Cette propriété se recommande surtout par des drainages 
considérables, qui ont converti un marais de plus de 48 hec- 
tares en des prés de première qualité; drainage dont l’exécu- 
tion a trouvé de telles difficultés que, pour n'être pas inandé, il 
a fallu faire passer les tuyaux en fonte sous le lit de la rivière 
de Braye. 

Les parties hautes de ces grandes pâtures étaient en genels 
et bruyères ; elles ne formaient qu'un pacage pour taurailles ; 
aujourd'hui elles présentent un ensemble de 412 hommées de 
prés bien nivelés et en pleine production. Ce qui a rendu cela 
plus sensible à la Commission, c'est la coraparaison d’un pareil 
travail fait depuis trois mois sur le marais et le pâturail de 
nulle valeur dont il est parlé plus haut, au titre de la ferme de 
la Cossonnière à M. Béhier. 

Les terres labourables sont de nature argilo-siliceuse, mais 
où le silex est en si grande quantité qu'on le trouve littérale- 
ment de tous côtés. 

6 hectares au moins étaient en bruyère, ils ont été défrichés 
et mamtenant on y voit le plus beau blé. 

La plupart de ces terrains étaient” parsemés de gros blocs 
appelés dans le pays perrons, ayant jusqu'à deux mètres de 
diamètre; plus de 500 ont été écarlelés par la mine, les débris 
on servi à combler des excavations de marnière. 

Les engrais sont menés dans les champs trois fois par an. 
La fumure habituelle est de 22 à 24 mètres cubes par journal ; 
le fumier est généralement employé sur les plantes sarclées 
qui précédent le blé, choux, betteraves, carottes et pommes de 


lerre. L'orge reçoit une demi-fumure de guano, ou 100 kilos 
par 44 ares. 
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Le trèfle reussissant mal, M. Dugrip n’ensemence que la 
moitié de la cotaison du moins en trèfle; l'autre moitié est 
faite avec un mélange de minelte, ray-gras et fromental pour la 
nourriture des moulons. 

Les luzernes réussissent très-mal à la Foucherie, malgré les 
labours profonds, les chaulages et tous les soins, la durée 
allant à peine à quatre ans, et les produits sont si modiques 
qu'ils paient difficilement les frais de cette culture. 

Indépendamment de celte exploitation qui, sous sa direc- 
tion immédiale, esl faite par des domesliques, la culture de 
. M. Dugrip se compose de trois autres fermes louées à des 
colons-partiaires, qu'il dirige autant qu'il peut; les travaux de 
drainage ont été également faits sur les fermes : 

Ces drainages, pour toute la propriété, sont d’une étendue 
de près de 60 hectares. 

Les chemins, mème vicinaux, ont été mis en bon état dans 
la traverse de ces fermes, aux frais du propriétaire. 

Sur cette propriété, environ 50 hectares de bois dont toutes 
les clairières ont été replantées par le propriétaire ; tous les 
lerrains vagues, bruyères, etc., ont élé également plantés 
par lui. | 

Deux vergers auprès de la Foucherie ont élé plantés dans des 
terrains, autrefois en broussailles, et qui aujourd'hni sont en 
plein rapport; ces arbres ont environ 15 ans; ils annoncent 
une vigueur remarquable. 

Comme le précédent, M. Dugrip, en se faisant inscrire au 
nombre des concurrents, a déclaré renoncer à loute prime 
payable en argent, si la Société le jugeait assez merilant pour 
lui en accorder une. . 

L'exposé que je viens de vous faire témoigne assez du zèle 
et du dévouement de M. Dugrip pour les améliorations agri- 
coles. Cet homme théorique et pratique est un exemple d'agri- 
cullure pour notre pays. 

C'est un agronome éclairé, qui, à force de persévérance, a 
oblenu les plus beaux et les meilleurs résultats ; et qui, nous 
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n'en duutons pas, continuera à déployer le zèle et la perstvé- 
rance qu'il a montrés jusqu'ici. 

Quant à nous, qui avons constaté avec tant de plaisir les si 
belles choses qu'il a faites, nous pensons que son exploitation 
mérite à tous égards la prime que vous accordez; mais puisque, 
par un sentiment que vous apprécierez comme nous, il ne 
veut pas d'argent, nous vous proposons de lui décerner un prix 
d'honneur par une médaille de vermeil. 

4° juillet, — 10° La ferme de la Petite-Cailleterie, siluée à 
Valennes, dont est fermier M. François Chevalier. Elle se com- 
pose de 24 hectares 64 ares de terre labourable, et 5 hec- 
tares de prairies naturelles. 

L'assolement est quadriennal, dont : jachères, froment, 
menus avec trefle, récolte de trèfle. 

On y a fait 4 hectare 76 ares de luzerne. 

Le personnel se compose du fermier et de sa femme, deux 
garçuns de ferme et deux filles. 

Le prix de ferme est de 910 francs par an, dont 400 francs 
en argent et le surplus en blé, froment, méteil et quelques 
subsides. 

L'élable comple neuf têtes, dont quatre vaches laitières, 
deux génisses d'un an et trois veaux races mancelle el 
cotentine. 

Quatre juments percheronnes et un poulain composent 
l'écurie. 

Cinq porcelets sont à la porcherie. 

Les fumiers sont mal soignés. 

Les bâliments sont suflisants pour l'exploitation, mais ils 
manquent de propreté. En un mot, la tenue de cette exploita- 
tion Jaisse beaucoup à désirer. 

7 A juillet. — 11° La ferme des Manteaux, siluée à Saint- 
Calais, à 450 mètres de la ville, dont est fermier M. Julien 
Lucas, ayant succédé à ses aïeux qui l'ont fait valoir pendant 
plus de 60 années, el ayantun uouvesu bail de 40 années, au 
mème prix que 6!) ans avant, donné par testament du pro- 
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priélaire avant sa mort. Cette ferme renferme 17 hectares 
60 ares de terre labourable, et 50 ares de prairies naturelles. 

Culture irrégulière à la volonté du fermier. 

Sept vaches laitières, deux génisses d’un an, un veau de 
Jait font la vacherie. 

Trois juments percheronues et un poulain sont à l'écurie. 

Quatre porcelets composent la porcherie. 

Cette exploitation avantageuse et bien dirigée, au point de 
vue des intérêts du fermier, laisse beaucoup à désirer au point 
de vue de l'amélioration du fonds, et s'il est de l'intérêt de 
l'agriculture de donner de longs baux aux fermiers, ce que la 
Commission reconnait, pas trop longs n'en faut, surtoul dans 
les conditions que le feu propriétaire de la ferme des Manteaux 
a imposées à ses héritiers, en faveur de son fermier Lucas. 

4" juillet. — 12° La ferme de la Grande-Chesnate, siluce 
commune de Saint-Gervais-de-Vic, à 5 kilomètres de la ville 
de Saint-Calais, dont est propriétaire, faisant valoir sous sa 
direction immédiate par un chef aide d'agriculture, M. Beau- 
champ, propriétaire et messager en la ville de Saint-Calais. 
Cette profession de messager qu'a M. Beauchamp n'est pas de 
nature à le rejeter du concours, mais la Commission a pensé 
qu’on doit tenir compte, dans les appréciations à faire pour 
donner la prime au plus mérilant, de la différence qui existe 
au point de vue de la fiynure, qui est tout en agriculture, 
entre le messager cultivateur qui peut disposer de l’engrais 
que lui donnent journellement 20 ou 30 chevaux qu'il possède 
et quil emploie aux besoins de se profession, et le fermier qui 
n’a pas d'autre engrais que celui produit par la quantité de 
bestiaux relative à l'importance de sa ferme, quoique égale 
eu étendue et valeur à celle de son concurrent. 

Cette exploitation de la Grande-Chesnaie se compose de 
68 hectares de terre labourable, et 8 hommées de pré. 

Personnel : Un chef aide d'agriculture et sa femme, une 
vachère et deux journaliers font tout le personnel. 

Les bàliments sont sufbsants, confortables et propres. 

3e Trim, de 1803. — Tome XVII. 47 
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L'habitation de la ferme est parfaitement tenue. Une laiterie 
existe au nord de cette habitation, elle est fraiche, propre et 
bien dirigée. 

L'étable a 8 m. de long sur 4 m. 50 de large, et 2 m. 70 de 
hauteur sous solives ; elle a deux ouvertures cintrées, faisant 
une bonne aération. 

Uu caniveau en briques sur champ sert à l'écoulement des 
purios à la fosse qui se trouve placée derrière celte étable ; il 
en est de même à l'écurie. 

La grange a 16 mètres de long sur 8 de largeur, et est enliè- 
rement pavée en briques. À 

La bergerie à 8 mètres de long sur 5 de large ; elle a le mème 
système de ventilation que l’étable. 

Les râteliers de la bergerie sont fixés au mur par des chaines 
qui permettent de les abaisser ou élever à volonté, suivant que 
la litière des moutons, plus ou moins profonde, l'exige. Au- 
dessous, deux auges ou mangeoires suspendues par des chaines 
et qu'on élève ou abaisse aussi à volonté. 

Au milieu de la bergerie, un baquet suspendu pour faire 
boire les moutons. 

Les fosses à purins sont creusées et bien faîtes, les jus des 
étables et écuries et des fumiers y coulent naturellement 
par des rigoles pavées. 

La cour est grande, nivelée et propre. 

L’assolement est quadriennal ; on fait froment fumé, menus, 
ensemencé de tréfle et plantes sarclées après demi-fumure. 

On emploie 43 mètres cubes d'engrais par hectare, pour 
toutes les cultures, et, dans le cours de la rotation quadriennale, 
on ajoute 200 kilos de guano par hectare aussi. 

Trois vaches laitières, race mancelle, deux autres croisées 
durham-manceau, une autre race cotentine et un veau de lait, 
font la vacherie. 

Quatre belles juments percheronnes et un poulain occu- 
pent l'écurie. 

Six pores gras et deux truies portières composent la porcherie. 
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Cinquante moutons de divers croisements sont à la bergerie. 

La Commission a trouvé que les récoltes étaient magnifique- 
ment belles, que les labours et travaux d'agriculture étaient 
parfaitement faits; que l'ordre ct la propreté régnaient par- 
tout, ef qu'en un mot, cette exploitation était lien dirigée ; 
mais elle a reconnu aussi que la bonne el grande fumure faile 
sur les lerres qu'elle améliore, ne provient que des engrais 
produits par les chevaux employés à la messagerie, et que ni 
l'étendue de la ferme ni le nombre des bestiaux qui sont atta- 
chés à l'exploitation ne pouvaient donner une aussi grande 
quantité de fumier. Dès lors, el par ces considérations, la 
Commission a pensé que l'exploitation agricole n'étant qu'un 
accessoire de l’industrie commerciale de M. Beauchamp, ül 
n’en avail pas moins droit à vos récompenses, mais relative- 
ment, et qu'il ÿ avait lieu de lui accorder une mention hono- 
rable avec médaille d’argent. 

Aer juillet. — 13° La ferme de la Houaslerie, siluée com- 
mune de Saint-Calais, à 4 kilométre de la ville, sur la route du 
Mans, dontest propriétaire M. Paul Bazin, el fermier M. Louis 
Dupin par bail de 12 années, dont 6 sont expirées, moyen- 
punt un fermage annuel de 500 francs par an, et la moitié 
des grains. 

Celle exploitation se compose de 39 hectares de terre labou- 
rable, et de 3 hectares 50 ares de prairie nalurelle. Terrain 
graveleux. 

Assolcment quadriennal. On fait: froment, orge et avoine 
avec trèfle, et on fume seulement les plantes sarclées. 

L'habitation du fermier est suffisante et confortable ; il n’en 
est pas de mème des bâtiments de l'exploitation ; ils sont insuffi- 
sants et mal propres. La cour est dans un mauvais état, et les 
fumiers sont mal soignés. 

La fusse, dans le bas de cette cour, est mal tassée et exposée 
à la rigueur du soleil ; on y a praliqué à tort une tranchée pour 
en laisser cuuler le jus dans un trou creusé au bout. Ce serait 
biensicet écoulement des jus de la fosse se faisait naturellement 
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et qu'elle füt bien tassée pour conserver la fraicheur, mais la 
tranchée qu'on a faite absorbe tous ces jus, et les fumiers res- 
tent à sec, sans conserver aucua principe fertilisant. 

Un petit trou à purins est à côlé de la porte de l'écurie, il 
reçoit les jus qui s'en écoulent, qu'on tire au crochet et qu on 
répand ensuite dans le jardin, dans les champs et dans les prés : 
c'est la seule bonne chose quela Commission ail à constater en 
cetle exploitation. 

Les instruments araloires sont du pays et très-ordinaires ; 
l'on remarque une baralte à maaivelle et à volets baltants, 
système Freu, de Saint-Calais. 

Le personnel de la ferme se cumpose du fermier et de sa 
femme, de trois domestiques, dont deux garçons et une fille. 

Les bestiaux consistent en sept belles pelites vaches sans 
race connue, deux génisses, un taureau ct deux veaux de lait. 

Quarante moutons sont à la bergerie. 

Cinq bonnes juments percheronnes et trois poulains sont à 
l'écurie. 

Les sujets de la porcherie sont : une truie et quatre por- 
celets. 

Tout le trèfle a été pâturé par les bestiaux. 

En un mot, celte ferme est mal tenue, mal dirigéc; on 
remarque, dans les champs, des chaintres d'une largeur de 
3 à 6 mètres, incultes; beaucoup de mauvaises herbes sont 
dans les céréales. 

Les bles sont mal plantés. . 

Cette exploitation laisse tout à désirer ; et la direction qu'on 
y donne ne justifie que trop que quand on loue ses biens à moitié 
fruits, il laut que ce mélayage s’étende à tous les produits de la 
ferme, céréales et autres fruits et bestiaux , sans quoi lu partie 
ne peut jamais êlre égale. 

La Comunission a cru de son devoir d’en faire l'observation 
au fermier Dupin, en lui reprochant de donner plus de soins à 
ses besliaux, croil de son exploitation, dont il a le produit seul, 
qu'aux céréales qu'il doit partager avec son propriétaire. 
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13 juillet. — 14° La ferme et mélairie de Pois, située com- 
mune de Saint-Mars-de-Locquenay, dont est propriétaire, la 
faisant valoir, M. L'Antoine, maire de ladite commune. 

Elle se compose de 68 hectares 14 ares de terre labourable 
de 4°, 2°, 3°, 4° et 5° classes ; de 41 hectares 56 ares de prés 
et pâtures, dont quelques-uns sont tourbeux et marécageux, 
de 2, 3° et 4° classes ; 60 hectares environ en sapins et bois. 

Le terrain est argilo-calcaire, avec sous-sol sableux. 

M. L'Antoine et sa famille ont une habitation spéciale près 
la ferme, mais qui est indépendante de celle de l'exploitation 
rurale qui est tout à côté. 

Le personnel de cette exploitation consiste dans deux labou- 
reurs, deux aides d'agriculture, un bouvier, un berger, quatre 
femmes, dont une est cuisinière et vachère. 

Les bâtiments de la ferme servant aujourd’hui d'habitation 
aux gens de service sont confortables. 

Ceux de l’exploitation rurale suffisants, commodes et bien 
distribués. 

Vacherie à salles, avec auges en pierres. 

Etable aux bœufs avec crèche et auges en pierre également. 

Ecurie ordinaire pour les chevaux. 

Belle grange à trois portes cochères, avec une aire nouvelle, 
bien nivelée, en terre glaise. 

Grande et belle bergerie, sans râtelier, ayant un baquet sus- 
pendu pour abreuvoir. 

Sol de cette bergerie en terre forte, couvert de litière de 
mouton, d’une profondeur de 33 centimètres environ. 

Porcherie de vieille construction , qui doit être remplacée 
par une nouvelle. 

Grande et vaste cour, autour de laquelle sont les bâtiments. 
Bon système d’aéralion à tous ces bâliments. L 

Fosse à purins à la porcherie, où viennent se jeler les urines 
et autres liquides excrémentitiels qu’on vide au crochet et qu'on 
transporte dans les champs, pour fumer les choux et autres 
plantes sarclées. 
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Les purins de la vacherie sont absorbés par la litière et les 
terres qui se trouvent dessous. On cure et vide la vacherie deux 
fois par semaine, et l’on dépose ces fumiers dans une fosse à 
côté, bien tassée par couches, qu'on tient en bon état de frai - 
cheur. 

En un mot, les engrais de paille, coursières ou bruyères 
qu'on emploie en grande quantité pour litières, curures de 
cour et déjectiuns des gens de la ferme, purins et urines, sont 
soisneusement ramassés et mis à profit pour l'aménagement du 
domaine. 

Les instruments araloires consistent en voitures et chariots 
du pays, charrues, herse à couvrir, houe à cheval, le lout 
système Bodin, rouleau cylindrique et un griffon flamand ; ils 
sont en bon état el mis à couvert sous un hangar. 

L'assolement est quadriennal en général, avec labours bien 
faits de 45 à 20 centimelres de profondeur ; déchaintrage et 
terrassement, ce qui est vraiment un progrès dans ce pays où, 
comme je vous l'ai dit déjà, on laisse incultes et sans utilité 
aucune de larges chaintres. 

M. L'Anloine fume à 16 ou 18 mètres cubes d'engrais ordi- 
uaire par 4# ares. 

Il ajoute, pour certains ensemencements, 50 kilos de guano. 

4"° année de la rotation. — Potages et plantes sarclées, for- 
tement fumées, pour nelloyer la terre; pommes de terre mille 
germes et blé noir. | 

2° année. — Blé, après demi-fumure ; 

3° année. — Choux et orge; 

4° année. — Pacages. I] fait seigle et avoine mélangés pour 
plantes fourragères. | 

Il fume ses prés avec des terreaux et compost de poussiers, 
curures et baluyures, le tout mélangé de purins. 

Besliaux ; race bovine. — Un taureau de 3 ans, deux autres 
de 18 mois ; deux bœufs de 3 ans, quatre de 4 ans; douze 
vaches lailières, six veaux de lait, le tout races très-croistes. 

Quatre chevaux ordinaires du pays font l'écurie, 


— 247 — 


Race ovine : Cent vingt moutons métis-mérinos. 

Porcherie : Un verrat, trois coches portières el treize por- 
celets; le tout race percheronne. 

La Commission a visilé 88 ares de terre de mauvaise qua- 
lité, que M. L’Antoine a défoncés pour faire un pré, après en 
avoir enlevé toute la mauvaise terre qu'il a transportée dans 
un chemin public, qu'il a refait par ce moyen. M. L’Antoine a 
de très-beaux arbres fruitiers, qu'il a plantés sur sa ferme et 
qui sont de la plus belle venue. 

Jusqu'en 1857, M. L’Antoine ne faisait valoir que 14 hec- 
tares 83 ares de terre; c'est depuis celte époque seulement 
qu’il s’est mis à la tèle de l’exploitation qu'il dirige aujourd’hui, 
et qu il améliore. 

Son fils, jeune homme qui a fait ses études au collège des 
pères Jésuites de Poilicrs, n'envie pas d'autre profession que 
celle d’agriculteur. 11 met la main à l’œuvre et parait être dans‘ 
la ferme intention de continuer, ce que la Commission l'a 
engagé à faire. M. L'Antoine est un propriélaire-cullivateur 
qui est en bonne voie d'amélioration. Depuis 6 ans seulement 
il est à la tête de son exploitation qui est dirigée par lui avec 
beaucoup de soin et d'intelligence, et s'il n’est encore qu'à 
l'état d'ébauche, son fils et lui, s'inspirant des meilleures 
méthodes, ne tarderont pas à ublenir les meilleurs résultats. 

La Commission vous propose de comprendre M. L'Antoine 
au nombre de vos lauréats. 

45° La ferme des Brélandières, située commune de Bessé, 
dont est propriètaire, la faisant valoir par un domestique direc- 
teur, M. Sylvain Bigeon, ancien messager de Bessé. 

21 hectares de terre labourable et 75 ares de prés compo- 
sent cette ferme. 

Le personnel compte Louis Guillon et Madelaine Lecomte, 
sa femme, domestiques directeurs, deux garçons, dont un 
laboureur et un valet pâtre. 

L'assolement est quadriennal. 

Les labours sont bien faits, en planches, mais peu profonds. 
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Les bâtiments sont confortables el propres; une fosse à 
purins creusée en terre, à une profondeur d’un mètre 33 cen- 
timètres, murée à chaux et à ciment, est derrière l'étable d’où 
les purius coulent à cette fosse. 

On emploie 10 mètres d'engrais ordinaire par 44 ares. 

La première année, on fait le blé après celte fumure. 

La deuxième, on fait orge et trèfle sans autre fumure que 
50 kilos de guano, par 44 ares aussi. 

La troisième année, récolte de trèfle. 

Et la quatrième annce, belleraves, ponimes de terre, choux, 
maïs pour coupage. 

On fait aussi de la luzerne ; la Commission en a vu un hectare 
qui est assez belle et qui a élé coupée une fois celte année. 

La cour est vasle, mais elle est remplie de bruyères, de 
marne et de paille, le tout étendu dans cette cour et qu'on 
errose de purins, puis on ramasse et transporle dans les 
champs. Ce système est bon en principe, mais l'application 
n'en vaut rien, en été surtout, parce que le soleil absorbe les 
sels et autres agents de fertilisation que renferment les purins, 
avant que cet engrais soil enfoui davs la terre. 

La fosse à fumier est bien placée, elle est dans une petite 
cour enclose, et les pailles et fumiers y sont déposés par 
couches bicn tasses. 

Les instruments araloires sont sous un hangar, à l'abri des 
intempéries ; ils sont ordinaires du pays : 

Cependant on y remarque un hache-paille, système Petit 
de Tours. 

Les bestiaux sont trés-ordinaires ; trois vaches, une laure, 
deux veaux et deux juments percheronnes croisées. 

La porcherie compte deux truies et neuf lailons, race du pays. 

Les chemins et voies d'accés, et les clôtures de la cour et 
des champs, sont en bon état. 

I n'y a rien autre chose à vous signaler dans la tenue de 
cette ferme. 

44 juilles. — 16° Les fermes de Romigny et de Visselles, 
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situées commune de Bessé, ne faisant plus aujourd'hui qu'une 
seule exploitation rurale, dont est propriétaire M. Girard, du 
château de la Fosse, en Loir-et-Cher, et fermier par bail de 
18 années, dont 4 sont faites, M. Théophile Busson, moyen- 
nant un prix de 5,200 francs en argent et 300 hectolitres de 
blé froment par chaque année, ce qui fait en moyenne un 
fermage annuel de 10,000 francs. 

En quittant Bessé sur la route de Poncé, à 3 kilomètres du 
premier lieu, se trouvent, à droite, les bâtiments de Romigny, 
et à 1 kilomètre plus loin, à gauche, ceux de Visselles. 

Dans ce parcours, il est facile de reconnaitre la transfor- 
malion opérée dans le système d'agriculture du pays, sur les 
terres de ces deux fermes seulement, due au génie agricole de 
M. Théophile Busson, jeune homme de 30 ans, qui, avant les 
quatre années qu'il vieut de passer dans la Sarthe , avait été 
pendant 2 ans déjà à la tête d’une grande exploitation dans 
Loir-et-Cher. 

Laborieux et intelligent, s'inspirant des meilleures méthodes 
de l’art agricole dont il a lu praticulture, ne négligeant rien 
pour faire produire à la terre tout ce qu'on peut en obtenir sans 
l'épuiser, tel est, d’après les impressions de la Commission, le 
jeune cultivateur Busson , secondé par sa femme non moins 
jeune que lui, qui a les idées d'économie rurale, qu'elle pratique 
eu bonne ménagère. 


EXPLOITATION. 


Personnel : Le mari et la femme, neuf domestiques, dont 
quatre aides d'agriculture hommes ; un bouvier et sa femme, 
une vachère, un berger et un valet pâtre. 

L'étendue de l'exploitation est de 100 hectares de terre 
labourable, 26 hectares de prés et de pätures, 3 hectares de 
vigue, dont moitié en échalas, et 4 hectare de bois. 

La nature du terrain est argilo-calcaire. 

Bâtiments de Romigny : Romigny est l'habitation du fer- 
mier et de sa famille. Cette habitation cest suffisante et propre. 
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Les bâtiments de l'exploitation consistent en écuries, étables, 
granges à grains et à herbe, toits à porcs, hangar, le lout en 
bon état et bien tenu, deux bergeries dont l’une est remar- . 
quable par son bon système d'aération, ses râteliers fixés 
autour et un abreuvoir au milieu dans un vaste baquet qu'on 
élève et baisse à volonté. 

Au milieu des bâtiments est la cour, assez vaste, bien 
nivelée, encaissée et propre, et au bas la fosse à fumier, bien 
tassée, g 

Derrière la maison d'habitation, un long et large cellier 
voûté sous un grenier à fourrage, et au bout un caveau ser- 
vaul de silo pour la conservation des blés. 

Un pressoir fixé en pierres avec fond dallé. 

La lailerie est pelile, mais on y remarque une crémoire ct 
une baratte à manivelle tournante, avec laquelle on fabrique 
40 kilogrammes de beurre dans moins d’une heure. 

On n'en fait pas moins de 25 kilos par semaine. Celte lai- 
terie est profonde et fraîche. La crémoire est en zinc, mais 
nous avons engagé la fermière à la changer, dans la crainte 
d'accident par les sels plus ou moins vénéneux que peut pro- 
duire ce métal en s'en servant pour ustensiles de cuisine. 

Bâtiments de la Visselle. Ces bâtiments sont plus nombreux 
qu'à Romigny, ils sont beaux et propres. 

Le bouvier el sa fenime comptent au nombre des domes- 
tiques, mais ils ont le titre de directeurs à la Visselle, et ils 
occupent la maison d'habitation de cette ferme. 

Au milieu des bâliments est une vaste cour propre et bien 
nivelée, dans laquelle cst une fosse à fumier dont les jus et purins, 
quon croirait se perdre dans une mare qui est au-dessous, 
sont ulilisés en les réunissant à l'eau d’un petit ruisseau qui 
passe sur la propriélé. qu'on détourne au moyen d'un barrage, 
el le tout sert à arroser les prés. 

L'assolement esl alterne. 

Les labourages sont profonds et bien faits, pour les menus, 
en plauches de 8 à 10 mètres, ct pour le reste, sur les terrains 
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mouillants, en petites planches d'un mètre 30 centimètres, ou 
en sillons de 6 raies; sur chaque labour on passe la herse 
triangulaire à dents de fer. 

La funure ordinaire d'engrais de pailles et de fientes d'ani- 
maux est de 36 mètres cubes par hectare. 

On cure les étables et écuries tous les jours, ou tous les deux 
jours au plus tard. 

Avec l'autorisation de son propriétaire, M. Busson a défriché, 
à ses frais, les chaintres qui entouraient ses champs, arraché 
et enlevé complétement 15 haies, dont 8 sur Romigny et 7 sur 
Visselle ; puis, après bons labours profonds et avoir remué Ja 
terre en tous sens, il a ensemencé sans luisser une seule partie 
inculte. Dans les chaintres et emplacements des haies où il ne 
croyait pas devoir mettre du blé immédiatement, il a fait des 
pommes de terre, des choux, de l'avoine, el dans ce moment 
loutes les terres offrent l'aspect d une vaste plaine remplie des 
plus belles céréales. Le blé surtout y est magnifique ; M. Busson 
n'avait de l'arrachage des haies que les racines el émondes, le 
gros bois était réservé pour le propriétaire. 

Par sa culture alterne, cet intellisent fermier fait blé, seigle, 
orge, avoine, 149 hectares 80 ares de luzerne, autant de 
pommes de terre, betteraves, choux, vesces d'hiver, trèfle 
incarnat, et jamais de jachères. 

Il complète sa fumure pour le blé par 150 kilos de guano 
par hectare, el sur les cultures qu'il ne fume pas d'engrais de 
pailles, il en emploie 300 kilus. 

Ses pommes de terre sont fumées partie sur l'œil, qu'il 
renterre, el autre partie sans fumure, parce que le terrain est 
neuf ; il fume ses prés d'un compost de poussiers, déchets de 
balles, curures de fossés et balayures, le tout mélangé de purins. 

Ses instruments araloires sont bons, bien soignés et mis à 
l'abri des intempéries. 

Il a des chariots el voitures du pays; mais il a oussi un 
coupe-racines modele Charmoise, bonnes charrues en fonte, 
et un pressoir systéme bordelais. 
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Su grange est vaste et belle, on y remarque une machine à 
baltre, à vapeur, de Germond de Vierzon, avec laquelle on 
peut battre 1,500 gerbes de blé de deux brassées par jour, et 
dix personnes suffisent pour mettre le tout en état, et monter le 
blé. Ce batlage se fait en travers. M. Bussou avait la propriété 
de la moitié de cette machine ; les formalités qu'il faut remplir 
sous la surveillance de l'administration, pour en faire usage, 
l'ont engagé à vendre cette moitié ; il s'en réserve la jouissance 
pendant deux ans, se proposant d'en avoir une d'ici là dans des 
conditions moins compliquées. 

Les besliaux de M. Busson sont nombreux et de race; il les 
soumet à la stabulalion autant que possible, ce qui, en agri- 
culture, est le meilleur système. : 

1} a dans ses élables : 24 vaches laitières, races cotentine et 
mancelle, trés-bonnes. 

Deux taureaux cotentins, un castré; quinze veaux et velles 
manceaux-colentins et ancesux dur lat 

Ses écuries comptent : 

Sept juments percheronnes, un bon cheval hongre. 

A la porcherie quatre truies, dix porcelets et quatre laitons 
de 5 mois dans des toits dont le service se fait à l'extérieur, 
mais par des ouvertures qui sont imparfailes. 

La bergerie se compose de 243 moutons mélis-mérinos et 
6 chèvres, le tout de la meilleure qualité. 

1} a 80 oies. 

1] recueille, en moyenne, 135 doubles décalitres de froment, 
et 450 d'orge à l'hcctare 

Ses pommes de terre lui rendent 400 hectolitres par arpent 
de 66 ares. 

Ses prés lui donnent 5,500 kilos de foin par hectare. Sa 
vigne Jui rapporte peu, elle est belle cette année, ct rien n°y 
annonce encore la présence de l’oïdium. 

Get homme se rend fidèle compte par un système de comp- 
tabilité qui est en rapport avec son degré d'instruction. 

De la Saint-Jean 1862 à la Saint-Jean 1863, son exploitation 
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lui avait produit, de loute nature. ...... Fe. 22,696 f. 
el il avait dépensé.........,........ ae 17,840 
d'où un bénéfice net de..................,.. 4,856 f. 


On ne peut trouver une ferme mieux lenue et mieux dirigée 
que 0e l'est la sienne. M. Busson a élé primé en Loir-et-Cher, 
il y a 5 ans, pour bonne tenue de ferme, par le camice agricole 
de Vendôme, seclion de Montoire. M. Busson ne fait pas de 
pain pour les besoins de sa ferme ; il s’est entendu avec an bou- 
langer de Bessé, auquel il donne un hectolitre de blé à forfait et 
on lui rend chez lui par deux livraisons la semaine 72 kilos de 
pain, un quart blanc et trois quarts bis ; il ÿ trouve plus d'éco- 
nomie qu'à faire le pain chez lui. 

Cette exploitation, Messieurs, est sans contredit la plus belle 
et la mieux dirigée de celles admises au concours, aussi la 
Commission vous propose de lui accorder le premier prix de 
vos récompenses. 

44 juillet. — 17° La ferme de la Cour, située à Ruillé sur 
le-Loir, dontest propriétaire, la faisant valoir, M. Guérineau, 
marchand de bestiaux et cultivateur; elle se compose de 
32 hectares de terre labourable, 4 hectares de pré et 1 hec- 
tare 50 ares de vigne, partie rouge Cahors, et autre partie du 
pays. Une portion de cette vigne est labourée. 

Terrain calcaire, siliceux et sableux. 

Personnel. Le père, la mère, deux fils de la maison, deux 
garçons, dont un pâtre, et deux filles vacheres. 

Les bâtiments de la ferme sont on ne peut mieux distribués, 
très-propres, avec un système parfait d'aération ; grande cour 
nivelée, bien encaissee el propre. 

L'habitation du propriélaire, magnifique, et distribution 
d'eau convenable, fourneau économique qu'on utilise comme 
le fait M. Guilmin de la ferme du Gland à Thorigné, dont je 
vous ai parlé plus haut; beau jardin poluser fumé, lailerie 
fraiche et d'une propreté remarquable. 

Ecurie avec box, dont le sol est en terre glaise; mème 
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système pour les étables avec sciure de pierre pour litières, ab- 
sorbanl les urines, et qui est enlevée tous les trois mois et mise 
en dépôt, dont on fait un compost avec diverses autres matie - 
res et les déjections des gens de la ferme, pour fumer les prés. 

Engrais des toits à porcs pour fumer la vigne. La litière des 
étables et écuries est enlevée tous les trois jours. Fosse à 
fumier sur le roc et où les purins s’absorbent, puis on enlève 
el on met dans les champs. 

De celte fosse les jus coulent par des tuyaux qui traversent 
une rivière derrière le jardin, pour arroser les prés, qui sont 
en bas. 

Instruments araloires bons et beaux; machine à battre avec 
deux chevaux, système Benoist d'Estampes, rouleau ceylin- 
drique pour les menus, sarcleuse, fouilleuse, charrue Poulain, 
herse de Beauce, concasseur et hache-paille s'alimentant par 
un engrenoge. 

Assolement triennal. 

Plantes sarclées après bonne fumure ; blé en fumant seule- 
ment par 150 kilos de guano, puis orge et avoine. 

Labourage profond avec emploi de 40 mètres cubes de 
fumier ordinaire par hectare. 

Très-beaux besliaux consistant en sepl vaches laitières, dont 
une colenline, deux cotentines-durham, les autres de races 
indeterminées. Quatre taureaux cotentins durhan, trois jouments 
percheronnes, une brelonne, un poulain, quatre truies dont 
deux percheronnes et deux normandes, vingt porcelets. 

Le tout beau et de belle qualité. 

Bon blé froment, mais seigle maigre, luzernière des plus 
magnifiques que nous ayons vues. 

Belles pommes de terre Chardon, betteraves et choux de 
Puilou. Vignes bien fournies, grappes longues et garnies, mais 
on aperçoit déjà la présence de l'oïdium, sur l'espèce Cahors | 
surtout. 

On recueille en blé 120 doubles décalitres à l’hectare, et 
1,500 kilos de fuin a l’hominée, 
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La vigne fournit 40 pièces de vin de 228 litres, qu'on vend 
de 60 à 80 fr. pris sur place. 

Telle est, Messieurs, l'exploitation rursle de M. Guérineau, 
qui, sans contredit, est un cultivateur distingué ; mais comme 
M. Beauchamp, l’agriculture n'est que l'accessoire de son 
industrie de marchand de bestiaux, et, à ce titre, la Commission 
vous propose de le récompenser relativement en lui accordant 
uanc mention spéciale et une médaille d'argent. 

18° La ferme de la Maladrerie, située à la Chartre, dont est 
propriélaire M. Douai, et fermier M. Victor Brossier par bail 
de 6 ou 9 années qui ont commencé le 1° novembre dernier, 
et dont le père l'occupa comme ferinier pendant 50 années. 

47 hectares de terre labourable, 2 hectares de pré et 
4 hectare en pâture. 

Prix de ferme, 1,100 francs par an. 

Le père, la mère, un garçon, une fille et un pâtre, font le 
personnel. 

Assolement triennal. 

4° année. — Potages et plantes sarclés bien fumées ; 

2° année. — Blé après demi-fumure, par 300 kilos de guano 
par hectare ; 

3° année. — Orge, trèfle, avoine. 

Deux bectares de luzerne de 3 ans d'âge qui doit durer 
encore dix ans ; déjà coupée deux fois en 1863. 

Chaque année, au printemps, on fume cette luzerne en temps 
humide, par 300 kilos de plâtre cru par hectare ; on la fait 
manger aux vaches qu'on nourril aussi avec des betteraves. 

Bâtiments mal distribués et mal propres. insuffisants pour 
les besoins de la ferme. On vide les étables et écuries tous les 
trois jours; on emploie du roc tendre pour sol où se met la 
litière, ce qui absorbe les urines; on enlève cela tous les deux 
ou trois mois et on le dépose dans la cour pour en faire un 
compost à mettre dans les champs. M. Brossier laboure bien et 
fume par 40 mètres cubes de fumier de paille par hectare. 

Ses prés sont arrosés en temps de crue et fumés per des 
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composts de curures de fossés, balayures, poussiers et ter- 
reaux. 

Ses terres lui rapportent 20 hectolitres de fromeut par hec- 
tare, et 4,000 à 4,200 kilos de foin par 33 ares. 

Ses vignes (espèce blanc des janières) sont belles, grappes 
longues et bien fournies ; il les fume de fumier de paille tous 
les cinq ans par 20 mètres cubes par 66 ares. Les provins 
le sont tous les ans par 4 mètres cubes de mème fumure sur 
même élendue. 

Jusqu'à l’époque de notre visite (14 juillet), l’oïdium n'avait 
pas paru. 

M. Brossier tire son vin lui-mème avec un pressoir à vis, 
vieux système. 

Il recueille en moyenne 8 à 18 piéces de vin par arpent de 
66 ares ; il le vendait l'année dernière de 80 à 400 francs la 
pièce, pris sur place. 

Ses besliaux sont de médiocre qualité. 

Sa vacherie compte 13 tètes, dont deux taureaux cotentins 
et les autres races diverses. Son écurie est occupée par trois 
juments du pays, deux poulains ct un âne. 

Sa porcherie a une truie portière et six porcelets race per- 
cheronne. 

M. Brossier est un cullivateur qui dirige assez bien sa ferme, 
mais qui néglige la propreté dans sa cour et ses bâtiments. 

Cependant on lui doit compte de son bon système de 
fumure, des soins qu'il donne à sa luzernière et aussi à ses 
vignes, dans un pays où la viticulture est un des meilleurs 
produits agricoles. 

La Commission pense qu'il a droit à ane mention honorable. 

45 juillet. — 19° La ferme de la Grande-Métairie, à 
Chahaignes. M. Adeline est cultivateur et marchand de bes- 
liaux en cette ferme dont la propriété est à M"° Maisonneuve, 
qu'il fait valoir par bail de 42 années, dont 6 restent à courir, 
pour.un prix en argent de 2,300 francs l'an. 

21 hectares 78 ares de terre labourable, dont 40 hectares 
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mis en luzerne que le fermier doit rendre en labours à sa sortie ; 
10 hectares de pré, composent cette exploitation. 

Terrain sablonneux. 

Le personnel comple le mari et la femme, deux garçons, 
deux filles et un valet pâtre. 

Quatre juments de trait dunt trois poulinières, race perche- 
ronne, deux pouliches de l'année dernière, et un poulaia 
de 1865, font l'écurie. 

Dix têtes de bétail à cornes, dont six vaches cotentines, un 
laureau même race de 5 ans, deux de 15 mois, dont un croisé, 
une velle de 5 à 4 mois, sont à l’étable. 

La porcherie renferme 22 sujets, dont deux truies portières, 
race craonnaise; douze porcelets de 4 mois, deux de 10 mois, 
et 6 laitons. 

La bergerie est déserte ; on est dans l’usage d'acheter, après 
la récolle, un troupeau de 50 moutons qu'en engraisse dans 
les regains et qu’on revend à Noël. 

Ce fermier, faisant le commerce de bestiaux, les met en 
séjour à sa ferme où il les nourrit dans les regains et à même 
les fourrages qu'il recucille. 

Sa propriétaire lui donne la faculté de vendre le produit de 
cinq hectares de ses prés. 

M. Adeline n'a pas d'assolement régulier, il fume ses terres 
par 20 mètres cubes de fuinier ordinaire, à l'arpent de 66 ares. 

Toutes ses récoltes sont fumées ; H recueille, en moyenne, 
40 doubles décalitres de méteil par 66 ares et 60 d'avoine ou 
orge sur même étendue. 

1! a 66 ares de vigne, espèce blanc du pays ; elle est belle et 
les grappes lungues et bien fournies, il recueille année moyenne 
six pièces de vin de 228 litres la pièce. | 

Ses étables sont bien tenues; au-devant est une petite fosse à 
purin. 

L’habitation du fermier est confortable et propre, belle Jai- 
terie fraiche et bien aërée, avecune crémoire en zinc dont nous 
avons signalé les inconvénients comme à la ferme de Romigny. 

3e Trim. de 1883. — Tome XVII. 48 
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M. Adeline a de très-bonnes luzernes, près de 3 hectares 
de pommes de lerre el quelques autres plantes, telles que bette- 
raves, choux de Cholet, haricots, et 20 ares seulement de 
chanvre. 

1] a ensemeucé cette année 5 hectares d'orge et avoine, et le 
reste de ses cultures est en méteil et seigle. 

Son jardin est bien tenu; il a de beaux et bons légumes. 

Ses instruments aratoires sont du pays, mais bons; il a un 
rouleau ea bois avec limonnière, et une herse accouplée. 

M. Adeline est un bon cultivuteur qui doit être porté au 
nombre de vos lauréats, mais relativement, comme M. Gué- 
rineau, dont nous vous avons entretenu plus haut. 

45 juillet. — 20° La ferme de la Croix-de-Boulieu, située 
à Dissay-sous-Courcillon, dont est propriétaire M. Jousse, et 
fermier, par bail depuis 19 ans, M. Hubert Olivier, pour 
4,100 francs par an, en argent. 

Cette exploilation contient 25 hectares 74 ares de terre 
labourable, 3 hectares 30 ares de prés, et 40 ares de vigne, 
raisin blanc du pays. 

La nature du terrain est un sol maigre. 

Le personnel compte le père et la mére, un enfant qui tra- 
vaille, un aide journalier el deux vachères, ; 

Bâtiments bien établis, parfaitement distribués et aérés, 
propres et suffisants; au devant, belle cour propre aussi, 
encaissée et bien nivelée. 

La fosse à fumier est sur un terrain clos de murs au-devant 
des toits à porcs, qui sont bien disposés avec portes brisées et bon 
système d'aération, sol de ces toils pavé avec disposition pour 
l'écoulement des urines qui coulent à la fosse qu'elles arrosent. 

Le sol des écuries et étables est couvert d'une couche de 
sciure de pierre ou roc tendre sur quoi l’on étend la litière, ce 
qui absorbe les urines dont l’excédant coule à la fosse à fumier 
par de petits caniveaux disposés à cet effet. La litière des écu- 
ries et étables est enlevée deux fois par semaine et disposée 
par couches bien tassées à la fosse. 
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Ou fait des composts de balayures de cour, poussiers, 
terres et déjections des gens de la ferme que le maitre oblige a 
mettre cn réserve, el on en fume les près. 

Les instruments aratoires sont bons et bien soignés, mis à 
l'abri des intempéries; ils consistent en voilures et charrues 
du pays, cependant on y voit des socs modèle charrue Grignon, 
bultoir et herse Valcour. 

Le blé est dépiqué par une machine à battre, système Benoist 
de Saint-Braud (Indre-et-Loire), mise en mouvement par deux 
chevaux. Le fermier la de moitié avec son propriétaire, 
M. Jousse, dout l’habitalion est voisine. 

On se sert aussi d'une fouilleuse Bodin, pour faire les choux. 

M. Jousse a une faucheuse moissonneuse, du système 
Wood, que la Commission a vue et visilée avec plaisir. 

L'assolement suivi par M. Olivier est quadriennal, 

4" annëe. — Polages el franc gucret, qu'on fume par 
44 mètres cubes d'engrais ordinaire, à l'hectare ; 

de année. — Blé; 

9° année. — Orge avec trefle et avoine ; 

4 année. — Récolte de trèfle et partie en jachère. 

On fait aussi chanvre et luzerne, vesce el coupages. 

Les labours sont en sillons et bien faits. 

Les bestiaux sont beaux et au nombre de 40 bêtes à cornes, 
trois juments, le tout race du pays, 2 truies portières et dix 
laitons racc craonnaise. 

Les bestiaux sont soumis à la stabulalion autant que pos- 
sible. 

Celle ferme est bien tenue, et parfaitement dirigée par un 
homme intelligent, laborieux et écouome. 

Le sol est maigre, mais il n’en rapporte pas moins 81) dou- 
bles décalitres de grain par hectare, ce qui n'est dà qu'à la 
bonne fumure et à la culture bien entendue. 

Cependant nous avons trouvé du blé herbé; il serait facile, 
suivant nous, de détruire ces herbes, ce que le fermier «u 
promis de faire désormais. 
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M. Olivier a été primé plusieurs fois par le Comice agri- 
cole de Saint-Calais : 

En 1859, pour un taureau, race durbam, 1% prix de 
200 francs, et pour boune tenue de ferme; 

En 1861, à La Chartre, on le primail encore pour un tau- 
reau et on lui décernait un 2° prix de 100 francs, pour bonne 
direction donnée à sa ferme. 

Tel est l'homme, Messieurs, que la Commission vous signale, 
el que pour avoir fait, dans un terrain aride et maigre, une 
cullure bien entendue qui fait produire à cette terre de tres- 
bons résultats, nous croyons avoir droit à l'une de vos récom- 
penses, ce que nous vous proposons de lui accorder. 

45 juillet. — 21° M. Trotin-Fouché est un maitre de poste, 
entrepreneur de voitures, qui habite Châleau-du-Loir. 

Il possède et fait valoir plusieurs exploitations rurales dont 
une est située à Vouvray, el .leux autres sont dans le départe- 
ment d'Iudre-et-Loire, où il a, comme à Vouvray, des aides 
d'agriculture, qu'il dirige. 

M. Trotin a un grand nombre de chevaux chez lui, où il 
fait (ransporter et consommer les empaillements de ses exploi- 
tations rurales; de la une immense quantité d'engrais qu'il 
réparlit, à sa volonté, à chacune de ses fermes. 

A ce point de vue, la Commission a considéré M. Trolin 
comme un industriel fort entendu, dont les exploitations agri- 
coles ne sont que les accessoires de l'entreprise commerciale 
qui constitue sa véritable profession. 

En conséquence, la Commission a pensé que M. Trotin n'était 
pas dans les conditions de votre programme et qu’elle ne pouvait 
l'admettre à concourir, et d'autant moins qu'une seule des trois 
exploitations rurales qu'il dirige est située dans votre ressort. 


Exploitations hors concours. 


Votre Commission, Messieurs, n'a pas voulu quitter l'ar. 
rondissement de Saint-Calais sans voir quelques exploitations 
digues d'intérêt, pour vous en faire rapport, 
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En conséquence, elle a visité : 

A Coudrecieux, la ferme de la Verrerie-de-la-Pierre, que 
fait valoir depuis quelques années seulement un cultivateur 
modèle, qui a habité la Belgique ; 

À Rahay, la réserve du château de Coulonge, propriété de 
M. Paul Ackermann, maire de Rahay, président du Comice 
agricole de Saint-Calais ; 

À Bessé, la pisciculture du château de Courtenvau, dont le 
propriélaire, M. le comte Anatole de Montesquiou, a trouvé 
le moyen de semer, pour ainsi dire, les poissons dans les pièces 
d'eau de son parc ; 

À La Chartre, la pisciculture dirigée par M. l'abbé Lucas, 
curé de cet endroit, subventionné à cet effet par le Conseil gé- 
néral de la Sarthe ; 

Ftou même lieu encore, un produit agricole tout nouveau, 
dù à M. Chevallier, maire de la commune et membre du 
Conseil général. 

4° Ferme de la Verrerie-de-la- Pierre, située à Coudrecieux, 
dont est propriétaire M. le comte Philippe du Luard, et fermier 
pour 8,850 francs par an, par bail de 21 ans, dont 44 restent 
encore à courir, M. François Salembier. 

Cette exploitation se compose de 77 hectares de terre labou- 
rable et 6 hectares de prés. Son personnel compte le fermier 
et sa femme, une vachère et 5 hommes, dont un valet pâtre. 

Les bâtiments sont autour d’une immense cour nivelée et 
bien encaissée ; ils sont d’une disposition et d’une propreté 
remarquables. 

La maison du fermier, à rez-de-chaussée avec un étage, est 
parfaitement distribuée, suffisante et confortable; à côté, vers 
nord, une vaste el belle lailerie, bien aérée et fraiche, précédée 
d'un appartement où se trouve une magnifique baratte fla- 
mande à ailes fixées à un axe que fait tourner une manivelle 
extérieure à volant, mue par une scule personne en été et deux 
en hiver. 

Avec 130 litres de lait, on fabrique dans une heure au plus 


— 262 — 


8 à 10 kilos de bon beurre, qu’on vend au marché de Connerré. 
Le petit lait est donné aux bestiaux. 

Vaste et spacieuse grange à grains, à 4 portes cochéres, lais- 
sant entrer les plus grandes voitures chargées de gerbes et de 
foins. Etables et écuries pavées en briques sur champ, avec 
bon système d'aération, citerne en maçonnerie et à couvert, 
d’une capacité de 800 litres, dans chaque étable et écurie, pour 
abreuver les bestiaux. | 

Sol incliné d'avant en arrière pour l'écoulement des purins 
et usines à des rizoles pratiquées à chaque côté des trottoirs de 
service, grange à herbes, hangar, porcherie avec portes à 
vantaux brisés et auges en pierre, dont le service se fait de 
l'extérieur par des ouvertures à volets, en forme de trappes, 
s'ouvrant et se fermant à volonté, 

47 belles vaches, races mancelle et cotentine, font la va- 
cherie, et 7 beaux chevaux race du pays, sont à l'écurie, 

Les instruments aratoires et les altelages sont du systeme 
flamand ; charrue belse à un seul mantin avec coutre et ver- 
soir mobile. Deux grands énormes chariots flamands avec 
avant-train, à 4 et 5 chevaux. 

Une immense citerne à purins, d'une capacité de 300 hec- 
Wlitres, creusée et murée dans la cour, recoit tous les purins et 
autres parlies liquides excrémenliticlles des écuries et étables qui 
s’y jettent par des grilles et tuyaux placés à cet effet. Des lieux 
d'aisances réservés aux gens de la ferme permettent d'employer, 
comme engrais, leurs déjections. 

On vide la fosse à purins au moyen d'une pompe ; on mène 
dans les champs les malières qu'on eu retire. M. Salembier 
vide lous les deux jours ses écuries et étables, et il mène ces 
fumiers dans les champs deux fois par mois ; il les étend et les 
enterre immédiatement. 

Ce cultivateur laboure profondément en planches de 7 raies; 
son système de culture est celui pratiqué dans le nord de la 
France. 

1! fume ses plantes fourragères et fait ensuite son blé sans 
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fumure; mais après il fait un second blé qu'il fume avec deux 
à trois cents kilos de guano par hectare, ou avec des purins; il 
fait de l'avoine, mais jamais d'orge. S'il ensemence du blé sur 
franc guéret, il le fume ; et après le second blé qu’il fume en- 
core, mais de guano ou de purins, il fait de l’avoine sans nou- 
velle fumure. 

Après betteraves et pommes de terre, il sème trèfle et luzerne 
sur mème terrain ensemble. Ces deux plantes coupées simul- 
tanément et plusieurs fois, le trèfle s'en va, et la luzerne domine 
et reste encore 5 à 6 ans. 

La Commission a vu une luzernière dans ces conditions, 
qu'on ne coupe pas moins de 3 fois par an; elle était par- 
foitement fournie et magnifique. M. Salembier fait aussi des 
féveroles, variété de fève, qui ne diffère de la fève ordinaire 
que par la petitesse. C’est un genre de légumineux qu'il trouve 
trés-utile à la nourriture des bestiaux. 

ll en a planté celte année trois hectares qui sont de tres- 
belle venue. 11 les fait en mars et cueille en septembre; elles 
produisent en moyenne 20 hectolitres par hectare. H les fait 
manger en sec à ses bestiaux, soit en les faisant moudre et ré- 
duisant en farine qu'il mélange d'eau, soit en les faisant cuire 
entières et les mélangeant à des balles de blé; dans les deux cas, 
ses bestiaux en sont friands. Il emploie comme fumier la fane 
de ces féveroles. 

M. le comte du Luard a fait drainer 40 hectares de la ferme; 
ce drainage a parfaitement réussi. On y voit le plus beau blé 
possible. 

M. Salembier fume ses prés avec de la charrée et avec des 
cendres de l'usine de la Verrerie. En un mot, c’est un culliva- 
teur intelligent qui a la pratique des méthodes belges ; c'est un 
modéle d'amélioration agricole pour netre pays. 11 a doublé 
dejà le produit en blé de sa ferme où, avant lui, on recueillait 
12 bectlolitres par hectare au plus : il en recueille aujourd'hui 
20 à 25 heclolitres et autant d’avoine. 

La Commission a élé surprise du petit nombre du personnel 
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employé par M. Salembier, comparativement à l'excellente 
tenue de sa ferme. Comme toujours, la routine le critique et 
lui impute de courir à une promple ruine. La Commission l'en- 
gage à persévérer dans la pratique de ses bonnes méthodes, 
persuadée que l'avenir prouvera qu'il a raison. 

Par des motifs que la Commission ignore, cet excellent 
cultivateur ne s’est pas fait admellre au concours, qu'il ne con- 
naissait pas, nous a-t-il dit. 

Par excepliou, nous vous proposons, quoiqu'il soit hors 
concours, de lui donner une mention très-honorable. 

2° Réserves du château de Coulonge, situé commune de 
Rohay, dont est propriélaire M. Paul Ackermann, maire de la 
commune et président du Comice agricole de Saint-Calais. 

M. Ackermaon est un riche propriétaire qui s'intéresse à la 
prospérité de l'agriculture. I possède, dans la contrée qu'il 
habite, 1000 hectares de lerre labourable ct des prés et bois : 
le tout divisé en seize fermes, qu'il loue à moitié de tous fruits 
et produits. 

M. Adolphe Ackermann, son frère, receveur général des 
Finances à Lille, posséde, dans la même contrée de Rahav, 
250 hectares de terre labourable, qu'il loue aussi à moitié de 
tous fruits et produits. 

M. Ackermann de Coulonge a une réserve de 38 hectares de 
terre et beaucoup de prés qu'il fait valoir sous l'intelligente 
direction de son intendant M. Manis, qui connait el fait appli- 
quer les meilleures méthodes agricoles. Le sol est argilo-sili- 
ceux et argilo-calcaire. 

La réserve de M. Ackermann est quadriennale ; on n'y fait 
pas de jachère, autant que possible ; le labourage se fail en plan- 
ches, mais M. Ackermann laisse les fermiers de ses exploita- 
tions labourcr en sillons, si bon leur semble. 

4e année. — Pommes de terre, betteraves, carottes et four- 
rages de toute espèce, qu'on fume fortement par 30 ou 40 
metres cubes d'engrais ordinaires par 44 ares. 

9° année. — Blé sans fumure ; cependant si les betleraves el 
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carottes sont récoltées trop lard pour ensemencer le blé, on 
fait des céréales de printemps et de trèfle, on ajoute 100 8 
150 kilos de guano par heclare, ce qui donne du blé magni- 
fique. 

3° année.—Trèfle en grande par!lie, et autre partie hivernage 
pour moutons. 

4° année. — Ccréales de printemps. 

Les bestiaux sont soumis à la stabulation pendant 40 à 44 
mois de l’année. Cinq vaches mancelles-durham et un taureau 
durham pur sont de la plus belle qualité. 

87 moutons de race charmoise pure, bélier el brebis croisés 
vendômois, sont à la bergerie pendant 6 mois, du 4°" novembre 
au 1° mai. Par ce moyen, les fumiers sont suflisants, sans 
qu'il soit besoin d’en acheter, si ce n'est du guano. 

Des bassins sont ingénieusement disposés dans la cour devant 
les Ctables et écuries, pour recevoir tous les purins qui s'en 
écoulent par des canaux bien entendus et bien faits. Au milieu 
de celte cour, une fosse à fumier sous un arbre touffu et à larges 
branches, lassée par couches tenues froiches par l'écoulement 
d'eaux d'égouts dans les caniveaux qui l'entourent, dont le trop- 
plein s'en va par une ouverture à une douve poissonneuse. 8 à 
9 hectares de prés ont été drainés et irrigués avec beaucoup 
de soin et tres-ingenieusement. On les fume maintenant en les 
arrosant avec les purins réservés dans les bassins de la cour : 
de mauvais prés qu'ils étaient, ce sont des prés de 1"° qualilé 
qui rapportent en moyenne 3,000 kilos de foin par hec'are. 

Les lerres labourables ne rapportent pas moins de 25 hec- 
tolitres de bon froment par hectare, et autant et plus d'orge. 

Les instruments aratoires employés soul : le cultivateur 
malivgier de la charmoise qu'on préfère à la houe à cheval, 
parce qu'il défonce à 45 ou 20 centimètres de profondeur ; la 
charrue Pluchel el la machine à battre en travers avec net- 
toyage, système Benoît, de Maisse (Seine-el-Qise) ; avec deux 
chevaux on bat et nettoie 300 gerbes par jour. 

M. Paul Ackermana a un bâtiment de bergerie dont la des- 
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cription nous a paru indispensable pour qu'on puisse s’en faire 
une jusle idée. Il a 22 mètres 70 centimètres de longueur sur 
7 mèlres 60 centimètres de largeur ; il est divisé en 6 compar- 
timents pouvant renfermer chacun 30 moutons, qu'on fait 
passer de l’un dans l'autre, au moyen d’une claire-voie à cou- 
lisse. Chaque compartiment a une porte par laquelle on peut 
entrer une voiture pour enlever les fumiers. Au-dessus de 
chaque porte, et dans toute sa largeur, est une ouverture à 
claire-voie, el parallèlement sur le derrière une croisée à bas- 
cule pour donner de l'air, qu'on ouvre et ferme au moyen d’une 
ficelle; cette bergerie renferme aussi des râteliers mobiles qui, 
par les motifs plus haut décrits, s’abaissent el s'élèvent à 
volonté sur des poteaux avec pelites mangeoires au-dessous, 
pour donner le grain aux animaux. Les portes et fenêtres n'ont 
pas de ferrures. La ventilation pendant l'hiver se fait par trois 
cheminées en planches traversant le grenier et sortant sur le 
toit, ce qui est indispensable pour la santé des moutons. Cette 
bergerie a 3 mètres 40 de hauteur sous plancher. Le service 
d'hiver se fait facilement à l'intérieur sans ouvrir les portes, 
parce qu'on communique facilement dans le grenier au-dessus, 
où sont tous les fourrages. 

Ce bâtiment, fait avec goût, est très-nropre et construit en 
bois de peuplier suisse. 

3° Pisciculture de Courtenvau. M. le comte Anatole de Mon- 
tesquiou a fait pratiquer dans son parc une rivière alimentée 
par une source abondante qui se trouve dans son bois au- 
dessus, avec division, sur un parcours de 600 mètres environ, 
de sept pièces d'eau faisant cascade, et à chacune d'elles est 
une bonde pour en faire sortir l’eau et la vider à volonté. 

M. de Montesquiou fait venir de Huningue, à l'époque du frai, 
dans de petites boîtes où l'air pénètre, et au fond desquelles on 
a disposé de la mousse fraiche, des œufs de poisson préparés 
par un arrosage de lailance : et ces boîtes arrivées, on les ouvre 
el l'on dépose les œufs qu'elles renferment dans de petits 
baquets sur du sable ou gravier bien lavé, puis on place ces 
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baquets superposés sous un robinet d'eau qui se renouvelle 
continuellement ; après un mois, l'éc'osion se fait, et un mois 
encore apres celle éclosion, les pelits poissons sant mis dans les 
pièces d’eau : les saumons dans l'une, les truiles dans l’autre. 

C'est ainsi que, depuis 7 à 8 ans, M. de Montesquiou peuple 
sa rivière de paissons, qu'il pêche à volonté en vidant telle 
pièce d’eau que bon lui semble. 

La truite surtout vient tellement bien que, deux ans après 
l'éclosion, il en a pris qui faisaient les délices de sa table. 

M. de Montesquion n'a pas de cullures agricoles; ses fer- 
miers n'ayant pas demandé à concourir, nous nous sommes 
bornés à visiter les chevaux, vaches et moutons qu'il nourrit 
pour les besoins de son château ; mais avant de le quitter nous 
avons vu avec le plus grand interèt le système de distribu- 
tion d'eau qu’il a adopté depuis 45 ans, pour le service de sa 
maison. 

Au fond d'un ancien puits d'une grande profondeur, existe 
un long souterrain dans lequel coule un ruisseau alimenté par 
Ja source de ce puils, avec une chute d'un mètre au moins, 
bien suflisante pour faire monter l'eau par l'ouverture du puits 
et jusqu'à son orifice, à une élévation de plus de 50 mètres, 
por un tuyau d'ascension, au moyen du bélier hydraulique 
Montsolfier, placé par l'inventeur lui-mème en 1819, machine 
d'une confection et d’une solidité parfaites, que nous avons 
vue fonctionner en descendant dans le soulerrain avec une lu- 
miere. 

L'eau élevée à l'orifice de l'ancien puits peut monter plus 
baut à volonté, suivant la quantité qu'on veut; mais dans les 
proportions de la force motrice et du bélier, ct la distribation 
s'en fait par un bassin et une canalisation disposée pour tous 
les besoins. 

La construction de ce bélier hydraulique est telle quil n’a 
presque rien coûté d'entretien depuis qu'il existe. I s'alimente 
d'air par lui-même : la chute motrice seule lui donne la puis- 
sance. Il est abandonné à lui sans surveillance continuelle. 
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4° Pisciculture de La Chartre. La Commission n'a pu voir 
que le matériel bien organisé de cet établissement, dirigé par 
les soins ingénieux de M. l'abbé Lucas, curé de La Chartre, 
sous le patronage de l'administration. 

Un barrage du Loir venait de se briser et tout le poisson 
avait été lâché. II n’en restait plus dans les bassins. Mais M. le 
curé, pisciculleur convaincu et zélé, ne désespère pas de les 
repeupler sous peu. 

d° Vuiculture. La Chartre, Châleau-du-Loir, Vouvray, 
Marçon, Chahaignes, Ruillé et L'Homme sont, Messieurs, les 
vignobles de la Sarthe. | 

Vous connaissez les crus si renommés des Janières et de 
Sainte-Cécile, dont les clos sont dans ces contrées? La viticul- 
lure est un des meilleurs produitsde ce pays ; en les traversant, 
la Commission a dû s'en occuper, bien que ce ne soit pas prévu 
dans votre programme. 

En général, toutes ces vignes sont belles cette année, et si la 
maturité se fait bien, on peut compter sur la qualité et la quan- 
lité. 

Lors de notre visite (le 45 juillet), l'oïdium commençait à 
faire irruption en quelques localités, mais c'était l'exception. 
Cependant, de l’avis des vignerons, il était de bonne heure ; la 
maladie vient plus tard, nous disaient-ils. 

La moyenne de production des vignes, raisins blancs, année 
ordinaire, est de 6 pièces de 228 litres par arpent de 66 ares ; 
les vins des Janières et de Sainte-Cécile ne se vendent pas 
moins de 100 francs la pièce, pris sur place; les autres crus 
valent de 70, 80 et 90 francs. 

Quelques vignes ont du plant de Bourgogne ; elles produisent 
moins, mais le vin se vend plus cher. 

La culture des vignes est assez bien faite par certains pro- 
priétaires, mais c’est l'exception, à La Chartre surtout. En 
général, on confie cette culture à des hommes ayant titre de 
vignerons, qui ne s'en occupent pas spécialement ; ils négli- 
gent cette plante pour se livrer à d’autres travaux. Puis, pus= 
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sèdent-ils eux-mèmes quelques planches de vigne à côté de 
celles du propriétaire, dont ils seront les vignerons, il sera 
facile de reconnaitre leurs planches d'avec celles des proprié- 
taires. 

Cet abus a disparu à Marçon, grâce à l'inlelligente initiative 
du Maire de cette commune, M. Gousson, docteur-médecin, 
qui a su organiser un concours viticole entre lous les vignerons, 
par la distribution de primes à ceux qui avaient le mieux cul- 
livé et soigné les vignes. De là, une amélioration de la vilicul- 
ture de Marcon, comparativement à celle qu'on pratique à La 
Chartre et autres lieux encore. 

M. Gousson, Messieurs, ne vous est pas inconnu; j'ai com- 
pulsé vos bulletins et trouvé qu'il y a quelques années il fut 
un de vos lauréals, pour un intéressant mémoire qu'il fit sur 
la statistique médicale de la commune de Marçon. 

La Commission a su aussi qu’on ne combaltait pas assez la 
maladie qui sévit depuis si longtemps sur la vigne; il est incon- 
testable que la meilleure méthode à suivre est le soufrage, tel 
que l'enseigne l'honorable M. de La Vergne, dont il est si facile 
de se procurer l'instruction qu'on a résumée dans une petite 
brochure de quatre feuillets, qui se vend 10 cent. à Saumur, 
et qu'on trouve aisément au Mans. 

On pense, nous a-t-on dit à La Chartre, que le soufrage 
détruit la vigne et laisse au vin une mauvaise odeur ; c'est 
une erreur profonde, qu'ou reconnaitra en lisant attentivement 
la petile brochure d'instruction pratique, que nous recomman- 
dons. 

Il existe, à La Chartre, un jeune homme intelligent, nommé 
François Auriou, qui est au service de M®° Renard. Ce jeune 
homme est viliculteur ; il a visité la Touraine, pour s’in- 
spirer des meilleures méthodes à suivre, et pour combattre la 
maladie de la vigne et en propager les moyens parmi les vigne- 
rons ses voisins. Il a fait une expérience sur une étendue de 
12 ares de vigne, dont la culture et les soins qu'il y a donnés 
ne laissent rien à désirer. Il a soufré deux fois déjà ; sa vigne 


— 210 — 


est vigoureuse, avec de nombreuses et longues grappes bien 
fournies ; et si la malurité se fait bien, il ne recueillera pas 
moins de 16 hectolitres de vin dans sa portion de 12 ares. 

Nous regreltons que votre programme ne le permette pas : 
nous vous eussions proposé d'accorder une récompense à ce 
jeune vigneron, que vous approuverez, comme nous, de com- 
battre, par la pratique et l'expérience de nouvelles methodes, la 
routine encrodtée de ses confréres. 

Avant de quitter La Chartre, la Commission a vu un nou- 
veau genre de produit créé par M. Chevallier, maire de La 
Chartre, membre du Conseil général. 

C’est un terrain de 66 ares, qui domine par sa situalion la 
ville de La Chartre ; il le cultive comme on le fait la vigne, il 
l'a planté de rosiers de Provins, dont il fait cueillir les fleurs cn 
boutons, de fin mai au 15 juillet, par des femmes qu'il paie 
à centines par kilo de fleurs, qu’on fait sécher au soleil ei qu il 
vend ensuile pour emploi pharmaceutique ; ses 66 ares de ter- 
rain lui rapportent, année moyenne, de 2 à 300 francs. 

C'est un assez beau produit sur une aussi petite étendue. 

J'ai fini, Messieurs, et je vous demande encore mille pardons 
d'avoir été si long. 

L'institution de ces concours agricoles départementaux est 
une chose éminement utile ; ils sont destinés à étendre l'ho- 
rizon trop restreint des Comices cantonaux, en constatant 
chaque année les progrès de tout genre opérés dans l'un des 
arrondissements, elen signalant ces modeles à tous les Comices 
de la circonscription. 

Les primes accordées dans ces concours moins fréquents, 
distribuées avec plus de solennité, comprenant un rayon plus 
considérable, s élendant à toutes les branches de l’art agricole, 
ont pour objet de récompenser les efforts de toute nature et de 
laisser un souvenir plus profond dans la mémoire de ceux qui 
les recoivent. 

Vous pourrez comparer, Messieurs, les améliorations agri- 
coles constatées, depuis quatre années successives, dans les 4 
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arrondissements de la Sarthe par les Comuxissions que vous 
avez nommées, avec celles qui résulteront évidemment de la 
propagalion que vous failes des nouvelles et des meilleures 
méthodes à suivre, par les instructions que vous donuez et les 
récompenses que vous dislribuez; vous reconnaitrez toute l’ac- 
tiun et l'influence de votre Société sur le progrès de l’agricul- 
ture dans notre Département, et vous aurez la conscience d'a- 
voir rempli le vœu du Gouvernement, en appliquant comme 
vous le faites les subventions de Son Excellence M. le Ministre 
de l'Agriculture et du Conmerce. 

Permeltez-moi, Messieurs, en terminant, de vous faire part 
d’une remarque de la Commission dont j'ai l'honneur d'être 
le Secrétaire-Rapporteur. 

Si vous comparez l'arrondissement de La Flèche, visité 
l'anuée derniére, à celui de Saint-Calais, visité cette année, 
vous trouverez, comme nous, beaucoup plus d'économie des 
engrais dans un arrondissement que dans l’autre, par la grande 
quantité de fosses à purins qu'on trouve dans l’arrondissement 
de Saint-Calais, et dont on doit évidemment la cause à l'en- 
couragement à cette économie que donne le Comice agricole 
de l'arrondissement de Saint-Calais, divisé en sections canto- 
nales, bien pénétré qu'il est qu'avec l'engrais on peut tout et 
que sans engrais on ne peut rien, el que ces engrais ne man- 
queraient nulle part si on se donnait la peine de réfléchir 

Honneur en soit rendu au Comice agricole de Saint-Calais 
et à ses sections cantonales qui, par leurs utiles enseignements 
el leurs encouragements, ont oblenu celte amélioration; mais, 
d'un outre côté, la Comwission a trouvé dans l'arrondissement 
de La Fleche la pratique des instruments aratoires et perfec- 
tionnés, ce qui n'est pas de même dans l'arrondissement de 
Saint-Calais où il y en a peu, beaucoup trop peu. 

Puissent les cultivateurs de cet arrondissement se pénétrer 
de cette idée vraie, que l'agriculture de notre époque ne peut 
bien prospérer sans l'emploi de ces charrues et de ces ma- 
chines qui remuent, bouleversent et roulent en tous sens les 
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terres, de maniére à ameublir le sol aussi parfaitement que 
possible. 


CONCLUSIONS. 


Par les considérations plus haut énoncées, la Commission 
vous propose, Messieurs, d'accorder les primes suivantes : 

BONNE CULTURE. — Prix d'honneur. — Médaille en ver- 
meil, à M. Ducur. 

CULTURE NOUVELLE. — Mention très-honorable, à M. SaLen- 
BIER. 

BONNE CULTURE. — Bonne tenue de ferme. — 1° prix de 
200 fr. et médaille en vermeil, avec un ouvrage d'agriculture, 
à M. Busson. 

Premier second prix de 100 fr., à MM. FEILLoN et Bor- 
DEAU, éx-æquo, sans distinction de rang; 50 fr. à chacun avec 
une médaille d'argent et un ouvrage d'agriculture, à cacun 
aussi. 

Deuxième second prix de 100 fr., à MM. Guizeun et 
Doro, ex-æquo, sans distinction de rang, 50 fr. et une mé- 
daille d'argent à chacun. 

Premier troisième prix de 50 fr. etune médaille de bronze, 
à M. Hubert Ouvier. 

Deuxième troisième prix de 50 fr. et une médaillle de 
bronze, à M. L’ANToInE. 

Mentions spéciales avec médailles en argent, par ordre de 
rang et de mérite, 

A MM. :1° BEAUCHAMP, Ex-œquo. 

2° GUÉRINEAU et EDELINE, 

Mentions honorables, avec médailles de bronze, par ordre 
de merite el de rang, 

A MM. BÉHIER, BROSSIER, GOUFFRAY. 


Ces conclusions ayant élé adoptées par la Société d'Agricul- 
ture, Sciences et Arts de la Sarthe, à la séance du 7 août 4865, 
M. le Président de cette Socièté et MM. Leprince, Dugrip, 
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Legris et Racois, Meinbres de la Commission, se sont rendus 
à Saint-Culais, le jeudi 10 septembre suivant. 

La réunion a eu lieu à trois heures du soir, dans l'une des 
salles de la Mairie de Saint-Calais, sous la présidence de M. Pi- 
quart, auditeur au Conseil d'Etat, Sous-Préfet de l’arrondisse- 
ment, qui avait à sa droite M. Houdbert, président de la 
Socicté d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, et à sa 
gauche, M. Dubier, maire de la ville de Saint-Calais, On remar- 
quait, à côté des délégués de la Commission : MM. Guéranger 
et Verdier, Membres titulaires de la Société el de la Commis- 
sion agricole, des notabilités de la ville et de l'arrondissement 
de Saint-Calais, notamment MM. l’ubbé Richard, archiprètre- 
curé-doven , Dagoreau, docteur-médecin ; baron de Vanssay, 
proprictaire à Conflans; Mégret du Coudray, propriétaire à 
Saint-Calais, membre correspondant de la Société d'Agricul- 
ture, Sciences et Arts ; des conseillers généraux et d’arrondis- 
sement ; des maires et alljoints des communes, et un grand 
nombre de propriétaires et agriculteurs. 

Au centre et au fond de la salle, se pressaient des fermiers 
et autres cultivateurs des environs de la ville et de l’arrondisse- 
ment de Saint-Calais. 

M. le Sous-Préfet ayant déclaré la séance ouverte, M. Houd- 
bert, président de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de 
la Sarthe, a prononcé le discours suivant, qni a été religieuse- 
ment écouté et vivement applaudi : 


«« MESSIEURS, 


« Ilest une opinion trop répandue encore parmi nos popula- 
liuns et même parini les esprits d'un certain orire : c'est que, en 
agriculture, les progres sont problématiques et les innovations 
dangereuses, c est que les moilleures méthodes sont celles qui 
ont la consécration des siècles passés, et que le laboureur pru- 
dent n’a rien de mieux à faire que de suivre le sillon que son 
père lui a tracé. 

« Îlest vrai que des essais malheureux, que des entreprises 

3e Trim. de 1863. — Tome XVII. 49 
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aventureuses ou mal dirigées, qu'une propagande trop enthou- 
siaste même ont pu accrédiler cette déplorable erreur. Le pro- 
grès en toutes choses est une voie lente et pénible où l'on n'ar- 
rive au but qu'après des lätonnements, des insuccès, des études 
laborieuses ; et, dans la carrière agricole, un des principaux 
obstacles que rencontre une intelligence hardie qui a foi en 
elle-mème, c'est cette prévention populaire dont nous venons 
de parler, ce sourire découragcant et moqueur de l'ignorance 
envieuse, qui croil se juslilier à ses propres yeux, en pronos- 
tiquant, comme résultat infaillible d'une tentative généreuse, la 
déception el la ruine. 

« Et cependant, n'y a-t-il pas eu agriculture des progrès 
tellement matériels et positifs, qu'ils ne peuvent être niès par 
les esprits tant soit peu clairvoyants ? N'est-il pas vrai que le 
rendement des terres est, pour la quantité et la diversité des 
produils, beaucoup plus considérable qu'il n'était il y a trente 
à quarante ans; que certaines contrées ont été transformées 
par les amendements que la science avait indiqués ; que l'em- 
ploi judicieux des machines a accéléré, amélioré le travail et 
diminué notablement les frais d'exploitation ? Par le hon choix 
des sujets el par les croissements, nos races de bestiaux n’ont- 
elles pas gagné en force musculaire et en beauté de formes? 

« Aussi, nous nous hâlons de le dire, dans la foule de ccux 
qui jettent autour d'eux des regards peu attenlifs, le nombre 
des incroyants est relativement petit. Mais il est une autre classe 
d'hommes qu'il importe plus de convaincre et d'amener à 
l'œuvre, c'est la classe plus nombreuse de ceux qui avouent le 
progrès, qui reconnaissent la vérité des doctrines, et qui agis- 
sent comme s'ils ne la reconnaissaient pas. A côté de l'igno- 
rapce et de l’aveuglement, il y a à combattre l'indifférence et 
l'apathie, qui opposent au progrès des dispositions plus défavo- 
rables encore. 

« C'est dans ce but que se forment, sous diverses dénomi- 
nations, ces socittés d'hommes d'études et d'hommes de 
pratique qui explorent, observent, tentent des innovations au 
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prix même de forls sacrifices pécuniaires, se communiquent 
avec soin et exposent au jour de la publicité le résultat de 
leurs travaux. 

« C'est pour manifester par son haut patronage sa sympa- 
thie pour la science agricole, que le Gouvernement de l'Em- 
pereur, et l'Empereur, le premier de tous, dans sa sollicitude 
constante et éclairée pour le bien-être des masses, encouragent 
les réunions, les essais, accordent des distinclions honorifiques, 
des subventions en argent, et signalent ainsi à l'estime publique 
et à l'émulation des imilateurs les cultivateurs émérites qui 
sortent de l'ornière de la routine pour marcher avec confiance 
dans la voie du progrès. Et ils appellent à les seconder toutes 
les sommités sociales, tous les hommes qui, par leur direction, 
leurs enseignements et leur influence, peuvent dissiper les pré- 
ventions et répandre les bonnes doctrines. 

« La ville de Saint-Calais s'est associée, Messieurs, à ces 
vues libérales en voulant donner aujourd'hui, à la distribution 
des récompenses que nous venons faire au nom de la Société 
d'Agriculture de la Sarthe, une solennité pour laquelle nous 
lui adressons nos sincères remerciements, mais dont l'éclat 
rejaillit assurément beaucoup plus sur ceux qui reçoivent ses 
récompenses que sur ceux qui les décernent. 

« L'agriculture, Messieurs, est digne de ces honneurs. Elle 
est devenue, au temps où nous sommes, une science positive 
dans ses lois générales. A l’aide de la chimie, cette science d’ob- 
servalions exactes, elle pénètre, pour ainsi dire, les secrets de 
Ja nature. Elle décompose le sol, et, après l'avoir étudié, elle 
déclare que ses meilleures conditions arables sont, autant que 
possible, un équilibre égal entre ses éléments argileux, siliceux 
et calcaire. Elle indique, par conséquent, ce qui manque à un 
sol déterminé, ct quels amendements il faut lui apporter. 

« Elle proportionne le nombre et la profondeur des labours 
à la ténacité de ce sol el à sa nature; elle y approprie les en- 
grais et dit quels sont ceax qui conviennent à une]végétation 
lente ou à une vésétation rapide. 
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« Elle soumet telle céréale, telle plante fourragère au creuset 
de l'analyse, elle découvre ainsi de quelle substance chimique 
celte plante se nourrit, ce qu'elle a pris à la terre, ct, par con- 
séquent, ce qu'il faut rendre à la terre en principes nutritifs. Et, 
comme les détritus qu'elle obtient nesont pas autre chose que les 
principes nutritifs eux-mêmes, elle enscigne de les reporter au 
fonds d’où la plante est sortie. Elle dit, par exemple, au culti- 
vateur intellisent : C'est vous, c'est votre famille qui vous assi- 
milez les céréales ; faites donc en sorte que vos aliments retour- 
nent sous forme d'engrais aux champs dont vous voulez tirer 
des céréales. Et nous pourrions ajouter, Messieurs, pour 
frapper les esprits d’une manière plus vive, négliger ce soin 
essentiel, comme il arrive lr'op souvent, c'est, si nous osons 
employer une image un peu forte peut-être mais juste, jeter 
le blé à la rivière. 

« La science agricole enseigne encore, Messieurs, qu'il faut 
demander à la terre ce qu'elle peut produire, et tout ce qu'elle 
peut produire suivant sa nature, cn ayant loujours, comme dit 
Mathieu de Dombasle, les yeux lournés vers le marché, pour 
faire produire ce qui se vend le mieux. 

« Que dès lors il n'en faut laisser aucune parcelle inculte, 
en défrichant et en amendant comme il convient toutes landes, 
broussailles, chaintres jusqu'ici négligées, en supprimant même 
toutes clôtures qui n'auraient pas leur raison d’être, c’est-à-dire 
leur utilité sérieuse. 

« Que dès lors aussi les assolements, au lieu d'être assu- 
jettis à une rotation invariable ct routinière, doivent être réglés 
avec discernement d'après la nature productive du sol et les 
conditions de vente. 

« C'est la science azricole qui enseigne la valeur, trop mé- 
connue ou {rop négligée du moins, des matières stercoranles, 
qui recommande de n'en perdre aucune ; de disposer en consé- 
quence les étables, les fosses à fumier, les citernes à purins : 
d'élever le plus grand nombre possible de tèles de bétail, de 
les soumettre, autant que possible aussi, à la stabulation, ce 
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qui implique l'établissement de prairies artifcielles et l'amélio- 
ration des prairies naturelles. 

« Elle a soumis à des règles rationnelles l’assainissemnent 
des prairies au moyen du drainage, et leur fertilisation au 
moyen des irrigations. Et la loi a donné à ces pratiques une 
consécration solennelle, en faisant fléchir, dans l'intérêt de l'a- 
griculture, le droit de propriété, jusque-là absolu. 

« Voilà, Messicurs, de ces bienfaits matériels, incontesta- 
bles, que l’on doit à la science agricole et qui s'imposent à 
l'agriculteur, comme des obligations auxquelles il serait cou- 
pable de ne pas sc conformer. 

« Mais il fout reconnaitre aussi qu'ils impliquent, vis-à-vis du 
propriétaire, des obligations correspondantes. Ainsi l'insuff- 
sance des constructions, leurs mauvaises dispositions, quant à 
l’aération ou à l'écoulement des purins, le creusement des bas- 
sins, la canalisation du drainage, sont évidemment autant de 
charges incombant au maître du fonds. Ainsi dans les conditions 
des baux qu'il consent, dans celles surtout qui sont relatives à 
leur durée et aux assolements, il est des modifications aux usages 
acluels qu'il doit nécessairement introduire, sous peine d'en- 
serrer le fermier dans les liens d’une pralique arriérée, 

« Tel est, Messieurs, le résumé irès-sommaire des principes 
qui ont servi de base à nos apprécialions, et, nous nous em- 
pressons de le dire, ils ont déjà recu depuis longtemps une 
application intelligente et heureuse dans votre arrondissement. 
Nous venons peut-être vous révéler des richesses que vous 
ignoriez vous-mêmes ; mais nous pouvons vous assurer que 
nous avons rencontré, au milieu de vous, des hommes d'ins- 
truction et de zèle qui ont devancé, par leurs œuvres et leur 
impulsion, l'époque à laquelle l'élan et les leçons sont venus de 
toutes parts. Nous en signalerons un surtout qui, faisant partie 
de notre Commission, n'a voulu accepter qu'une récompense 
d'honneur ; vous le nommez tous, vous qui savez avec quelle 
généreuse et persévéranle audace il a entrepris d'assécher et 
à amené à l’état de bonnes prairies 20 hectares de marais im- 
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productifs et insalubres, en conduisant ses canaux de drainage 
sous le lit d'une rivière; comment il a transformé en terres 
arables et couvert de belles récoltes de blé des plaines de silex, 
où il semblait qu’on ne dût pas espérer même un pacage à 
moulons. Ce sont là de hardies conquêtes de l’homme sur la 
noture, évidemment dues à la science et à l'industrie agricules. 

« Le rapport que vous allez entendre, Messieurs, vous dira 
quels sont les titres des autres concurrents aux récompenses 
graduées que nous venons leur décerner. 

« Vous trouverez certainement dans les détails de ce rap- 
port la plupart des pratiques agricoles que nous vous avons 
signalées comme de véritables progrès : amendements ration- 
nels, cultures appropriées au sol, prairies artificielles, stabu- 
lations, constructions bien entendues, longue durée des baux, 
soins économiques des engrais, emploi de quelques nouveaux 
instruments araloires, etc. Et nous savons, Messieurs, que cer- 
tains cullivateurs et propriétaires qui auraient des titres suff- 
sants à des distinctions et à des encouragements se sont, par 
un sentiment excessif de modestie, tenus à l'écart du concours, 
et se contentent, pour toute satisfaclion, de contribuer au bien 
général dans la mesure de leurs forces. 

« Nous croyons donc, Messieurs, pouvoir dire avec convic- 
tion que l'arrondissement de Saint-Calais est, sous le rapport 
de l'agriculture, dans une voie avancée ; qu’il a, sur divers 
points de son lerritoire, assez de bons exemples pour progresser 
rapidement, s'il veul les suivre avec confiance, et nous ajoute- 
rons : pour progresser avec profit ; car il faut aller au-devant 
d'une objection toute naturelle, et par cela mème très-com- 
muue, en affrmant que, d'après le relevé de nos notes, les prix 
des fermages les plus élevés sont pavés et réellement payés dans 
les exploitations où nous avons constaté les signes du progrès. 
Sans cetle coniition même, nous ne les aurions pas signalées, 
car il n'y a pour nous de bonne culture qu'une culture suffi- 
samment rémunératrice. 

« Mersicurs, le coup d'œil que uous venons de jeter sur la 
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situation sgricole actuelle de notre pays nous autorise certai- 
nement à dire qu'il a été beaucoup fait en agriculture depuis 
un demi-siècle. Mais nous ne devons pas nous dissimuler qu'il 
nous reste encore bien plus à faire, quand nous ne voudrions 
que nous élever au niveau de quelques contrées voisines et 
surtout de nos départements du nord, où l'agriculture est si 
puissamment secondée et activée par l’industrie agricole, à qui 
elle a donné naissance. Mais nous pouvons y arriver el nous y 
arriverons, ayons—en lu confiance. Le passé nous répond ici de 
l'avenir, l'impulsion est donnée et tout nous sollicite vers ce 
but ; l'intérêt général, l'intérêt individuel, les encouragements 
du Gouvernement, la faveur de l'opinion, l'estime publique et 
surtout la conscience d’un devoir accompli. » 


Après ce discours, le rapport de la Commission a été lu, et 
ensuite, M. le Sous-Préfet, s'adressant aux agriculleurs et fer- 
miers présents à la séance, leur a exprimé en peu de mots cha- 
leureux et bien sentis le désir qu'il a de les voir profiter des 
enseignements de la Société d'Agriculture, Sciences et Arls 
de la Sarthe, et le regret qu'il éprouvait que tous les culliva- 
teurs de son arrondissement n’eussent pas entendu ces ins- 
tructions si utiles au progrès de notre agriculture. 

Cela fait, les primes ont élé distribuées aux laureats sus- 
nommés, qui ont reçu, séance tenante, les prix en argent, 
livres d'agricullure, médailles et diplômes. 

Puis la séance a été levée à cinq heures et demie. 


Le Secrétaire-Rapporteur de la Commission, 


RACOIS. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 


DES SÉANCES 


PENDANT LE 9° TRIMESTRE DE 4863. 


Séance du 3 juillet. 


PRÉSIDENCE DE M. PALLU. 


M. le Président opère le dépôt du 6* volume de l'Histoire de l'Église du 
Mans, par Dom Piolin. 

M. David donne lecture : 1° d'une uote sur un météore observé en Tou- 
raine; 2° de la 1" partie d'une étude historique sur la commune, le bourg 
et l'ancienne aubayc de Vivoin. 


Séance du 17 juillet. 


Paésinence DE M. Houpaerrt. 


Ilest donné lecture d’une lettre de M. le Préfet concernant les nombreux 
accidents occasionnés, chaque anaéc, par l'emploi des machines agricoles. 

Un rapport de M. David sur les publications reçues est communiqué à 
la Societe. 


Séance du T août. 


PRÉSIDENCE DR M. ANSUBAULT. 


La correspondance comprend une brochure intitulée : Nouveau sys- 
tème de rouissage et teillage du lin et du chanvre, par M. C. Leroux. 

M. Guéranger donne l'énumération de quelques plantes intéressantes 
pour la flore de la Sarthe. 

M. Racois présente le rapport de la commission chargée de visiter los 
exploitations rurales de l'arrondissement de Saint-Calais inscrites au con- 
cours ouvert par la Société. 

Il est décidé que la distribution des primes et des médailles aux lauréats 
aura lieu, le 10 septembre prochain, à Saint-Calais. 
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Séance du 2 août. 


PRÉSIDENCR DE M. ANJUBAULT. 


M. le Président dépose sur le bureau un rapport sur les vipères de 
France, par M. Soubcirao. 

11 donne lecture d’une lettre de M. Vergnaud-Romagnési, indiquant de 
nouveaux moyens de combattre l’oidium sur la vigne et le puceron lani- 
gère sur le pommier. 

A propos du procédé Coulet et Chausse pour la destruction de l’oidium 
mentionné par M. Vergnaud-Romognési, M. Guéranger-rapporte qu'ayant 
fait l'analyse de la substance employée par MM. Coulet et Chausse, il a 
reconnu qu'elle é'ait composée de 75 00 de soufre et de 25 00 de 
charbon. 

M. Anjubault met sous les yeux de la Société plusieurs épis de mais 
recueillis chez M. le docteur Dugué, de Malicorne, et couverts d'énormes 
exemplaires de l’Uredo Maydis, plante agame parasite. 1l expose qu’au 
dire de Bonafous, cette plante se développe plus spécialement dans les an- 
nées de sécheresse ; il a eu l’idée de voir si d'autres cuitures de mais 
dans le département en étaient infectées, et en a reconnu l'existence à 
l'Angevinière. 

M. Guéranger exprime l'opinion que cet Uredo pourrait être détruit au 
moyen de la chaux, comme celui qui s'attaque au blé et est connu sous le 
nom de foudre. 

M. Racois présente le compte-rendu de la dernière séance publique de 
la Commission d'Agriculture. 

M. Guéranger donne lecture d'une lettre de M. le vicomte de Charnacé 
relative à l'élevage des races bovines et au hannelonage, matières qui ont 
été traitées dans la conférence publique. 

M. Anjubault communique la description de quelques antiquités gallo- 
romaines et mérovingiennes découvertes à Saosne. Ce travail est accom- 
pagué du dessin d'une plaque de ceinturon méroviagienne qui passe sous 
les yeux de la Société, 

Plusieurs membres signalent la découverte de semblables plaques sur 
divers points du département. 


FIN DU TROISIÈME TRIMESTRE. 


4 Trim. de 4863. — Tome XVII. 20 
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ENGRATS COMMERCIAUX 


RENSEIGHEMENTS sur la fabrication et le commerce des rncnais 
dans le département de la Sarthe, pour servir de réponses aux ques- 
tions adressées à la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 
Sarthe, par M. le Préfet, relativement à l'enquête faite par M. le 
Ministre de l'Agriculture et du Commerce. 


I. — Nature des engrais, autres que les fumiers de ferme, 
employés dans le département de la Sarthe? 


4° Le guano du Pérou et le guano perfectionné de M. Le- 
pelletier. 
2 La charrée (cendres lessivées) ; 
3° La suie,; 
4 Les balayures des rues; 
5° Les tourteaux de chanvre, de noix, de lin; 
G° Les vidanges ou engrais humain ; 
7° Les os pulvérisés et carbonisés ; 
8° Les chiffons de laine ; 
9° Les déchets de laine ; 
10° La corne divisée ; 
41° Les résidus de fabrication de colle-forte ; 
42% L’'engrais humain absorbé par la chaux ; 
13° L'engrais Aillerot, composé de chair musculaire el de 
sang desséchés et mis en poudre, d'os et de sabois de cheval 
pulvérisés. 
44° L'engrais Lablanchetière, composé de : du des uri- 
noirs publics, engrais humain, déchets de fonte de suif, tourbe, 
tapnée, radicelles de brasserie, charbon de bois, boues des rues. 
° L'engrais Larose. de Laigné, composé de débris d’ani- 
maux. Cette fabrique, après avoir livré pendant plusieurs 
années des produits à l'agriculture, a cessé de fonctionner. 


» 
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11. — Composition chimique des engrais? 

La composition chimique de la plupart des engrais indiqués 
ci-dessus est consignée dans les livres qui traitent de la chimie 
agricole. 

L'engrais Aillerot de la Flèche a été analysé plusieurs fois. 


Voici la formule de deux de ces opérations. 
IL IL. 


Matières volaliles........ 50.48 53 
—  insolubles ...... 5.14 b 
Phosphates ........... . 40.86 54 
Sels divers......... *,, 3.52 8 
100.00 100 

Azole pour 400......... D.07 6.85 


Les engrais Lablanchetière et Larose n'ont pas encore été 
titrés d'une maniere définitive. 


111. — Importance en somme el en valeur ? 


4° L'importance du Guano en somme et en valeur, dans le 
département de la Sarthe peut être représentée approximati- 
mativement par les chiffres ci-après : 
Place du Hans.. 800.000Kk. 
ARRONDISSEMENT d'Écommoy .. 417.000 
DU MANS. de Domfront.. 5.000 
de Joué-l'Abbé. 50.000 


41.972.000 4.272.000 


ARRONDISSEMENT PI.de La Flèche. 170.000 
DE LA FLÈCHE. du Lude..... 873.000 
ARRONDISSEMENT | 4.045.000 41.043.000 
DE S'-CALAIS. | PI. de St-Calais. 600.000 600.000 


ARRONDISSEMENT 
9 
D AN CNE PI. de Mamers.. Néant: 


Tolal pour la Sarthe..... 2.915.000 
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Le guano du Pérou est en hausse; le prix dans le dépar- 
tement de la Sarthe est coté aujourd’hui à 40 fr. les 100 kilog. 

Le guano perfectionné de M. Le Pelletier de Poitiers est 
un mélange de guano du Pérou et de plâtre. Il existe au 
Mans un dépôt qui en débite annuellement de 7 à 800.000 kil. 
au prix de 37 à 58 fr. les 100 kilog. 

2° Charrée. Les informations que nous avons prises, nous 
ont convaincu qu'il est impossible d'estimer par un chiffre, 
même approximatif, la quantité de charrée livrée chaque 
année à l’agriculture, ce résidu de nos foyers domestiques est 
éparpillé dans un trop grand nombre de mains. Néanmoins. 
comme il représente la somme de la cendre de tout le bois 
consumé, il s’en suit que la quantité en est considérable. 

La charrée se vend à la mesure, et le prix varie depuis 
50 cent. jusqu'à 60 cent. le double décalitre. 

5° Suie, La ville du Mans livre, à elle seule, à l'agriculture, 
2250 doubles décalitres de suie chaque année, au prix moyen 
de 50 cent. le double décalitre. 

4 Balayures des rues. Ce produit très-variable comme 
importance en somme et en valeur, doit néanmoins être compté 
pour mémoire en raison des services qu'il rend à l’agriculture 
qui avoisine les grands centres de population. 

5° Tourteaux de graines oléagineuses. Renseignements 
très-difficiles à obtenir. 

Go Engrais humain. Les vidanges de la ville du Mans pro- 
duisent annuellement 30.000 hectolitres de toutes matières, 
livrés dans un rayon de 15 kilomètres. Le prix varie depuis 
30 cent. jusqu'à 4 fr. 50 l'hectolitre suivant la qualité. 

3° Os pulvérisés et carbonisés. Peu de renseignements. 

8 Chiffons de laine. Cet engrais est recherché ; mais il est 
difficile d'estimer la proportion dans laquelle il entre dans 
l'agriculture. : 

9° Déchets de laine. Ce sont des résidus de fabrique; il 
s'en vend au Mans 150,000 kil. au prix de 7 à 9 francs, les 
400 kilog. 


— 985 — 

40° Corne divisée. Un mécanicien du Mans, M. Leveau, a 
trouvé le moyen de diviser la corne des animaux en particules 
assez fines pour permettre à l'agriculture de l'employer comme 
engrais. Cette industrie qui commence et qui mérite des 
encouragements ne fonctionne encore qu'en proportion des 
demandes. La corne ainsi préparée est livrée au prix de 30 fr., 
les 100 kilog. 

41° Résidus de colle-furte. Ces déchets dont la quantité est 
naturellement restreinte ne peuvent profiter qu'aux agricul- 
teurs voisins des fabriques, mais ils constituent un engrais 
efficace el fort recherché. 

4% Engrais humain absorbé par la chaux. Ce mélange se 
fobrique à la Flèche et à Sable. On le vend depuis 3 jusqu'à 
4 fr. l'hectolitre. 

43° Engrais Aillerot. Cetle fabrique, encore à son debut, 
livre chaque année environ 20.000 kilog. à 50 fr. les 100 kilog. 

14° Engrais Lablanchetière. Le chiffre de la production 
n'esl pas encore fixé. 

45° Engrais Larose. La fabrique a cessé de fonctionner. 


IV.— Quels sont ceux qui sont le plus recherchées ? 


Tous ces engrais sont recherchés des cultivateurs, mais c'est 
le guano du Perou qui conserve la préférence. L'engrais 
Aillerot n’est pas encore suffisamment connu, néanmoins il 
commence à se placer avec avantage; l'engrais La Blanche- 
tière n’est encore qu'à son début. 


V. — Lieu d'origine et de provenance? 


Le guano du Pérou, employé dans la Sarthe, se Lire des ports 
du Havre, de Bordeaux, de Nantes; les autres engrais sont 
des produits du pays 


VI. — Quel rôle dans l'assolement? quelle nature de terre et 
de récolte? 


Les engrais sisnalés dans la liste qui commence ce rapport 
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s’emploient à toutes les périodes de l’assolement en toute nature 
de terre et de récolte. Le guano csl principalement avantageux 
pour refaire, au printemps, les céréales qui ont souffert des 
rigueurs de l'hiver, mais on remarque généralement qu'il 
produit plus de paille que de grain, 

La charrée et la suie sont plus particulièrement employées 
à l'amélioration des prairies naturelles. Les chiffons de laine 
servent à fumer la vigne et sont recherchés du petit cultivateur 
qui ne peut nourrir assez de bestiaux pour fabriquer tout le 
fumier nécessaire à la production de ses cultures de toute 
nature. Le chiffon de laine a du retour, c'est-à-dire qu'il sert 
à plusieurs récoltes successives. Il n’en est pas de même du 
guano. La corne s'emploie pour la vigne, pour la culture des 
arbres et aussi pour les céréales, les racines el les plantes 
fourragères. 


VII. — Fabrique d'engrais industriels ? 


Il n'existe plus dans la Sarthe que deux fabriques d'en- 
grais industriels. Celle de M. Aillerot, à la Flèche, celle de 
M. La Blanchetière, au Mans. Ces deux industries sont 
encore à leur début. 

La fabrique de M. Aïllerot, de la Flèche, est dirigée avec 
beaucoup d'intelligence ; le propriélaire profile à toute occasion 
des conseils qui lui sont donnés et qu'il recherche auprès des 
hommes spéciaux. Dans celte usine, les chevaux et autres ani- 
maux morts sont dépecés, et les morceaux placés dans une 
grande chaudière fermée hermétiquement et cuits par un jet 
de vapeur que fournit un générateur fonctionnant sous la pres- 
sion de plusieurs atmosphères. Celle apéralion a deux avan- 
tages : 

Elle sépare la chair musculaire qu'on fait ensuite sécher 
dans une étuve, et qu'on réduit en poudre; elle enlève aux os 
la majeure partie de la gélatine et les rend assez friables pour 
qu'ils puisseut être pulvérisés directement sous le pilon. Le 
sang est coagulé à part dans une autre chaudière à l'air libre 
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* etlecaillot désséché à l'étuve est également pulvérisé. Ces trois 
matières sont vendues séparément ou eu mélange, suivant la 
volonté de l'acheteur. 

Les sabots de cheval soumis pendant quelque temps à un 
courant de vapeur d’eau dans un vase clos et désséchés ensuite 
à l’étuve se laissent pulvériser et sont ensuite mélangés à l’en- 
grais composé ou vendus séparément, 

Nous avons donné plus haut l'analyse chimique et le titre en 
azote de l’engrais Aillerot. 

La vapeur en se condensant dans la chaudière où sont ren- 
fermés les déchets d'animaux, produit un bouillon dont le fabri- 
cant relire la graisse qui s'utilise pour les rouages des machines 
et trouve un écoulement facile. Quant au bouillon lui-même, il 
est vendu en nalure pour être répandu sur les champs en 
mélange avec de l'eau. Ce qui resle est absorbé par de la tourbe 
puis étalé dans de vastes séchoirs jusqu'à ce que le mélange 
soit deveuu pulvérulent. Dans cet état il forme un engrais 
assez aclif. 

Il existe dans la même fabrique un four parfaitement orga- 
nisé dans lequel on carbonise les os pour satisfaire aux exi- 
gences de ceux qui préfèrent les employer sous ce dernier 
état. 

L'engrais La Blanchetière est le produit d’une fabrication 
beaucoup plus simple qui consiste uniquement à mélanger les 
substances indiquées au n° 14 de la liste. 


VIIT. — Existe-t-il des marchands d'engrais, etc., etc. ? 


Il a déjà élé répondu à cette question oussi complétement 
qu'ilest possible de le faire. 


IX. — Emploi de l'engrais humain ? 


On a abandonné au Mans la fabrication de la poudrette. 
Aujourd'hui l’engrais humain s'emploie à l'état vert, ainsi 
qu'il a été dit plus haut. 

JL entre pour une bonne part dans l'engrais La Blanchetière. 
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Un industriel de la Ferté-Bernard, M. Renou, en même temps ” 
géomètre irrigateur, a essayé dans cette ville la désinfection de 
l'engrais humain au moyen du sulfate de fer, el son absorption 
par les balayures des rues. Les difficultés qu'on lui a suscitées 
l'ont contraint d'abandonner celte utile entreprise. 

Dans l'arrondissement de La Flèche, ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, on éteint la chaux avec le liquide provenant des 
latrines, et la poussière qui en résulte est vendue comme en- 
grais. Celle pratique trop peu répandue est imilée du système 
de M. Masselman et mérite d'être encouragée. 

Néanmoins, toules les fois que l’engrais humain peut ètre 
employé directement à l’état naturel, mélangé seulement avec 
de l'eau, c’est encore la méthode qui semble la plus avantageuse 
au moins sous le rapport de la dépense.’ Les autres mélanges 
augmentent toujours le prix el ne sont utiles que s'ils favorisent 
le transport ou s'ils sont de nature à vaincre la répugnance en 
faisant disparaitre les principaux caractères. 


X.— Composition, importance, valeur veénale de l'engrais 
| humain? 


Aucune analyse locale n'a été faite pour répondre à la pre- 
mière partie de cette queslion. Du reste la composition doit 
étre entièrement variable en raison d'une foule de circoustances 
susceptibles de la modifier. 

Le reste de Ja question a été répondu plus haut. 


XI. — Importation et exportation de l'engrais humain ? 
Le département de la Sarthe ne reçoit pas du dehors d’en- 
grais humain, de même qu'il n’en exporte pus. 
XII. — Utilisation des depouilles d'animaux morts ? 


L'utilisation des dépouilles d'animaux morts, n'est qu'une 
exception dans le département de la Sarthe. Une usine seule- 
ment est élablie à La Flèche pour l’expluitation de ces matic- 
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res. Dans le reste du département tous ces produits organiques 
sont perdus pour l’asriculture, abandonnès sans aucun soin à 


la corruption, le plus souvent au détriment de la salubrité 
publique. 


XIIL. — Debris de salaison de poisson ; végélaux marins ? 


Aucun de ces produits n’est ea usage dans le département de 
la Sarthe, qui se trouve trop éloigné de nos côtes pour profi- 
ter de ces matières. 


XIV. — Sols et produits agricoles auxquas conviennent de 
préférence chaque nature d'engrais ? 


Déjà répondu, imparfaitement, mais dans la mesure du pos- 
sible, 


Voir l'art. VI. 
XV. — Fraudes ? 


Des fraudes nombreuses se commeltent dans la vente des en- 
grais commerciaux. Un laboratoire d'essai a élé fnndé au 
Mans par le Conseil Général du département de la Sarthe pour 
protéger les inlérèts de :l'agriculture contre la mauvaise foi. 
Néanmoins, malgré cet établissement d’une utilité incontestab!e, 
malgré l’habileté du chimiste qui le dirige, malgré la gratuité 
des opérations, la plus grande sécurilé sous ce rapport est en- 
core de s'adresser à des marchands honnètes. Ce genre de den- 
réces est trop facile à frelater et le plus souvent on ne s'aper- 
çoit qu’on a été trompe que quand il n'est plus possible de 
recourir au contrôle. D'ailleurs, l'agriculteur dont les habitudes 
sont ordinairement très-pacifiques, recule contre les chances 
et les difficullés d’un procès. Il résulte de là qu'il est fort difi- 
cile, sinon impossible, d'empêcher l'industrie de mauvais aloi 
d'exploiter nos campagnes en livrant des engrais frelatés. Ces 
fourberies engendrent la méfiance, etla méfiance s'étend sur les 
produits purs el efficaces aussi bien que sur les produits altérés 
et de moindre valeur. 
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APPENDICE. 


Les amendements calcaires sont très-employés dans le dépar- 
tement de la Sarthe. Les communes dans lesquelles le calcaire 
et le combustible à bon marché se trouvent réunis, font usage 
de la chaux, qui, quand celle cst bien employée produit des 
effets merveilleux. Les fours à chaux qui avoisinent les gise- 
ments d'anthracite sont alimentés par ce combustible et livrent 
leurs produits à bas prix ; les autres cuisent au bois et sont 
obligés de vendre plus cher. Les roches calcaires exploitées 
dans la Sarthe pour la fubricatiou de la chaux appartiennent 
aux terrains paléozoïques, jurassiques el mème crélacés. La 
chaux prise au fourneau se vend depuis 4 fr. 40 ce. l'hectolitre 
jusqu’à 2 fr., varialion qui dépend plus de l'économie avec 
laquelle on peut la fabriquer que de la qualité. 

On emploie la chaux deplusieurs manières. Une des méthodes 
consiste à la mélanger avec des terriers ; quand elle est éteinte 
el réduite en poussière, on y ajoute le fumier. On laisse réagir 
ces matières pendant plusieurs semaines au bout desquelles on 
brasse le tout pour le répandre sur les champs avant le labour. 
Suivant une autre méthode, la chaux éteinte dans les terriers 
est déposée sur les champs, en lignes, alternativement avec 
des lignes de fumier, le mélange se fait par l'épandage sur le 
sol au moment du labour, Ces deux systèmes produisent de 
bons résultats et il serait difficile de dire lequel des deux est 
préférable à l’autre et surtout d'appuyer cette préférence sur 
des faits bien constatés. 

La marne est commune et très-usitée dans le département 
de la Sarthe, on en trouve de toute nature : marne argileuse 
pour les terres légères, marne calcaire pour les terres douces, 
marne sableuse pour les terres fortes. On trouve ces différentes 
marnes dans les terrains géologiques appartenant aux élages 
jurassiques, crétacés et tertiaires-lacustres. Il n'existe pas de 
salines dans la Sarthe. La marne s'emploie à l'état naturel ou 


— 991 — 
mélangée aux fumiers. Elle coûte à extraire environ 0,50 c. le 
mètre cube. Les amélioralions produites par la marne durent 
de 20 à 30 ans, suivant qu'on a soin ou qu'on néglige d'en- 
trelenir l'etat de la terre par de légers mélanges faits en ajou- 
tant dans les fumiers de pelites doses de marne à chaque renou- 
vellement d'assolement. | 

Les landes et les sapinières de la Sarthe produisent beau- 
coup de bruyères et de petits ajoncs (Ulex nanus). Ces végétaux 
ligneux sont fort recherchés pour faire la litière dans les éta- 
bles. Employés convenablement ils font un tres-bon engrais et 
économisent beaucoup de paille. 

Le plâtre est employé, comme partout, dans les prairies arti- 
ficiclles, trèfle, luzerne, sainfoin, et, comme partout, il active la 
végélation d’une maniere profitable. Son prix est de 28 à 30 fr. 
les 1,000 kilog. 

Les eaux ammoniacales provenant des usines à gaz ne sont 
pas employées. 


Le Mans, 12 septembre 1862. 
Pour le Président, le membre délégué, 
signé : En. GUÉRANGER. 


NOTE 


SUR LE HÉRON CRABIER 


DE PASSAGE ACCIDENTEL DANS LK MAINE. 


Les Hérons forment un genre des plus naturels de la famille 
des cultrirostres et de l'ordre des échassiers de Cuvier. Tem- 
minck, qui a fait une étude spéciale de ce genre si nombreux en 
espèces, le classe dans la deuxième division des Gralles ou 
‘Gralles tétradactyles, qui ont toujours un pouce dislinct, ap- 
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puyant sur le sol dans toute son étendue ou ne le touchant que 
par l’ongle. Si l’on ne peut pas dire, avec le fabuliste, que tous 
les hérons ont un long bec emmanché d'un lang cou, chez 
tous cependant on retrouve un bec au moins aussi long que la 
tète, fort, comprimé, tranchant, aigu, fendu jusque sous les 
yeux et armé le plus souvent de dentelures dirigées en arrière 
pour relenir le poisson; les jambes sont dégarnies de plumes 
dans un espace plus ou moins grand au-dessus du genou; les 
doigts, longs et terminés par des ongles acérés, sont au numbre 
de quatre, trois en avant, un en arrière, et articulés au même 
niveau; les ailes, quoique très fortes, sont de médiocre longueur; 
la première rémige est un peu plus courte que les deuxième et 
troisième, qui sonl les plus longues. 

Les hérons sont des animaux mélancoliques et solitaires, de- 
mi nocturnes, qui ne vivent que sur le bord des lacs et des 
rivières, dans Îles lieux entrecoupés de petits ruisseaux ou dans 
les marais ; ils se nourrissent de poissons, de grenouilles, de 
petits reptiles, de toutes sortes d'insectes, de limaçons, de 
vers, et au besoin, dit-on, de petits mammifères, musaraignes, 
campagnols et autres. Ils sont d'une grande sobriété et peuvent 
supporter de longues abslinences. 

Hs nichent ordinairement sur des arbres élevés et parfois 
dans des fourrés de plantes marécageuses. Les jeunes ne pren- 
nent qu'au bout de plusieurs années les huppes et autres orne- 
ments accessoires; la muc n’a lieu qu’une fois l'an etles plumes 
ornemeulales ne reparaissent que lentement, en sorte que l'oi- 
seau en cst dépourvu une partie de l'hiver. C'est l'isnorance 
de ces particularités qui a amené, par suite des doubles emplois, 
une confusion inextricable dans la nomenclature des nombreu- 
ses espèces du genre héron. 

Les mâles el les femelles diffèrent peu entre eux ; les couleurs 
des femelles sont un peu moins vives, les aigrettes un peu plus 
courtes. 

On compte aujourd'hui en Europe onze ou douze espèces 
distinctes de hérons, suivant que l'on fait ou non un genre sé- 
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paré du Bihoreau d'Europe; huit seulement ont été trouvées 
en France, et la faune de Maine et Loire n’en mentionne que 
cinq dans l'Anjou. 

Ces espèces sont généralement réparties par les ornitholo- 
gistes modernes en deux groupes : les hérons proprement dits 
et les Quiors. - 

Les hérons ont le bec beaucoup plus long que la tète, aussi 
large ou plus large que haut à sa base ; la nudité du bas de la 
jambe est tres-prononcée, et leur nourriture principale consiste 
en poissons. Les espèces européennes de cette section sont le 
héron cendré ou commun et le héron pourpré que l’on trouve 
sur tous les points de la France (ces deux oiseaux étaient 
autrefois très-recherchés pour la chasse au faucon et c'est pour 
eux que l’on construisait ces somptueuses héronnières que no- 
tre compatriote Belon a décrites avec tant d'enthousiasme ), 
les hérons aïgretle, garzelte el vérany, qui sont de passage 
dans la France méridionale, enfin l’aigrettoide qu'on n’a encore 
constaté qu’en Sicile et l’aigrette dorée dans la Crimée et l'An- 
glelerre. 

Les butors ont le bec à peu près de même longueur que la 
tte, plus haut que large, très-comprimé: la nudité de la 
jambe est peu prononcée et il ne font pas du poisson leur nour- 
riture principale. Les espèces d'Europe de cette seconde sec- 
tion sont : les hérons grand butor et blongios que l'on rencon- 
tre çà el la dans toute la France, le héron lentigineux, espèce 
américaine, trouvée accidentellement en Angleterre, enfin le 
héron crabier qui fait l'objet principal de cette note. 

Les hérons, en général, se réunissent en troupes nombreuses 
pour émigrer et sont de passage périodique. Ce fait, parfaite- 
ment constant pour certaines espèces, a été attribué à toutes 
sans exception par Temminck, mais quelques auteurs pensent 
que ces oiseaux sont seulement erraliques, se déplacent seule- 
ment pour chercher leur nourriture et peuvent supporter éga- 
lement les températures extrèmes du froid et du chaud. Si celte 
opinion de Mauduyt ne peut s'étendre à tous les hérons, elle 
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pourrait peut-être s'appliquer à quelques espèces, ct la ren- 
contre du héron crabier dans le Maine vient lui donner un 
certain degré de probabilité. 

Le crabier a toujours été considéré comme habitant exclusi- 
vement l'Asie et les contrées méridiouales de l'Europe, Tur- 
quie, Sicile, Italie, « de passage accidentellement dans les par-- 
ties méridionales de l'Allemagne, plus fréquent à son passage 
en Suisse et dans le midi de la France ; jamais dans le nord, » 
dit Temminck. 

On le trouve, suivant M. Bouteille dans l’ornithologie du 
Dauphiné, par petites troupes dans le midi de la France, et 
dans ses voyages il ne paraît pas dépasser la Suisse et les par- 
ties meéridionales de l'Allemagne. La faune de l'Anjou n’en 
parle pas. Ilest, par conséquent, intéressant de voir cet oiseau 
remonter jusque dans nos parages. Or voici ce que m'écrivail, 
il y a déjà quelques mois, le directeur du pensionnat de l’Im- 
maculée-Conception à Craon, le frère Jules, jeune homme 
qui consacre avec succès les loisirs que lui laissent ses fonc- 
tions à l'étude de l'histoire naturelle du pays environnant. Je 
laisse à sa nole toute sa saveur native. 

« À la fin du mois de juin dernier (1862), François De- 
nouault, garde de Mme la comtesse d’Armaillé, en résidence à 
Saint-Amadour, à 6 kilomètres de Craon, s’est avisé de tirer 
sur un oiseau de conduite et de mœurs étranges et a élé 
assez heureux pour en faire une victime. Je dis de conduite et 
de mœurs étranges, parce que, par ici, l'habitude n'est pas de 
voir un oiseau tantôt dans l'eau, tantôt sur la cime des plus 
hauts arbres. Cette petite particularité excita vivement la cu- 
riosité des habitants de Saint-Amadour, si bien qu’elle coùûta la 
vie au nouvel hôte du pare, au moment même où, du haut 
d'un arbre, il gueltait les poissons de l'étang. Une fois tué, il fut 
condamné à être empaillé : ceci vous explique comment il 
m'est tombé entre les mains. 

« À la première inspection, je le pris pour une variété du 
héron garzetle; mais après unc étude plus approfondie, et à la 
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confusion de lous nos ornithologisles les plus distingués, je me 
suis convaincu que ma variété de héron garzetle n’étail autre 
que le véritable héron crabier. 

« Un habitant de la Turquie d'Asie et quelque peu Italien, 
au dire des ornithologistes !.…, c'est à peine si l'on consent à lui 
donner son passeport pour les contrées les plus méridionales 
de la France, et voilà que je le rencontre à Craon, aux portes 
de la Bretagne. N'est-ce pas merveilleux et digne d'être consi- 
gné dans vos annales ? 

« Pour vous mettre à même de comparer et de juger de 
l'espèce, en voici le signalement : 

« Bec droit, plus long que la tête, recourbé à la pointe; cou 
long et grèle ; sur le front et sur le haut de la tête de longues 
plumes jaunâtres, bordées de raies noires longitudinales ; dix 
plumes très longues partant de l’occiput ; elles sont blanches, 
entourées d’un liseré noir ; au-dessous de ces longues plumes 
s'en trouve une douzaine d’autres plus petites, d’un fond roux, 
bordées également de noir ; gorge blanche, cou, haut du dos et 
scapulaires d’un roux clair; plumes du dos longues et effilées, 
d’un marron clair lavé d'une légère teinte de violet ; ces lon- 
gues plumes soyeuses, à barbes délachées, recouvrent en par- 
tie les ailes et s'étendent même jusqu’au bout de la queue ; tout 
le reste du plumage est d’un blanc pur ; ln partie nue au-des- 
sous du genou est courte ; le bec bleuâtre à sa base, jauoâtre 
au milieu et noir ensuite jusqu'à la pointe ; iris jaune ; lorum 
gris verdâtre ; les pieds de mème couleur, plus gris cependant, 
ongles brun foncé; longueur totale presque 0 m. 50 c.; la 
grosseur n'excède guère celle d’une mouelle. 

« Somme toute, l'ensemble de cet oiseau est agréable; sa 
physionomie n'est pas stupide comme celle des hérons en géné- 
ral ; son cou long, léger, et sa belle happe, lui donnent un air 
gai et dégagé. » | 

J1 n'y a pas à s’y méprendre, l'oiseau tué à Saint-Amadour 
et conservé aujourd’hui chez Mme la comtesse d'Armaillé, 
est bien le vrai héron crabier, et si cet oiseau ne peut pas en- 
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core être mis au nombre des habitants de notre sol, c’est au 
moins un voyageur que, contrairement aux asserlions des or- 
nithologistes, nous pouvons espérer voir de temps en temps 
dans le N. O. de la France. 

J'avais terminé cette note, lorsque j'ai pu me procurer 
l'Essai sur l'Histoire naturelle de la Normandie. M. Chesnon, 
l'auteur de cet ouvrage, y dit avoir en sa possession un héron 
crabier tué à Vaucelles, près de Bayeux. Malgré une assertion 
déjà ancienne (1834), aussi positive el aussi facile à contrôler, 
on n’a pas cessé de répéter, avec Temminck, que jamais le 
crabier ne dépassait les parlies les plus méridionales de la 
Fronce, tant il est vrai qu’une erreur abrilée sous .un grand 
non est difficile à déraciner ! Il faut pourtant espérer que la 
vérité aura son tour, el, pour ma part, je serai satisfait si je 
puis contribuer à faire disparaître celte incexactitule d’un ou- 
vrage justement célèbre. 

MANCEAU. 


COMPTE-RENDU 


DE LA 


SÉANCE PUBLIQUE DE LA COMMISSION AGRICOLE 


DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHE 
DU 20 NOYEMBRE 1863 


Messieurs, 


Volre commission agricole tient deux conférences publiques 
par année, la première après la foire de Pentecôte, et l’autre 
après celle de Toussaint. | 

Je viens, au nom de cette commission, vous faire un rap- 
port analytique de la dernière séance qui a eu lieu à l'hôtel 
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de la Mairie, au Mans, sous la présidence de M. Houdbert, 
l'honorable président de la Sociélé d'agriculture, sciences et 
arts de la Sarthe, le 20 novembre dernier. 

Ces conférences, Messieurs, sont de plus en plus comprises 
par les cultivateurs de notre département, qui ne craignent pas 
de se déplacer des points les plus éloignés, pour venir recevoir 
et apporter à ces réunions des enseignements utiles à la pra- 
tique de l'art agricole. 

Étaient présents à cette séance : MM. Houdbert, Anjubault, 
Leprince, Guéranger, de Villiers de l’Isle-Adam, père, de Vil- 
licrs de l'fsle-Adam, fils, Edom, Dugrip, Lablanchetière, Mau- 
court, tous du Mans ; Chevreuil (de Dissé sous le Lude), Guéri- 
neau (de Ruillé-sur-Loir), de Laage (de Pontvallain), Gouince 
(de Brülon), Dubois père et fils (de Parigné-l’Evèque), Chartier 
(de Coulans), Rinet (de Changé), Gaignou (de Teloché), Després 
(de Spay), Crosuier (d'Yvré-l'Evèque), Lassay (du même lieu), 
Pénard (de Marigné), Foulard (de Beaufay), Bergère (de Saint- 
Pater), Fouquet (de Vivoin), Lunel (de Souligné), Gasseau (de 
Grez), Julien Crosnier (de Sougé), et Racois, secrétaire. 

Quelques produits agricoles étaient exposés sur le bureau et 
faisaient l'admiration de l'assemblée. Ils avaient été envovés par 
M. de Laage, agriculteur à Pontvallain : une betterave, globe 
jaune, d'un mètre de circonférence, pesant 7 kilog. 700 gr. ; 
un navet turneps, sans racines, d’un kilog. 450 grammes ; un 
autre navet-rave, à collet vert, d'un kilog. 400 grammes, et 
un navel-rave, de 2 kilog. 90 grammes. 

M. de Laage a recueilli 120 mètres cubes de betteraves 
de l'espèce de celle que je viens de décrire, réunissant, en 
moyenue, un poids de 500 kilog. par mètre cube, sur un 
hectare 80 ares de terrain, qu'il a fume par 50 mètres cubes 
de fumier enterré au mois de décembre 1862, par un pre- 
mier labour de 20 centimètres, renouvelé au mois de mars 
suivaut, en passaut ensuite la herse Valcour et l'extirpateur 
avant le brise-motte Croskill. Un ür'oisième labour fut fait au 
mois d'avril, en passant la fouilleuse après la charrue, ce qui 
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donnait une profondeur de 50 centimètres au moins, pour 
recevoir les betteraves qui, grâce à ce labour, n'ont pas souf- 
fert de la sécheresse. 

Quant aux navets et raves, ils ont élé semés dans les pre- 
miers jours d'août dernier sur un terrain sablonneux, apres 
récolle de seigle, sans autre fumure que celle mise en terre à 
la Toussaint 1862. 

M. Foulard, de Beaufay, qui a habité Jowa (Etats-Unis 
d'Amérique), cultive une plante qu'il a importée de ce pays. 
C'est une espèce de légumineuse vivace dont il avait apporté 
un pied, qui ressemble beaucoup à la luzerne de nos pays ; 
mais la tige est plus grosse et plus haute ; suivant lui, ce serait 
un abondant et excellent fourrage. Quelques personnes ont cru 
reconnaitre en cette plante le moha de nos pays, espèce de 
millet qu'on cultive sur un sol chaud, meuble et sablonneux. 
M. Foulard tient à la disposition des cultivateurs qui vou- 
draient faire des expériences la graine de la plante importée 
d'Amérique, dont il a déposé des échantillons sur le bureau. 
Cette graine est de forme ovaïde et de couleur jaunâtre. 

La séance étant ouverte à midi et demi, lecture est donnée 
d'une lettre de M. Vaufleury, instituteur à Dissé-sous-le-Lude, 
sur un moyen de destruction des hannetons en employant les 
jeunes élèves des écoles primaires qui, à la promenade el sous 
l'œil du maitre, prendraient plaisir à celle destruction. La 
question du hannetonage avant été épuisée dans les précé- 
dentes séances, celle lettre, pleine d'intérêt au point de vue 
de son objet, est déposée aux archives. pour y recourir plus 
tard. 

M. Chevrouil, de Dissé aussi, donne à l'assemblée quelques 
enseignements utiles sur le genre de fumure par lui adopté 
dans les terres incultes, à savoir l'emploi d'os calcinés prove- 
nant de la fabrique d'engrais de M. Aïllerot, de Sainte-Colombe, 
prés La Flèche; il le préfére au guano ou à tout autre en- 
grais artificiel ; il en a pris l’année dernière à titre d’essai, et l’a 
employé sur des terres fortes après défrichement, par 120 kilog. 
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pour un hectolitre de semence ; il mouille l'engrais de quatre 
seaux d'eau par 50 kilog., puis, le mélangeant au grain, il 
fait brasser le tout dans un drap que deux hommes agitent et 
roulent de manière à bien couvrir el imprégner de cet engrais 
le grain, qu'il sème ensuite. Cette méthode lui a parfaitement 
réussi. 

D'autres agriculteurs du pays, nolamment MM. Potier, du 
Lude; Pimpin, du domaine de La Briche, rendent les mèmes 
témoignages. Ce dernier a fait un essai de l’engrais Aillerot sur 
des betteraves ; il a obtenu 40,000 kilog. de ces racines à 
l'hectare. 

M. Guéranger donne quelques détails intéressants sur l'éta- 
blissement de M. Aillerot qu'il a visité. Au moyen d’une ma- 
chine à vapeur, on fait cuire dans une chaudière autoclave, 
d’une capacité de 2000 kilog. environ, des viandes d'animaux 
lués, (els que chevaux, bœufs, vaches, dont les os sont car- 
bonisés dans un fourneau. Après la cuisson, on met les viandes 
sur des stchoirs chauffés, puis dans un moulin pour y être 
brovées et raffinées ensuite par des meules. Le sang des ani- 
maux est soigneusement recueilli, cuit dans une chaudière en 
cuivre, passé à la presse pour en relirer l’eau, mis au séchoir 
et broyé aussi. Les cornes des pieds des animaux renfermant 
une malière huileuse, il faut plus de travail pour les pulvériser ; 
à force expérience, M. Aillerot y est parvenu. 

Ces trois matières animales, sang, chair, os et corne, font 
un engrais d'une richesse incontestable, dont l'expérience est 
démontrée par la pratique des cultivateurs que je viens de 
nommer. 

M. Aillerot travaille aussi les os à blanc, en leur donnant 
une préparalion particulière, par l'imprégnation du bouillon 
de ses viandes. Les os ainsi préparés sont employés comme 
engrais, avec le plus grond succès, dans les défrichements de 
landes. 

L'ordre du jour appelant l’examen des assulements, consi- 
dérés au point de vue de l'intérét agricole du département, et 
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des modifications auxquelles ils peuvent donner lieu dans les 
conditions des baux, M. le Président rappelle à l'assemblée le 
but de ces réunions. 

« Il est, dit-il, un principe certain en agriculture, c'est que 
« plusieurs récoltes successives de la même culture épuisent la 
« lerre, qui autrement ne demande qu’à produire ; c’est aussi 
« qu'il y a des récolles qui épuisent moins que d’autres ou qui 
« n’épuisent pas du tout; c’est enfin que certaines herbes don- 
« nent leurs graines à de telles époques et en telle abondance, 
« que si la terre n’en était pas purgée par des travaux spéciaux 
« et en temps opportun, elles l'envahiraient de manière à reu- 
« dre impossible toute récolte productive. De là, nécessité 
«a d’alterner, c'est-à-dire de confier à la terre une récolte 
e d’une certaine espèce , puis, l’année suivante, une récolte 
« d’une autre espèce, et de varier les cultures de telle sorte que, 
« par les truvaux qu’elles exigent, les mauvaises herbes soient 
« complétement extirpées et détruites ; c'est ce qu'on appelle 
« assolement. Mais comme on ne peut demander au sol quece 
a qu'il peut donner, il s'ensuit que la variété des récoltes est 
« nécessairement subordonnée à la nature de ce sol. 11 est des 
« terrains susceptibles de trois récolles diverses seulement ; 
« d'autres de quatre, d'autres de cinq, six et plus. 

« Eh bien! Messieurs, ce que nous voulons savoir ici, en 
« nous consultant les uns les autres, c'est combien, dans notre 
« département ou plutôt dans les diverses régions de notre 
« département, le sol, d’après sa composition, paraît pouvoir 
« comporter de récoltes différentes, el quel est aussi le meilleur: 
« mode de succession qu'on doit lui appliquer. Il y a assuré- 
« ment sur ces questions des règles générales et communes ; 
« mais les meilleures sont encore celles qu'a dictées l'expé- 
« rience dans chaque pays ; je crois donc qu'il serait à propos 
« que chacun de vous, Messieurs, nous dit quel est, dans le can- 
« ton qu'il habite, l’assolement pratiqué : de trois, quatre années 
« ou plus? quel est l’ordre des récoltes ? C'est une enquête qui 
« ne peut être faite que dons une réunion comme la nôtre, 
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« Recueillir des faits et des observations, tel doit être notre 
« but, ce sont les éléments de la théorie. Pais il apparaît que, 
« pour délerminer les assolements les plus rationnels et par 
« conséquent le genre de culture qui convient le mieux au sol, 
«il est utile que le cultivateur soit dans de certaines conditions 
« vis-à-vis des propriétaires ; nous cherchons quelles sont ces 
« conditions, quelles modifications elles peuvent entrainer dans 
« les baux et jusqu’à quel point elles sont réalisables chez nous. » 

Après avoir consullé et entendu individuellement tous les cul- 
tivateurs présents, il a été reconnu que l’assolement le plus géné- 
ralement suivi dans la Sarthe était l'assolement quadriennal. 
Tous ne le pratiquent pas de la même manière, mais c'est à 
peu près le mème résultat. 

Les uns font : 1" année : racines, betteraves, choux, pom- 
mes de terre, chanvre fumé. 2° année : orge ou avoine avec 
graine de trèfle, 3° année : trèfle. 4° année : froment fumé. 

Les autres font : 1"° année : plantes sarclèes, 2% année : 
froment sur fumier, 3° année : méleil, 4° année : vescerons, 
avoine d'hiver et trefle incarnat. 

D'autresencore font : 1"° année: pommes de terre, belteraves 
et navets après bonne fumure, 2° année: blé aprèsdemi-fumure 
de guano, cendres, charrée, etc. 3° annce : orge, avoine, 
choux. 4° année : trèfle, coupage mélangé de vesces, vescerons 
el avoine. 

Enfin il y en a qui font : racines pour nettoyer la terre, 
ensuite, orge planté de trèfle ; récolte de ce trèfle la 3° année ; 
et la 4°, blé bien fumé. | 

Après quelques observations judicieuses de MM. de Villiers 
père, de Villiers fils, Guéranger, de Laage, Guérineau, Anju- 
bault, Chartier, Dugrip et Gouince, sur Ja nature et la quantité 
des engrais à employer ct sur la nécessité d’avoir de nombreux 
bestiaux et les inconvénients de vendre des fourrages et surtout 
des luzernes au lieu de les faire consommer. M. Dusrip, cet 
agriculleur éclairé, notre collègue, a lu un long ct intéressant 
travail que j'ai annexé au procès-verbal de la séance et qui 
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restera à vos archives, travail dont je me bornerai à vous 
donner ici l'analyse, ce qui sera long cependant, tant ce {ra- 
vail est important et tant il mérite votre attention. 

Parmi les obstacles qui s'opposent le plus sérieusement au 
progrès de l'agriculture, suivant M. Dugrip, on doit citer quel- 
ques conditions instrées dans les baux : 1° l'obligation de ne 
pas changer les assolements; 2° l’époque d'entrée et de sortie 
des fermiers ; 3° la durée des baux. 

M. Dugrip n’a trailé, à la conférence publique, que les deux 
premières conditions. Je n'ai donc à vous rendre compte au- 
jourd’hui que de ces deux premières conditions. 


De l'assolement. 


M. Dugrip dit que, dans la Sarthe, les assolements les plus 
ordinaires sont la division par quart pour les grandes exploi- 
tations, el généralement par tiers pour les petites vu pour les 
terrains sableux; que la division par quart est composée pres- 
que partout de la même maniere : 

{7° année : blé avec fumier; 2° année : orge ou avoiue; 
3° année : {refle; 4° année : friche, et, pour petite partie, 
racines. | 

Que dans les fermes les mieux cultivées on fail : 

4r° année : belteraves, carottes, pommes de terre, chanvre 
avec fumier; 2° année : blé; 3° année : orge ou avoine; 
4° année : (réfle ou ray-gras. 

Que, quant à l'assolement triennal, il se compose de chanvre 
ou racines pour la première année; blé, pour la deuxième, 
orge ct trefle, troisième année. - 

M. Dugrip ne pense pas qu'on puisse admettre un système 
comme bon, soit en choisissant l'un ou l'autre, soit mème en 
les modifiant; ce serait élablir une série de cultures, dont on ne 
devrait pas se départir, parce qu'il faudrait considérer les 
terres d'une ferme comme formées d’un sol pareil, et admet- 
tre légalité de température. 
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Qu'on examine, dit-il, la culture faile par les propriétaires 
sur leur terrain, on ne trouvera nulle part un assolement 
conservé intact pendant huit ans, parce que le propriétaire, 
reconnaissant que son terrain est mouillant, en moditiera la 
culture daus une année où il verra qu'il eùt été impossible d'y 
labourer dans des conditions raisonnables à l'époque de la fa- 
çon des blés ou de la semaille de l'orge. Le mème raisonne- 
ments peut être opposé pour les terrains brülants, dans les 
années (rès-sèches. Les cantons de Ballon et de Marolles éprou- 
vent les embarras de l'excès d'humidité à un très-baut degré ; 
on voit souvent l'eau monter à la hauteur des s'llons ; ne vaut- 
il pas micux, dans ce cas, ajonrner un ensemencement que 
d'en faire un que l'en sait d'avance ne devoir rien produire et 
cependant occasionner une dépense et un embarras considé- 
rables ? 

M. Dugrip n'est pas d'avis de fixer un système de cotai- 
sons. Suivant lui, ce serait s'obliger à renoncer à la culture de 
loutes les prairies arüficielles qui doivent durer plus d’une 
année; ce serait renoncer surtout à la culture de la luzerne, 
qui dure daus tous les pays où le sol lui convient jusqu'à 12 ou 
15 ans. Il donne, pour exemple de ce dernier fait, les proprié- 
tes que fait valoir M. Gustave de Besumont, membre de l'Ins- 
litut de Frauce, à Beaumont-la-Chartre , propriété qu'il a vi- 
sitée en 1862 et où il a vu une superbe luzernière de plus de 
vingt années, qui était encore pleine de vigueur. 

N'est-ce pas là, dit-il, porter une entrave bien sérieuse à 
l'amélioration de la culture ? Quoi de plus profitable que les 
récoltes d'une bonne luzerne qui, dans quelques terrains, 
donne jusqu à 4 et 5 coupes; c'est non seulement le produit le 
plus considérable que la terre puisse donner comme valeur de 
marchandise récollée, mais c'esl celui qui occasionne le moins 
d'embarras el qui nécessite le moins de frais. 

M. Dugrip cite un exemple frappant à l'appui de son opi- 
nion. Dans le canton de La Chartre, M. Guérineau lui a fait 
remarquer une ferme de 18 hectares environ, dont le fermier, 
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payant 60 francs de fermage annuel par hectare, ne pouvait 
vivre, et qu'il fut obligé de quitter. M. Guérineau ensemença 
tout le terrain en luzerne, et pendant douze ans il en retira 
un produit net de 250 fr. par hectare. N'est-ce pas, ajoute 
M. Dugrip, une réponse plus significative que tous les systèmes 
sur les cotaisons ? 

Un autre fait. Membre de la commission des visiles du 
Comice de Saint-Caluis, M. Dugrip visitait la commune de 
Saint-Mars-de-Locquenay, pays pauvre et peu fertile, qui 
manque completement de fourrages. Cette commission trouva 
dans deux fermes des champs de sainfoin d’une beauté remar- 
quable, dont on allait prendre la première coupe. Sur la 
question qui fut faile à l’un des fermiers, combien d'années il 
conserverait ce sainfoin, il répondit qu'aussitôt après la coupe 
il Le ferait pacager jusqu'au mais d'août, et qu'il le remplacerait 
par du blé à la Toussaint, parce que c'était sa colaison et qu'il 
y était obligé par son bail. Sur l'observation que lui fit la com- 
mission qu'il aurait le plus grand intérêt à conserver le soin- 
foin pendant trois ou quatre ans, parce qu'il n'aurait que des 
récoltes à prendre sans faire de dépenses en labours et nou- 
velles semences, cet homme répondit : « Que voulez-vous que 
» j'y fasse? il faut que j'exécule mon bail qui me défend ce 
» que vous me conseillez ; je ne dois pas décotaisonner ! » 

M. Dugrip cite encore plusieurs autres faits semblables et 
récents, pour démontrer l'utilité qu'il y aurait, dans l'intérèt 
de l’agriculture, à laisser plus de liberté aux fermiers, sans 
leur imposer, comme on le fait dans les baux, l'obligation de 
suivre tel système d’assolement, en leur faisant défense de s'en 
écarter. 

Prévoyant les objections qu’on peut lui faire, M. Dugrip dit 
que ce serait une erreur de croire que le fermier autorisé par 
son prapriélaire à décotaisonner, dans Îes cas dont il parle, 
serait à l'abri de tous reproches et de poursuites, lorsqu'il l'au- 
rait fait, parce que la pluie et la sécheresse l'y auraient obligé ; 
il est démontré, par de nombreuses visites faites chaque année 
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à la sortie des fermiers, que des indemnités pour ce fait sont 
fixées le plus souvent dans une proportion exagérée ; M. Dugrip 
en donne pour exemple une demande de 6,000 fr. faite devant 
le tribunal de Mortagne contre un cullivateur qui sortait l’année 
dernière d'une ferme d'Amilly, canton de Nocé, pour cause 
de décotuisonnement. 

M. Dugrip cite le Journal d'Agriculture pratique qui a 
donné plusieurs arlicles intitulés : Voyages agricoles par M. le 
comte de Courcy. C'est une revue du système d'assolement 
suivi dans tous les départements de la France et les diverses 
contrées de l'Angleterre et de l'Allemagne; on y constate des 
divisions par quatre, six et même huit années; presque jamais 
où n'y rencontre deux exploitalions ayant le même système. 
Ces longues périodes ne pourraient s'accorder avec nos baux 
qui sont trop courts; le cultivateur doit y ètre juge de l’ense- 
mencement qui convient à tel terrain plutôt qu'à tel autre ; il 
doit modifier les dispositions qu'il a prises suivant la saison 
plus ou moins pluvieuse. 

Iaodépendamment de ces cas de force majeure, il y a des 
motifs très-sérieux, suivant M. Dugrip, qui s'opposent à une 
règle générale que l'on impose dans les baux. 

La proximité plus ou moins grande des villes doit modifier 
la culture. 

Une exploitation près d'une ville produit plus par la vente 
du lait, des légumes et des fruits, que la culture des céréales ; 
c'est donc dans le sens de la production la plus avantageuse 
que la culture devra ètre dirigée. 

Pour les exploitations éloignées des villes, dit-il, le manque 
de bras est une question très-importante qui doit diriger le cul- 
tivateur dans le choix de son système ; non seulement le prix 
des ouvriers augmente dans une proportion effrayante dans les 
campagnes, mais, dans quelques contrées, les bras font com- 
plélement défaut. Comment le fermier mettra-il, dans ce cas, 
un quart de ses terres en plantes sarclées ? C’est dans ce cas 
surtout que la création des prairies artificielles est indispen- 


— 306 — 


sable. Toutes les terres qui peuvent être converties en pres, 
celles qui sont propres à la Juzerne, au sainfoin, doivent y être 
mises ; elles deviennent la fortune de la ferme. Non-seulement 
elles permettent d'élever et de nourrir un plus grand nombre 
de bestiaux sur lesquels le fermier trouve on profit clair, mais 
elles donnent une masse de fumicrs plus considérable qui fait 
produire plus de blé; la différence est très-grande pour 
un fermier, de récolter 40 hectolitres de blé sur un hectare, 
ou de les obtenir sur une étendue quadruple. Dans le pre- 
mier cas, les bénéfices sont très-grands et, malgré la différence 
du prix des fermages, la campagne devient riche. Plusieurs 
départements du Nord et une partie de la Mayenne nous 
donnent cet exemple. Dans le deuxieme cas, le fermier couvre 
à peine ses frais ; une seule mauvaise année le ruine, cela 
est facile à comprendre; les frais de labour sont quatre fois 
plus grauds, il faut une quantité de semence quatre fois plus 
considcrable. 

Si, pour une cause atmosphérique quelconque, le blé réussit 
mal, le profit donné par les bestiaux qui, dans ce cas, pren- 
vent une plus grande valeur, rend la perte moins sensible pour 
celui qui possède de grandes prairies naturelles ou arüficielles. 
Lorsque le blé manque dans les exploitations qui en sont dépour- 
vues, la perte du blé est augmentée de celle de la paille; loin: 
de trouver une ressource sur les bestiaux, le fermier est obligé 
de s'en défaire n'ayant pas le moyen de les nourrir. 

M. Dugrip ajoule qu'on reproche aux fermiers une routine 
que les propriétaires ont eux-mêmes, car le plus grand nombre, 
lorsqu'ils passent un bail, ne pensent qu'à sauvegarder leurs 
intérèts sans s'occuper de la position qu'ils fout au fermier ; il 
y en à beaucoup qui, on-seulement défendent de décotaison: 
ner, mais qui interdisent de faire des potages ou des racines 
sur les sols en jachère. Ils obligent dès lors le fermier à laisser 
croitre le chiendent. 

M. Dugrip indique un moyen qui lui parait préférable à tout 
ce qui s’est pratiqué jusqu'à ce jour. Au lieu de prescrire un 
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assolement dans un bail et de le constater d'une maniere mi- 
nutieuse dans une visite, ce serait d'interdire au fermier le 
droit de faire plus de deux ensemencés conséculifs portant de 
la paille, sur le même fumier ; d'obliger ce fermier à purger h 
terre de mauvaises herbes et à faire les ensemencés dans une 
saison convenable. N'est-ce pas étonnant, dit-il, de voir un 
cultivateur présentant une ferme bien tenue, bien labourée, 
dout tous les ensemences sont en parfait état, condamné à des 
dommages-intérèls, parce que les colaisons sont changées, 
tandis qu'il ne sera pas fait un reproche à son voisin qui aura 
enfoui, sans aucune précaution, des masses de chiendent ou 
autres mauvaises herbes qui étouffent la récolte? 

Dans ce moment, et jusqu’au mois de décembre même, nous 
voyons dans nos environs beaucoup de cultivateurs semer, et 
si nous leur demandons la cause d’un tel retard, ils se bornent 
à répondre que les bras sont très-chers et qu'on en manque. 

M. Dugrip rappelle que l’usage le plus suivi dans la Sarthe 
est Je faire l'orge après le blé dans les terres fortes, et, dans 
les terres sableuses où les céréales de mars réusissent mal, on 
fait un retour de méleil ou de seigle ; que d'après les principes 
nouveaux cet usage devrait cesser, car il faudrait intercaler 
entre les deux céréales une culture de racines ou une culture 
de fourrages, mais que pour certains terrains cela ne serait 
pas possible ou ne le serait qu'avec désavantage ; que, dans 
les terres argileuses ou argilo-siliceuses, le trèfle réussit mal 
dans le blé; si on le sème avant l'hiver en même temps que 
le blé, les gelées le déchaussent et souvent il périt; si on le 
sème au printemps, il faut herser le blé pour donner du guéret 
au trèfle, puis rouler ; mais le hersage cause souvent un préju- 
dice considérable lorsque la terre contient beaucoup de pierres; 
qu'un autre motif encore s'oppose à cette méthode, surtout 
dans les terrains peu fertiles, car rarement le trèfle y vient as- 
sez fort et assez abondant pour être fauché ; que, dans ces ter- 
rains, il est toujours destiné au pacage et que son ensemence- 
ment sur le blé a l'inconvénient de donner un délai moins long 
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pour le faire consommer, parce que l'époque de faire les la- 
bours pour la préparation de l'orge qui doit suivre oblige de 
le rompre avant l'hiver. 

M. Dugrip est de l’avis de ceux qui conseillent de faire une 
culiure sarclée entre le blé et l'orge, parce que ce système a 
le grand avantage de donner plus de temps pour préparer la 
terre. L'enlèvement des racines, pommes de terres, betteraves, 
carottes, se faisant dans le cours d'octobre et novembre, le 
cultivateur est moins pressé pour travailler ce terrain, qui ne 
doit être ensemencé qu'au printemps; mais il y a encore des 
sols pour lesquels cet avantage ne compense pas celui de dé- 
truire les mauvaises herbes par des binages et des nee 
nombreux avant de faire le blé. 

Ces avantages et ces inconvénients sont pour M. Dugrip la 
preuve la plus évidente que chacun doit faire ses assolements 
d’après son lerrain. 


De l'époque d'entrée et de sortie des fermiers. 


Bien que j'aie à cœur, Messieurs, d’abréger autant que pos- 
sible ce long rapport qui fatigue votre attention, je n'ai pu me 
borner à l'analyse de certains arguments produits par M. Du- 
grip dans les importantes questions qu'il a si bien traitées à 
la séance publique du 20 novembre. 

L'époque d’expiration des baux a été tant de fois agilée et 
est tellement intéressante pour notre agriculture, que je croirais 
manquer au devois de la mission qui m'a été confiée, si je ne 
vous reproduisais le plus fidèlement possible tout ce qu'a dit 
à cet effet ce savant agriculleur. 

Les baux dans notre département finissent à deux époques 
différentes, au 4° mai et au 1° novembre. Dans les départe- 
ments voisins, et notamment dans l'Orne et dans l’Eure-et- 
Loir, les sorties sont au mois de février et au mois d'octobre. 

Il résulte de ces différences une gêne très-grande pour les 
fermiers, qui, en quillant une ferme, se trouvent sonvent 
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obligés de vendre leurs bestiaux dans de mauvaises conditions, 
à cause de l'intervalle de trois ou quatre mois qui existe entre 
leur sortie et leur entrée dans une autre ferme, ou autrement 
sont tenus de faire valoir en même temps deux terres souvent 
éloignées l’une de l'autre, auquel cas ils divisent leurs mon- 
tures et leur personnel, et presque toujours font de mauvaises 
cullures dans Îles deux exploitations. 

D'apres M. Dugrip, les plus mauvaises époques de sortie des 
fermiers sont celles adoptées dans la Sarthe. Le fermier qui 
sort au mois de novembre doit avoir terminé ses ensemencés 
de blé. Il a droit à la anoitié de la récolte et il prélève les 
semences. 

Plusieurs inconvénients résultent de ces dispositions. Si le 
fermier sortant veut quitter la culture, il fout faire la vente mo- 
bilière avant le 1% novembre, souvent huit ou quinze jours 
d'avance pour donner le plus de chance possible à la vente du 
matériel; de là, nécessité d’ensemencer de très-bonne heure, 
le plus vite possible et presque toujours mal, d'autant plus que 
ce fermier n'est intéressé que pour moitié. Si le temps est 
contraire, les lerres trop mouillées, il faut labourer et semer 
quand même. L'année de sortie d’un fermier est toujours une 
mauvaise année pour l’entrant et le sortant, et surtout pour 
la ferme. Un ensemencé fait dans des conditions mauvaises ne 
cause pas seulement un préjudice par les diminutions de ré- 
coltes, il laisse sur la ferme des traces longues et coûteuses à 
faire disparaitre, il propage les mauvaises herbes, qui sont 
difficiles à détruire. 

La sortie du mois de mai a aussi de grands inconvénients ; 
cependant ils sont moindres que ceux de novembre; d'abord 
ils n’ont plus celui qui se rattache à l’ensemencement, puisque 
lous les blés sont en terre; pour le propriétaire ils out un 
avantage, celui de laisser plus de garantie au moment de la 
sortie d’un fermier peu solvable. Au mois de mai, la moitié de 
la récolte en gros et menus grains appartient au fermier ; elle 
est avancée, et on peul en juger la valeur, tandis qu'au mois de 
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novembre celle ne présente que des chances incertaines ; le fer- 
mier est moins précipité pour les ensemencés, mais il par- 
tage toutes les récoltes ; il faut qu’il revienne avec chevaux et 
charretles faire la moisson, la battre, la partager avec son 
successeur, avec lequel il est le plus souvent brouillé, parce 
qu'il a élé évincé par lui. 

Que la sortie soit de mai ou de novembre, les soins qui 
doivent être donnés aux empaillements sont à la charge de 
celui qui n'a plus d'intérêt à bien faire ; aussi généralement 
fait-on mal, et le préjudice est pour la ferme. 

Suivant M. Dusrip encore, les contrées qui ont leur sortie 
au mois de février ou de mars ont à peu près les mèmes in- 
convénients. 

La sortie du mais d'octobre serait la plus avantageuse, parce 
qu'elle fait cesser immédiatement les rapports du fermier en- 
trant avec le sortant. Celui-ci doit faire les deux premiers la- 
bours, et conduire sur le terrain à ensemencer les deux tiers 
du fumier. Le fermier entrant trouve sa terre préparée, il fait 
son blé lorsque la saison est convenable ct la terre en bonne 
prise; devant avoir toute la récolle, il a intérêt à tout mettre 
en ordre et à soigner ses ensemencés. Le lemps qui s’est écou- 
lé entre la moisson et le moment de la sortie est suffisant pour 
battre la récolte, surtout avec les machines répandues mainte- 
nant. Peu de difficultés entre les deux fermiers, parce que leurs 
rapports sont de peu de durée et que leurs intérêts ne sont pas 
en désaccord. 

Cela posé, M. Dugrip se demande comment parvenir à ra- 
mener à une époque unique l'expiration des baux, lorsque 
dans un rayon relativement peu élendu et où la culture est la 
même, on trouve qualre époques différentes. Il résout la ques- 
tion par des indemnités qu'il faudrait nécessairement donner, 
mais qui seraient généralement peu importantes, dit-il, surtout 
dans un pays de fertilité médiocre. 

Supposons une ferme qui ensemence 4 hectares 40 ares 
de blé; le produit moyen est au plus de 18 hectolitres à l'hec- 
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tare, ou de 40 boisseanx au journal de 44 ares, soit au total 
400 boisseaux ou doubles décalitres qui, à 4 fr. l’un, 
donnent......... sise 4,600 fr. 
Sur ce produit le fermier sortant | 
a fourni les semences qu'on peut 


évaluer à........ Jde 200 
Il reste donc à partager. ...... "1,400 fr. 
C'est pour sa part........... 700 


Etablissons maintenant le compte des frais que lui occa- 
siunne la sortie du 1° novembre qui lui sont épargnés par la 
sortie du 1° octobre. 

Transport d’un tiers du fumier 
sur 4 hectares 40, au minimum : 

20 voitures de fumier à trois fr., 
chargement, déchargement et épan- 


dage. Soixanle francs........... GO fr. 
Un labour et un hersage sur le 

LEE DT PP PR 100 
Frais de récolte, charrois de ger- 

bes, au moins 16 fr. l'hect..,.... 10 
Battoge, nettoyage du blé, à 50 c. 

par boisseau au moins. ........ , 420 


Nous trouvons, en établissant les 
dépenses au plus bas prix, et en ad- 
mettant une récolte qui dépasse les 
moyennes du département, plus de 
la moitié du produit absorbé par les 
dépenses, trois cent cinquante fr. 

4 PR ET Hrure 300 fr. 

Ce qui reste n'est-il pas enlevé par les frais de voyage, les 
embarras que nécessile la surveillance d'une exploitation éloi- 
gnée ? 

En résumé, M. Dugrip pense que le moyen qui contribue- 
rait le plus puissamment à l'introduction d’une époque unique 
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de sortie, ce serait de la faire donner par les propriétaires qui 
abandonnent la culture et par les fermiers qui cèdent leurs baux 
à leurs enfants. L'exemple donné par ceux-là serait prompte- 
ment suivi par les feriniers qui doivent se déplacer pour occu- 
per des fermes éloignées. 


Aprés des remerciemeuts faits par l'assemblée à M. Dugrip, 
M. Guérineau demande et oblient la parole. 11 dit avoir été 
fermier général de plusieurs exploitations rurales et qu’on 
l'avait laissé libre d’assoler comme bon lui semblait, en lui 
imposaut toutefois l'obligation de laisser à sa sorlie les terres 
dans un état d'assolement déterminé ; il pense qu'on doit aviser 
au moyen de sauvegarder les intérêts du propriétaire comme 
ceux du fermier, en évilant les abus qui résulteraient évidem- 
meut d'une trop grande liberté dounée à ce dernier, par 
exemple s’il était plusieurs années sans fumer. Suivant M. Gué- 
rincau, si le fermier était libre de cultiver la terre comme bon 
lui semblerait, il faudrait l’obliger, sous peine de dommages- 
intérèts, à ne jamais ensemencer sans fumer convenablement, 
el à laisser sa ferme à sa sortie dans ua état d'assolement 
qui serait déterminé par le bail. 

M. Guérineau, qui habite les coteaux et la vallée du Loir, 
trouve, au point de vue de l’agriculture de son pays seulement, 
de graves inconvénients à changer les époques de sorlie du 
1% novembre au 1° octobre ; il pense que mieux vaut l'usage 
tel qu'il est établi depuis longtemps, en laissant partager le gros 
blé entre l’entrant et le sortant, semences prélevées par ce 
dernier, mais en obligeant le premier à rentrer, avecses che- 
vaux et ses voilures, les gerbes provenant de la récolte, à la 
charge de nourrir les moissonneurs qui seraient payés par le 
sortant, ainsi que les gens occupés à dépiquer les blés ; mais 
les chevaux, s’il s'agissait de l'emploi d’une machine, seraient 
fournis par l’entrant. En agissant ainsi, les intérêts des deux 
seraient sauvegardés par une surveillance mutuelle, et on évi- 
lerait au sortant bien des désagréments et des frais, surtout 
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quand un fermier meurt ou se démet, ou s’il change pour aller 
dans une autre exploitation éloignée. 

M. Guérineau, qui est un excellent cultivateur, se réserve de 
traiter la question de durée des baux qui, suivant lui, est une 
question des plus graves en agriculture, si le temps le permet 
à la séance actuelle ; sinon, il le fera à une autre séance de la 
Commission. | 

M. DE Villiers, pere. — Il n'est pas d'avis de donner au 
fermier toute liberté d'assolement, surtout si ce ferinier ne 
présente pas toutes les garanties voulues d'intelligence et de 
solvabilité. « Nous sommes ici, dit-il, pour étudier des moyens 
« d'amélioration et non autrement. Je craindrais qu’en con- 
« seillant trop de liberté à donner au fermier, nous ne fissions 
« le contraire de ce que nous cherchons. » 

M. CHarTiEx. — Il a habité longlemps le département de 
l'Oise. L'usage de ce pays est de laisser le Liers de la terre dis- 
ponible, quand le fermier sort, et une quantité de fumier qui 
est déterminée par le bail même. En cas de difficultés, l’entrant 
et le sortant s'entendent et se soumettent à la décision de deux 
paysans sages et expérimentés, sans aller plus loin. Jamais 
on n'emploie ni experts ni hommes d’affaires, el rarement il 
y a procès, soit entre le propriétaire et son fermier, soit 
entre le fermier entrant et celui sortant. + On devrait bien, 
dit M. Chartier, conseiller ce moyen aux propriélaires et 
aux fermiers de la Sarthe. » 

M. pe Viens fils. — 11 est de l'avis de M. Dugrip pour 
l'époque et le mode d'entrée dans les fermes; il vaudrait beau- 
coup mieux n'avoir qu'une seule époque d'entrée et la repor- 
ler au 4°" octobre ; il serait également bien préférable que le 
fermier sorlant ne conserväl aucun droit dans la ferme après 
sa sortie, ct qu'il lui fût enu compte des pailles, fourrages et 
engrais quil laisserait ; mais il ne faut pas se dissimuler les 
grandes difficultés qui s’opposeront pendant longlemps à ces 
changements. 

Quant à laisser au fermier une liberté complète d'assole- 

4e Trim. de 1883. — Tome XVII. 22 
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ment, « je ne puis, dit M. de Villiers fils, admettre l'avis de 


M. Dugrip qu'avec de grandes réserves. D'abord, je ne 
crois pas possible de conduire une ferme sans suivre un 
assolemeut ; la succession des récolles sur un mème ler- 
rain et les proportions relatives des fourrages, des céréales 
et des plantes industrielles, sont soumises à des régles dont 
on ne peut s'affranchir. Tout changement d'assolement a 
des conséquences tellement importantes, qu'une telle fa- 
cullé ne doit être accordée que très-exceplionnellement et 
à un fermier présentant de très-sérieuses garanties de capa- 
cité ct de solvabilité. Il faut prendre les fermiers tels qu'ils 


« sont et non lels qu'ils pourraient être ; ils ne songent point 


à adopter l’assolement alterne qu'ils ne connaissent point, el 
la liberté d'assolement n'aurait d'autre effet que de leur four- 
nir un moyen de s'enrichir aux dépens.de la fertilité du 
sol. Ce sera toujours l'intérêt du fermier de laisser la terre 
dans le plus mauvais élat possible, tant qu'on n'aura pas 
trouvé un moyen praliqne de lui tenir compte de ses amé- 
liorations. Ea attendant, il faut tâcher d'imaginer des clauses 
qui meltent le proprictaire à l'abri des malversations, tout 
en laissant au fermier une juste liberté. 

« Les clauses que l’on a coutume d'insérer dans les baux, 
établies en vue de l’ancien assolement triennal, ne sont pas 
assez efficaces. M. Dugrip a proposé d’imposer au fermier 
l'obligation de tenir constamment une certaine étendue de 
lerre en fourrages; cela ne me parait pas suffisant ; je 
crois bien préférable de lobliger à entretenir un certain 
poids vivant de bélail. Un mauvais fermier satisferait à la 
premicre règle en ensemençant, vaille que vaille, en plantes 
fourragères ses plus mauvais champs et en surchargeont 
les meilleurs de récolles épuisantes, tandis qu’un poids fixe 


« de bétail ne peut être entretenu avec une quantité insuffi- 


«C 


sante de fourrages; cela ne serait même pas assez, car l’or- 
dre dans lequel se succédent les cultures n'est nullement 
indifférent au bon état de la terre; il faut donc prescrire 
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« one jachère ou une récolte sarclée tous les 4, 5 ou 6 ans, 
« l'alternance des récolles fourragères avec les céréales. C’est 
« là en réalité tracer un cadre d’assolement, et je ne croi- 
« rais pos prudent de laisser à un fermier une plus grande 
« latitude. 11 est bon du reste de ne pas se faire d’illusion 
a sur la portée de ces conditions et de toutes celles que l'on 
« peut imaginer; jamais elles ne parviendront à forcer un 
mauvais fermier à bien cultiver. » 

M. de Villiers fils termine en disant que les craiales de 
M. Dugrip, au point de vue des prescriptions trop rigoureuses 
des baux, qui tendraïent à empecher le fermier de faire de la 
Juzerne, ne lui paraissent pas fondées, car la création de 
luzernières est tellement avantageuse, que peu de proprié- 
taires refuseraient à leurs fermiers la permission d'en établir ; 
il ep serait de même daus le cas où les circonstances oblige- 
geraient un fermier à remplacer une récolte par une autre, 
pourvu que ce changement ne fùt pas préjudiciable 

M. GuéRaxcen. — Il est d'avis de sauvegarder les intérêts 
du propriétaire, en ne laissant pas une trop grande liberté au 
fermier, car elle serait préjudiciable à la ferme. « Deux inté- 
« rèêts, dit-il, sont opposés : ceux du propriétaire et ceux 
du fermier ; ce dernier peut faire des plantes épuisantes en 
quantité nuisible à la propriété. J'ai vu des fermiers faire 
du chanvre cinq à six fois de suile. Si la liberté qu'on ac- 
« cordera au fermier est absolue, il en ubusera ; lo nature 
« est ainsi faite, on cherclie toujours à flatter ses propres 
« intérèts. Il y a des exceptions, je le sais, M. Guérineau nous 
« en fournit l'exemple, mais tous ne font pas comme lui. Je 
« crois donc qu'en présence des deux intérêts opposés du 
« fermier et du proprictaire, il faut s'en tenir à des conditions 
« sages qui sauvegardent les intérèts de lous. » 

M. Anjubault abonile dans le sens de M. Guéranger ; il voit 
avec lui et plusieurs autres de ses collègues, dans les débats 
des conditions des baux, deux intér ts distincts, presque iden- 
tiques, quant au but qui est l’amélioration de l'exploitation 
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rurale, mais qui peuvent être opposès quant aux moyens 
d'exécution. 
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« Le propriétaire et le fermier, dit M. Anjubault, ont un 
droit egal à la détermination du régime général le plus con- 
venable au succès que l'un el l'autre se proposent. Les an- 
ciennes coutumes de France et après elles le Code civil 
ont consacré ce principe dont l'application est séculaire et 
se retrouve partout. Le Code civil, l'une des gloires de la 
France moderne, édicle avec détail ces clauses du bail régu- 
lateur des obligations respectives du propriétaire et du 
fermier, qui n’ont fixé entre eux que cerlains points essen- 
licls, tels que la désignation de l'objet affermé et le prix. 
Cette formule légale est généralement adoptée dans la Sar- 
the, au moins pour les tenues les plus communes, et on la 
reconnait plus ou moins modifiée dans les baux écrits ; 
cest une preuve qu'elle a été constanment trouvée con- 
forme aux idées et aux besoins des contractants. La loi et 
l'usage sont donc d'accord, quant au mode général de 
cullure, pour réserver une part d'influence à chacune des 
parties, qui ne doivent pas jouir d’une liberté trop absolue 
dans la plupart des cas, notamment quand il s'agit des 
assolements établis. 

« Si l’on recherche avec soin, continue M. Anjubaull, 
l'esprit qui a présidé au maintien de celte législation et de 
ces usages, on sentira qu'on a voulu donner ou propriétaire 
des garanties contre les abus d'une liberté excessive laissée 
au fermier. Le premier doit pouvoir non-seulement deman- 
der la réparation des malversations, mais encore les pré- 
venir et en empêcher la durée, quand son expérience ou 
les conseils dont il s'entoure lui signalent un danger dans des 
innovations intempestives. De son côté, le fermier n’est pas 
abandonné sans défense; il débat librement les clauses de 
ses engagements successifs ; la loi lui accorde des droits, et 
les tribunaux sont là pour lui, comme pour lé propriétaire, 
quand il y a désaccord. 
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« L'exercice simultané de ces divers droits respeclifs peut 
occasionuer quelques contrariétés préjudiciables aux intérèls 
des parties et de l'agriculture; c'est un malheur, mais le 
genre de circonstances regrettables qui le produisent a été 
prévu et déploré depuis de longs siècles, et jusqu'à nos jours 
les bommes les plus compétents, malgré leurs incontestables 
désirs de l’éviter, n’ont pu rien trouver de mieux que ce 
qui existe pour régler les rapports réciproques dont il 
s’agit. N'exagérons rien; quand les deux parties s'entendent, 
quand l'estime et la confiance règnent entre elles, les pres- 
criptions les plus sévères des baux s’adoucissent, de larges 
concessions sont obtenues et cimentent l'union et la paix 
bien mieux que les slipulalions préolables et les décisions 
juridiques. Ces résultats ne sont heureusement pas rares ; 
ils sout dus à une liberté spontanée, modérée: c'est la 
bonne. 

«. Si enfin il y a, comme partout au resle, ajoute M. Anju- 
bault, un peu d'autorité prépondérante, une sorte de tutelle 
toujours en mesure de demander compte, ne doit-elle pas 
être du côté où il y a le plus d'éducation, le plus de ressour- 
ces pour apprendre à connaitre les hommes et les choses ? 
Les sentiments de justice et d'humanité ne sont pas eulière- 
ment effacés; pendant les temps de détresse qui out suivi 
1848, des mains secourables ont été tendues aux culliva- 
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« Cette liberté plus grande réclamée au profit des fermiers 
est-elle au moins appréciée par eux-mêmes comme un grand 
avantage dont ils ont bâte de faire jouir non-seulement leur 
classe, mais la profession agricole ? Voyons les faits ; beau- 
coup de fermiers sont devenus propriétaires de bonnes et 
belles métairies ; tout le monde les en félicite et les y en- 
courage; il n’y a pas de possession plus honorable, El 
bien ! lorsque ces nouveaux propriélaires cultivateurs, doués 
d'une longue expcrience, afferment leurs domaines à leurs 


« anciennes connaissances, à leurs enfants même, ont-ils des 


— 318 — 


formules de baux plus libérales, et abdiquent-ils leur aulo- 
rité sur les assolements et sur le régime général ? Il serait 
bon de plus de savoir si leurs fermiers sont mieux traités, 
plus stables et plus cnclins aux innovations opporlunes que 
ceux des citadins, des rentiers de vieille race, qui respec- 
tent les traditions comme une garantie éprouvée et qui très- 
souvent en modifient la lettre sous les inspirations d’un 
bienveillant désintéressement. » 

M. Anjubault termine en disant que ces traditions dont il 
parle ne sont point des articles de foi; mais elles ont pour 
elles une longue possession, on important assentiment ; il est 
prèt à approuver les amélioralions qui se présenteront avec la 
preuve acceptable qu'elles diminueront les contestations, les 
inquisitions, les procès, sans préjudicier aux moyens de‘pré- 
venir et de faire réparer les malversations. Suivant lui, cela ne 
paraît pas avoir encore élé découvert. 

M. Dugrip, persistant dans tout ce qu'il a dit, est convaincu 
que le progrès forcera les propriétaires de la Sarthe à donner 
plus de libertés à leurs fermiers, ce qu'il appelle, dit-il, de 
tous ses vœux. Il ajoute qu'il ne pense pas, comme M. Auju- 
bault, que tout soit au mieux entre le propriétaire et le fer- 
mier au point de vue des sentiments d'humanité et de justice. 
JL pourrait ciler vingt-cinq visites et montrées failes après 
sorties de fermiers, dont vingt au moins ont eu pour résultat 
des demandes en dommages et intérêts faites par le proprié- 
taire. Dans la Beauce, dit-il, les fermiers sont libres, et celle 
partie de la France est un exemple d'agriculture. A titre de 
garantie, on stipule dans les baux que les lerres sont laissées 
en tel état qu'on fixe, et on détermine aussi une quantité 
d'engrais. Avec la-fixité de cotaisons, vous empêèchesz, je le 
répète, loute amélioralion, parce que le fermier craint d’être 
attaqué à sa sortie ; il ne veut rien faire sans l'autorisation du 
propriétaire qui ne voudra rien entendre ou qui sera éloigné; 
ce qui nécessilera des voyages dont les frais seront onéreux 
pour le fermier, et alors rien ne sera fait. 
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Une autre queslion non moins importante que celle qui vient 


d’être agitée et qui s’y rattache essentiellement doit être traitée 
aussi, c’est celle de la durée des baux « que, dit M. Dugrip, 
« je (trouve trop courts; question difficile poar faire modifier 
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ces conditions de durée. » 

« L'heure élant avancée, je prierai moi-même M. le Prési- 
dent d'en ajourner la discussion à la plus prochaine confe- 
rence publique de la Commission. » 

M. Houdbert, avant de lever la séance, fait le résumé sui- 


vaut : 


«a Nous devons nous féliciter, Messieurs, de ce que la discus- 
sion, en s'élargissant, n’a pas perdu le caractère de calme 
et de modération qu’elle doit avoir. 11 y a là en effet deux 
intérêts qui paraissent diamétralement opposés, celui du 
maitre de la chose et celui du travailleur, deux principes 
également nécessaires, l'autorité et la liberté. 11 s’agit de les 
sauvegarder, de les concilier et même de les identifier de 
manière à ce que l'un profile à l’autre. C'est un problème 
difficile, mais qu'il ne faut pas considérer comme impossible 
à résoudre, au moins dans les termes qui nous occupent. 
Personne assurément ne songe ici à une liberté illimitée 
pour le fermier, el tout le monde comprend aussi que des 
limites trop élroites gènent et paralysent sa spontanéité, de 
manière à lui interdire même des essais intelligents, des 
améliorations d'une réussite probable. Or, se fier en toute 
circonstance el absolument au bon vouloir du propriétaire 
qui, par dérogation aux conditions du bail, permettrait ces 
essais, celle confiance serait, je crois, bien téméraire, et pour 
appliquer ici les exemples qui viennent de vous être posés, 
il n’est pas bien certain que le fermier qui voudrait faire 
des luzernes dans un sol convenable en obtint du propriétaire 
l’autorisation sans conteste, quelque fût d'ailleurs le profit 
qui pôt en résulter pour lui et pour l'exploitation elle- 
même; je dis que cela est douteux daus l’état actuel des 
esprits. Il s'agit donc de laisser dans les conditions des 
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baux une latitude qui assure aux parties, dans des limites 
ralionnelles, une indépendance réciproque. La loi n’a 
imposé aueune règle, elle en a posé seulement à défaut de 
conventions spéciales, el elle a laissé toute liberté à ces 
conventions. 

« Nous voyons donc clairement où est la question ; c'est à 
nous à en chercher la solution, ne désespérons pas de la trou- 
ver, celte discussion doit la préparer. Observons, recueil- 
lons des renseignements, sachons ce qui se pratique ailleurs 
et surtout dans nos environs avec des babitudes analogues 
aux nôtres. Rassemblons des faits, je le répète : ce sont là 
les matériaux de la doctrine. | 

« L'assemblée jugera sans doute à propos de défcrer au 
vœu qui lui a élé manifesté et de renvoyer à lu séance la 
plus prochaine l'examen des queslions posées. » 
L'assemblée le décide ainsi à l'unanimité. 

Ensuite la séance est levée 8 cinq heures du soir. 


Au Mans, le 31 décembre 1863. 


Le Secrétaire-Rapporteur de la Commission, 
RACOIS. 


ee 


NOTE 


SUR UN MÉTÉORE OBSERVÉ EN TOURAINE 


Le vendredi 18 juin 1863, je me trouvais dans le canton de 


Sainte Maure (Indre-et-Loire) ; la journée avait été orageuse et 
froide, la pluie était tombée à plusieurs reprises, lorsque vers 
cinq heures du soir le ciel devint extrêmement noir du côté de 
l'ouest ; il ne tonnait pas et il ventait beaucoup; un peu avant 
six heures j'ai cru apercevoir un éclair et entendre le roule 
ment lointain du tonnerre. 
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En ce moment j'arrivais à la station de Sainte-Maure par la 
roule de Saint-Epaia ; jy étais à peine entré, qu’une bourrasque 
violeple accompagnée d'une abondante avcerse se déclara ; elle 
dura un quart d'heure ; le calme venait à peine de se rétablir 
dans l'atmosphère et la pluie de cesser, lorsque mon attention 
fut attirée sur une masse énorme de nuages semblables à de 
baotes montagnes couvertes de neige et entièrement détachés 
de l'horizon, qui voguaient assez rapidement de l’ouest sud-ouest 
à l’est nord-est, coupant la ligne du chemin de fer de Tours à 
Bordeaux, au-dessus de la commune de Villeperdue, à peu près 
à égales distances des cours de l'Indre et de la Vienne. 

De cette masse de nuages entassés se détachait à l’extrémité 
ouest une colonne compacte de vapeurs paraissant avoir une 
grande densité et descendant un peu obliquement vers la terre; 
sa forme cylindrique sur les deux tiers au moins de sa lon- 
gueur se terminait à sa partie inférieure par une pointe co- 
nique très-aiguë, qui, tantôt s’alongeait brusquement jusque 
dans le voisinage du sol, tantôt se retirait, non moins brusque- 
ment rappelée vers les nuages. 

Cette colonne était très-sensiblement travaillée par un mou- 
vement rapide de rotation autour de son axe dans le sens de 
l'ouest à l'est, en sorte qu'elle ressemblait à un énorme fuseau 
en aclion qui s'alongerait et se racourcirait alternativement. 
Le spectacle qu’elle présentait était des plus intéressants, et à 
voir celte prodigieuse masse ainsi agitée el semblant, tautôt pré- 
cipiter vers la terre sa longue pointe, semblable à un aiguillon 
immense, tantôt retirer cette pointe en elle-même, comme pour 
la lancer avec une force nouvelle, il était facile de prévoir que 
là où elle atteindrait la surface de la terre, elle causerait de 
dr ravages. 

J'ai pu observer une autre haie qui ma vivement 
frappé : autant qu'il m'a été permis d'en juger, le météore pas- 
sait a 10 ou 12 kilomètres du point ou je me trouvais, et dans 
les moments où la pointe desceudait le plus bas elle paraissait 
comue lécher le sommet des arbres à l'horizon de la plaine 
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qui s’élend de la station de Sainle-Maure jusqu’au-delà de Ville- 
perdue ; alors un brouillard assez compacte semblait surgir de 
celte plaine dans le voisinage de la pointe, et tenter de s'y 
réuuir par une aulre pointe non moins aiguë, durant un temps 
d'une durée à peine appréciable ; celte particularité s’est repro- 
duite quatre ou cinq fois en quelques minutes. 

Cependant la masse de nuages et par conséqueut la trombe, 
car c'en élait une bien caractérisée, qui en formait comme la 
queue, marchaient rapidement vers le levant du milieu d'avril, 
et j'allais bientôt les perdre de vue enfoncés dans l'horizon, 
quand tout à coup une brusque convulsion a fait disparaitre 
celle queue gigantesque qui, secouée à droite et à gauche avec 
une grande violence, s'est dissoute et comme évanouie en deux 
ou trois secondes. L'apparition avail bien duré huit à dix mi- 
nutes ; il n’y a eu ni éclair, ni bruit de tonnerre, et aulour de 
voi l'air etait parfaitement calme. 

On comprend qu'il serait difficile d’assigner des dimensions 
à lu trembe, bien que dans sou pourtour le profil en fût parfai- 
lernent accusé , aussi bien que l’eût été celui d'un immense pen- 
dentif en maçonnerie suspendu à une voûte gigantesque et se 
détachant sur un fond obscur ; néunmoins je puis dire que si 
l'objet eût été éloigné de moi de quelques centaines de mètres, 
comme par exemple ua ballon, peu d'instauts après sa mise en 
liberté, il m'aurait semblé avoir dix à quinze mélres de dia- 
mètre el environ cent mètres de longueur. J’estime, en calculant 
sur un éloignement d’une douzaine de kilomètres, que la colonne 
ponvait avoir de 400 à 600 mètres de diamètre et au moins 
4,000 mètres de longueur ; son volume aurait donc été de 
cinq cent millions à un milliard de mètres cubes. L'inclinaison 
du grand axe par rapport au plan de l'horizon a varié entre 10 
à 80 degrés. Cette inclinaison était évidemment due à la rapi- 
dité de la marche de la masse entière qui laissait à la lraine, 
suivant l'expression des marins, la partie inférieure de la co- 
lonne cylindro-conique. 

Peu d’instants après la disparition du météore le lraia de Bor- 
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deaux à Tours est arrivé, je m’y suis embarqué el vers sept 
heures je traversais du sud au nord le territoire au-dessus du- 
quel il était passé ; une pluie torrentielle mêlée d'une grèle 
menue et très-abondante l'avait comme inondé, les fossés bor- 
dant la ligne ferrée regorgeaient d'eau chargée de limon, et 
coulant avec rapidité vers la rivière d'Indre, chaque sillon des 
champs voisins y versait un petit torrent. Je n'ai pas remarqué 
néanmoins de traces appréciables de ravages causés aux belles 
récoltes de ce riche plateau élevé de 110 à 120 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. 

Arrivé à Tours après le départ du dernier train du Mans, j'ai 
dù y passer la nuit et je n'ai pu continuer mon voyage que le 
lendemain 49. Dans le même compartiment que moi étail un 
voyageur arrivé le matin du Berry ; il racontait que la veille, 
vers 6 heures et demie, une nuée avait crevé sur les cantons de 
Bléré (Indre-et-Loire), et de Montrichard (Loir-et-Cher), placés 
sur le cours même de celle dernière rivière, et avait inondé 
d'eau et de grêle meurtrière plusieurs communes ; il disait que 
les récoltes y étaient bachées, les maisons découvertes, des murs 
éuormes de soutènement renversés, les ponts emportés, les 
routes coupées ; qu'il avait vu de nombreuses escouades d'ou: 
vriers occupés sous Ja direction des cantonniers à rétablir la 
circulation interrompue sur un grand nombre de points. C'était 
précisément au-dessus de celte contrée que j'avais jugé, le 18 
au soir, que la catastrophe s'était produite. 


A.-L. DAVID. 
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Deux mois ont donné une hauteur movenne du baromètre qui ne s'était pas reproduite 
36288 85. — La hauteur moyenne de l'annee 17970 51) a été aussi plns élevée que les 
dente et surtout qu'en 1860, qui en avait eu nile® 52, 

L'année à été surtout remarquable par l'absence d'hiver : 32 fois seulement la 
s’est fait remarquer par une lougue série de beaux jours, chauds, sans orages ni tempètes. 
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faites au Mans, en 1863, par M. D. BONHOMET. 
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depuis janvier 1861; ce sont février qui à donné pour moyenne 765 83, et décembre 
années précédentes. — La quantité de pluie (5372 95) a été plus petite que l'année préce- 


empérature est descendue à 0* ou au-dessous, et n'a pas dépassé —3° 95 au minima. L'été 
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ARCHIVES DE LA SOCIÉTÉ. 


OUVRAGES REÇUS DANS LE COURS DE L'ANNÉF 1863. 
1° Des Sociétés correspondantes : 


Séance publique de l’Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles- 
Lettres d'Aix, 1863. | 

Société impériale d'Agriculture d'ALGER— Bulletin des travaux, 7° année, 
1863, 1er et 2 trimestres. . 

Mémoires de l’Académie des Sciences, Agriculiure, Belles-Lettres, Arls 
et Commerce du département de la Sonime, à AMIENS : 1° pour compléter, 
années 1845, 1847, 1818, 1819, 1850 ; 2 Manuel d'agriculture pratique à 
l'usage des fermes de 30 hectares, 1841, br. in-12; 3° Mémoires de l’Aca- 
démie, 2 série, tome 2, annces 1860-61-62. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, à AMIExS, 1863 nos 1 
et 2. 

Mémoires de la Société académique d'ANGERS, 1862, vol. XI et XII. 

Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts d’AN- 
GERS. Tome 5, 1862 et tome 6, 1er et 2e cahiers. 

Même Société. — Annales du Comice horticole de MAINE-ET-LOIRE, 1863. 

Annales de la Société linnéenne du même département. ANGERS, 5° au- 
née, 1862. 

Bulletin de la Société industrielle d'ANGERS et du département, 33e an- 
née, 1862. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département 
de la Charente, à ANGOULÈME, tome XLV, 1863, nes 1 et 2 et le réglement 
de la Société. 

Bulletin agricole, publié par la Société centrale d'Agriculture du dépar- 
tement du Pas-de-Calais, à ARRAS, année 1862. 

Mémoires de l'académie d'ARRAS, tome XXXV, 1863. 1 vol. in-8c. 

Bulletin de la Société d'agriculture et d'horticulture du Gers, à AUCH, 
XI, année 1863, n° 3. 

Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne, 
à AUXERRE, 1863 ; vol. XVII; {er et 2e trimestres. 

Bulletin de la Société d'agriculture et d'horticulture de Vaucluse, à Avr- 
6Nox, tome XII, 4863; 2° livraison. 

Mémoires de la Société académique d'Archeologie, Sciences et Arts du 
département de l'Oise, à BEAUvaIS, tome V, 1862; {re partie. 

Annales de l'Institut normalagricole de BEAUVAIS, 1862. 

Bulletin de la Société centrale d'agriculture et des Comices agricoles du 
département de l'Hérault, à BEZIERS, #0* année, 1863 ; janvier, février et 
mars. 


— 397 — 


Bulletin de la Société archéologique, scientifique et littéraire de BÉZIERS, 
2e série, tome IT, 1863: tre livraison. 

Annales de la Société d'agriculture du département de la Gironde, à 
Borneaux, X Ville année, 1863 ; trimestres 1, 2 et 3. 

Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
BORDEAUX; 3e série ; 24° année, 1862, 2e trimestre. — %5e année, 1863, 
fer et 2me trimestres. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de l'arrondissement de BOULOGNE- 
sur-MEr, 1863; janvier à août incl. 

Bulletin de la Société d'Agriculture du département du Cher, à BOURGES, 
1863 ; tome XII, n° 78. 

Bulletin mensuel de la Société d'Agriculture et du Commerce de CAEN, 
1862 : 1 vol, in-8°. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de NORMANDIE ; 3e année, 1862. 

Mémoires publiés par la même Société ; 3e série, Ve vol., 1863; Îre li- 
vraison. 

Table alphabétique et analytique des XXIV premiers volumes de cette 
Société, par M. le conseiller Renault. 

Bulletin de la Société linnéenne de NoRMaANDie; Vile vol., 1861-62. 

Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de CAEN, 1863. 

Société centrale d'Horticulture de CAEN. Programme de la 2e exposition. 

Société littéraire et scientifique de CASTkEs. — Séance publique du 
ÿ juillet 1863. — Procès-verbal des séances ; Ve année 1862. 

Mémoires de la Société d'Histoire et d'Archéologie de CHALON-sUR- 
SAÔNE ; tome IV, 3° partie, 1863. 1 vol. in-4e. 

Bulletin agricole du Puy-de-Dôme, à CLERMONT-FERRAND, 1863; nos 1 à 8. 

Bulletin de la Socicté d'Histoire naturelle de Coma ; 3° année, 1862. 

L'Agronome-Praticien, journal de la Société d'Agriculture de l’arrondis- 
sement de COMPriÈGNE ; 1863, nos 29, 30. 

Bulletin de la Société d'Agriculture des Basses-Alpes, à Dicxe, 1863, 
ler semestre. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or, à Dison, 1863, nos 1 à 7. 

Séances du Comice agricole de l'arrondissem. de Douai; 1863, nes 9et 10. 

Sociélé industrielle d'ELBEUF. — Bulletin des travaux ; années 1862 et 
1803, nos 1 à 4. 

Annales de la Société d'émulation des Vosges, à EpiNaL ; tome XI, 
er cahier, 1861. 

Travaux de la Société libre d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de 
l'Eure, à EVREUX, 3° Série, tome VII, 1860-61. 

Le Sud-Est, journal mensuel, agricole et horticole publié à GRENOPLE ; 
. Seannéc, 1863, nos { à 12. — Id. table alphabétique des noms des per- 
sonnes et des matières, pour les années 1861 et 1862. 

Recueil des publications de la Socièté Havraise d’études diverses de la 
2e année 1862. 1 vol. grand in-#. 
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Bulletin de la Société d'Horticulture du Mans, année 1883. 

Mémoires de la Société impériale des Sciences, de l'Agriculture et des 
Arts, à Lie ; année 1862, 2e série, tome IX. 

Archives de l'agriculture du Nord de la France, à Lie, 3e série, tome II, 
1863, nos 1 à 9. 

Revue horticole des Bouches-du-Rhône, à MARSEILLE, année 1863. 

Bulletin de l’Union des Arts. Revue périodique des Lettres, des Scien- 
ces et des Arts, à MARSEILLE, année 1863, avril à décemb. incl. 

Répertoire des travaux de la Société de statistique de MARSëILLE; 
tome XXII, 1859; 1 vol. in-8v. — Tome XXIV, 1861 ; 2 vol. in-8&. 

Bulletin de la Société d'Agriculture de l'arrondissement de MAYENNE, 
Ve année, 1863; trimestres 2, 3 et 4. 

Société d'Agriculture, Sciences et arts, séaut à MrAux. Publication des 
jer, 2e et 3° trimestres de 1863. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Industrie, Sciences et Arts du dé- 
partement de la Lozère, à MENDE, tome XIV, 1863, janvier à décembre. 

Mémoires de la Société d'émulation de MonTBÉLIARD; 2% série 1862. 
vol. 4er. 

Bulletin de la Société centrale d'Agriculture et des Comices du départe- 
ment de l'Hérault, à MONTPELLIER, Le année, 1863, avril à août, incl. 

Bulletin de la Société Industrielle de MuLHousE ; 1863, janvier à mai, 
incl., juillet à octobre. — Id., rapport annuel de 1863. 

Le Bon Cultivateur, Recueil agronomique, publié par la Société Centrale 
d'Agriculture de Nancy ; 43€ année, 1863, nos 1 à 6. 

Mémoires de l'Académie de Stanislas, à Nancy, 1862. 1 vol. in-8e. 

Documents publiés par la même Académie pour servir à la description 
scientifique de la Lorraine. 1 vol. in-8c. 

Almanach ou Annuaire de l'horticulteur Nantais et des départements 
de l'Ouest; 13° année, 1863; tome III. —— Annales et résumé des travaux 
du 19 décembre 1858 au 2 décembre 1861 ; 2e séric, n° 6, 1863, 

Annales de la Société Académique de NANTES ; 1862, {er et 2e semestres: 

Société d'Agriculture du Gard. — Comice agricole de l'arrondissement 
de Niurs, décembre 1862. 

Maître-Jacques, journal populaire d'Agriculture, publié par les soins de 
la Société d'Agriculture des Deux-Sèvres, a Niort, 1863, janvier à juin; 
août à décembre. 

Comice agricole de l'arrondissement d'OrLÉANSs. Bulletins n°: 30 e131, 1863. 

Bulletins mensuels de la Société protectrice des Animaux. Panis, t. IX, 
1863; janvier à novembre incl. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de 
France, à Paris ; 2e série, tome XVIII, nes 4, 3 à 11. 

Les Beaux-Arts. — Revue de l'Art ancien et moderne. Paris, vol. VI: 
livraisons 1, 3, 4,5, 6, 7 et 11, 1863. Directeur M. le baron de Laqueuille. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Scien- 
ces et Arts de POiTiERS ; 1863, janvier à août, incl. 
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. Rulietin de la Socièté de l'Ardèche, FRANS 1863, janvier à octobre, 
incl. 

sou de PAROI impériale de Henus ; AXXVe et XXXVE vol., 
1863. 

Bulletin des travaux de la Société libre d' émulation du Commerce et de 
Findustrie, à Rouen, 1861-1862. 1 vol. in-8°. 

Précis analytique des travaux de l'Académie nd de Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Rouen ; annéc 1861-1862. t vol. 

Extrait des travaux de la Société centrale nn de fée 
années 1861 et 1862, trimestres 14, 2, 3.— Id, (Tome XIX, pour compléter.) 

Anuales de la Société impériale d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres du département de la Loire, à SAINT-ETIENNE, tomes IV, V, VI. — 
1d. Tome VII, 1863. 

- ‘Société académique des Sciences, Arts, Belles-Leltres et Agriculture de 
ST OUEN TN: de série, tome IV, 1862-63. 

Bulletin du Comice agricole de l'arrondissement de ST.-QUENTIN ; tome 
XI, 1862 

Nouveaux mémoires de la Société des Sciences, de l'Agriculture et des 
Arts du Bas-Rhin, à STRASBOURG, tome ]l, 2e fascicule, 1863. 

Journal de la Société d'horticulture de STrassourG ; tome VI, 1863; 
n° { à 4. 

Bulletin de la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts du Var, séant 
à TouLon; 28e et 29° années, 1860-01, 1 vol. in-8°. — Id. Compte-rendu 
de la séance du 16 juin 1862. | 

Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles 
Lettres de TOULOUSE ; 5° série, tome VI, 1862. — 6° série, tome 1, 1863. 

Journal d'Agriculture pratique et d'économie rurale pour le midi de Ja 
France, à TouLouse; 3: série, tome XIV, 1863; janvicr à décembre, incl. 

Mémoires de la Société Archéologique de TouRaAINE ; tome XIII, 1861. 

Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département d'Indre-et-Loire, à Tours, 101€ année; % série, tome XLI, 1862, 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres séant à Troyes ; tome XIII, 2 série, 1862. — 1d. 1863, trimestres 
4 et 2. 

- Société impériale d'Agriculture, Sci nces et Arts de l'arrondissement de 
VALENCE. — Revue Agricole, Industrielle, Littéraire et Artistique; 
15° année, t. XVI, 1863, janvier à décembre. 

Mémoires de la Société d'Agriculture et des Arts de Seineet-Oise, séant 
à VERSAILLES, 62° et 63° années. - 

. Congrès agricole de la Haute-Saône, à VEsouL, session de 861. 


Û 


_ Ouvrages adressés par M. Vattemare : 


- WASHINGTON. — Palent Office. — Rapports du Commissaire des bre- 
vets-d'inventions pour l'année 1860. — Arts mécani- 
Sn —— ques ; vol. 1 e12; WasuiNGTON, 1861. 2 vol. in-8, 


4e Trim. de 1863. — Tome XVII. 23 
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Id. pour l’année 1861. — Agriculture. WASHINGTON. 
1862. 4 vol. in-8o. 
New-York. — 13 th. Annual report. — 13 rapport annuel des Dircc- 
teurs de l'hospice des aliénés, situé à UTica. Albany, 
1856 ; br. in-8v. 


— A treatise — L'art de faire des clôtures et barrières, 
par Ed. Tood: Albany, 1859. 1 vol in-8. 
_— Agriculiural-Coliege. — Ferme-école d'Agriculture de 


l'Etat de New-York. — Ses caractères, etc., par le 
professeur Will. Brewer; br. in-8°. 

_ Address. — Discours prononcé devant la Société d'A- 
griculture de New-York, le 8 octobre 1857, par Ed. 
Everett ; Albany, 1 vol. in-80. 

_— The-Dairy. — La laiterie (rapport de la Société d'A- 
griculture de New-York, 1856) 1 vol. in-8. * 

Gonnecticut. — Annual-Report. — Rapport annuel des administrateurs 
de l'Ecole normale de l'Etat de Connecticut à l'assem- 
blée générale ; New-Haven, 1856, br. in-82. 

— Transactions, — Transactions de la Société d'Agricul- 
ture de l'Etat du Connecticut, pour 1859. Hartford, 
1860 ; 1 vol in-80. 

— The 14 th. Annual report. — 14° rapport annuel déc 
Directeurs de l’Asile Américain d'Hartfort, pour l'é- 
ducation et l'instruction des Sourds et Mucts. Hartford, 
1856. 1 vol. in-8 avec planches. 


Ouvrages envoyés par l'institution Smithsonienne : 


… WASHINGTON. — Annual report. — Rapport annuel de la Société Smith. 
sonienne pour 1861. vol. in-8°. 
Boston. — Constitution. — Constitution et réglement de la Société 
. d'Histoire naturelle de Boston, 1855. 
j _ Boston Journal. — Journal d'Histoire naturelle, publié 
sous la direction de la Société d'Hisloire naturelle de 
Boston; vol. VII, 1859-1862 ; in-8 avec planches. 
_ Proceedings. — Comptes-rendus de la Société d'His- 
toire naturelle de Boston; vol. VIII, 1881-1862, et 
commencement du vol. 1X jusqu'à la page 176, in-8. 


Envois de M. le Ministre de l'instruction publique : 


Collection anthropologique du Musèum d'Histoire naturelle, janvier 
1863. 

Revue des Sociétés savantes des départements, publiée sous les auspices 
du Ministre de l'instruction publique et des Cultes ; 3 série, {ome 1<r, 


janvier à décembre 1863. 
Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du Comité 
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impérial des travaux historiques et des Sociétés savantes, tenues les 21, 
2 et 23 novembre 14861. — Archéologie, 1 vol. in-8°, juin 1863 

Rapport fait à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres au nom de la 
Commission des Antiquités de la France, par M. ALFRED MAURY, à la 
séance publique annuelle du 31 juillet 1863 (Institut impérial de France). 

Dictionnaire topographique de la France comprenant les noms de lieux 
anciens et modernes, publié par ordre du ministre de l'Instruction pu« 
blique et sous la direction du Comité des travaux historiques et des 
Sociétés savantes. 


La Société a reçu en 1863 : 


Le Dictionnaire topographique du département de l'Yonne, rédigé par 
M. Max QUANTIN; 
— du département d'Eurc-et-Loir, rédigé par M... 
— du département de la Meurthe, rédigé sous les auspices 
de la Sociëté d'Archéologie Lorraine, par M. Henri Le- 
page, archiviste du département ; volumes in-4°. 


Envoi de M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce : 


Concours d'animaux de boucherie à Nantes, 25 mars 1863. 


Envoi par M. le Préfet de la Sarthe : | 


Exposition de Londres en 1862. — Deux médailles de bronze, grand mo- 
dule, accordées à la Socicté d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe 
pour exposition de diverses productions du pays, avec un diplôme de 
mention honorable qui lui a été décerné par le Jury international. 


Ouvrages offerts par quelques-uns de ses membres : 


Musée du Mans. — 11. Mission de Saint-Julien. — 111. Gestes de Saint- 
Julien. — IV. Les Églises de Saint-Julien, par M. l'abbé Voisin; Paris, 
Dumoulin, 1862; 3 feuilles in-4o. 

Vie de Saint-Julien, apôtre du Maine, par Seruius, le Romain, avec com- 
mentaires d'un ancien bénédictin, par le même; le Mans, Monnovyer 
frères, 1863 ; br. in—#: | 

Lettre à N. S. P. le pape Pie IX, les prêtres de la retraite ecclésiastique 
au nom du clergé du diocèse du Mans. 

Lettres pastorales et Mandemenis de Mgr. FLE évêque du Mans, 
n° 148. 

Examen philosophique et impartial des apparitions et de la mission die 
de Jeanne d'Arc, par M. VERGNAUD-ROMAGNÉSI ; Orléans, Constant, 
1861; br. in-# 

Notice sur l'église de Saint-Paterne d'Orléans et sur les projets de sa re- 

. Construclion, par le même; Orleans, H. PerIuIOn 1863; 4 feuille et 
demie in-8°. 


LI 
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Le Petit livre des postes et des télégraphes, législation, jurisprudence, 
notions générales, par M. PEaAu-SainT-MarTIN ; Paris, Delaroque, 1859. 
Le Voyageur, les chemins de fer et l'hôtel, les Dames en voyage, par le 

. même ; Paris, Désobry, 1860. 

Code des cabaretiers, limonadiers et aubergistes, leurs devoirs et leurs 
droits, par le même ; le Mans, Etiembre et Cie, 1860. 

Les pères de famille et le recrutemeut militaire, Guide du tirage au sort 
et de la révision, par le même; le Mans, Dutemple et Vialat, 1861, 
in-12. 

Guide pratique des Conseils de Prud'hommes et de leurs justiciables, par 
le même; le Mans, A. Logeret Boulay, 1863, in-18. 

Notice sur les Noctuclles qui attaquent les céréales en Touraine, par M. G. 
CHaRLoT; Tours, Ladevèze 1862; demi-feuille in-8°. 

Le marquis de Turbilly, agronome angevin du XVIIIe siècle, par M. Guiz- 
LonY ainé ; Angers, Cosnier et Lachèse, 1862; 1 vol. in-12. 

Rapport sur les conférences de M. de Lavergne, en Maine-et-Loire, sur le 
souffrage de la vigne,par le même; Angers, 1863. 1 vol. in-12. 

Notice sur l'Asparagus prostratus Dmrt, par M. Armand Tui&Lexs ; demi- 
feuille in-8° avec planche. 

Annotations à la Flore de la partie septentrionale du Brabant, par le 
même et A. WESMAEL; demi-feuille in-8°. 

Du règne intellectuel d'Aristote au moyen-âge : quelques considérations 
sur son caractère et sa durée, par M. Ch. Rioné. (Extrait du journal le 
Monde du 21 avril 1863. 

Etudes chrétiennes sur l'antiquité païenne. — Sophocle, par le même; 
Paris, Divry,1863 ; br. in-80. 

La naissance de Guillaume le Conquérant à Falaise, éclaircissement histo- 
rique, par Florent RichoMe ; Falaise, Salle, 1862, 4 feuille in-8o. 

Maison scigneuriale de Courboyer, par le docteur Jousset. (Extrait du 
Nogentais.) demi-feuille in-12. 

Extrait des annales de la Société entomologique de France. — 4° série. — 
Supplément à la monographie des histérides (suite), par M. de MarSEuUL. 
Paris, Félix Malteste : br. in-8°. 

Des anneaux et des rouelles, antique monnaie des Gaulois. Notice par M. le 
comte Hippolyte de WibRANGEs ; et note sur la médaille à la légende 
KAAËTEAOT par M.E. Hucuer. (Extrait de la Revue numismatique, 
nouvelle série, tome VIE, 1862); br. in-8. 

Réflexions sur un livre intitulé : Monuments des anciens idiômes gaulois, 
par M. Morin, ancien élève de l'école Normale. Textes. — Linguistique, 
par le même (Extrait de la même revue, tome VIII, 1863). 

Des Gaulois et de lcurs médailles, par le même. Le Mans, Monnoyer 
frères, 1863). 

Collection de Sceaux des archives de l'empire décrite par M. Douxr- 
D'ARCQ. —comple-rendu, par M. E. Hucher. Le Mans, Monnoyer frères, 
1863 ; 1 fouille iu-8°. | 
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Histoire de l’église du Mans, par le R. P. Dom PIOLIN, bénédictin de la 
Congrégation de France. Tome VI. Paris. Vrayet de Surcy, 1883. 1 vol. 
in-8e. 

Géographie de la Sarthe, accompagnée de notices sur l’histoire, l’indus- 
trie, les antiquités de ce département et suivi d'un Précis de géographie 
générale, par M. Évom. G*édition. Le Mans, Monnoyer frères, 1863. 
Vol. in-16. 

Le Courrier vétérinaire et agricole, écho des journaux vétérinaires, par 
M. Désiré LEMAIRr, vétérinaire. Saintes, Fontanier, 1863. 

Diététique à l'usage des malades qui viennent aux eaux d'Ems, par M. le 
docteur SPENGLER. Bains d'Ems, À. Fahdt, 1863; br. in-12. 

Quelques mots à propos de l'ouvrage de Mgr. l'évêque d'Orléans. Aver- 
tissement à la jeunesse et aux pères de famille sur les attaques dirigées 
contre la religion par quelques écrivains de nos jours, par M. L. CHARLES. 
Le Mans, Monnoyer frères, 1863. 4 feuille in-8o. 

Hommages de M. le Préfet. — Recueil des Actes administratifs de la 

Préfecture de la Sarthe, année 1863. : 
— Rapport du Préfet et procès-verbal des délibérations du Conseil 
général. Session ordinaire de 1863. 
—  Calques des vitraux peints de la cathédrale du Mans, publiés 
Sous les auspices de Mgr. Fillion : évêque du Mans, par 
E. HUCHER. ®% livraison, 1863. 

Die naturforscher. — Les naturalistes en-deçà et au-delà de l'Océan, par 
M. Jean GisrTeL. Straubing, 3. Shorner, 1856 ; br. in-12. 

L'Annuaire de la Sarthe, partie administrative et partie commerciale, don 
de MM. Monnoÿer. Le Mans, Monnoyer frères, 1863. 


Ouvrages offerts par des auteurs étrangers à la Société. 


Principes de physiologie et exposition de la loi divine d'harmonie, ou traité 
de la distribution légale des espèces dans la nature, par M. J. E. CORNAY : 
Paris, Baillière, 1862. 

Principes de physiologie et exposition des formules des forces vitales ou 
interprétation des mots cabalistiques : ABRACADABRA, ABRACALAN, ABRA- 
SAXAS et ABRASAX ; par le même. Paris. Baillière, 1862 ; vol. in-12. 

Mémoire sur l'utilité d'un Conseil de prévision destiné à l'étude des cau- 
ses des accidentset des moyens de les prévenir, par le même; Paris, 
Baillière, 1863. 1 feuille in-18. 

Eléments de morphologie humaine pour servir à l’étude des races, par le 
mème ; Paris, Labé, 1850 ; 4 vol. in-19. 

Principes de physiologie et éléments de morphogénie générale ou traité 
de la distribution des matériaux de formation dans les espèces naturelles, 
par le même. Paris, Labé 1853 ; br. in-13 avec planches. 

Anthropologie. — Mémoire sur : le métisme animal chez les espèces hu- 


maines et exposition des principes de physiométrie générale, par le 
même; Paris, Baillière, 1863. 
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Suite à l'éloge de la folie d'Erasme ou lettres de l'école romantique faisant 
suite aux Gloires du romantisme, par M. le baron SIRTÉMA DE GROVES- 
TINS; 3e parie; Saint-Ge main-en-Laye, 1863 ; lettres 1 à 17, incl. 

Notices pomologiques. — Poiriers. — Description succincte de fruits iné- 
dits, nouveaux ou des meilleurs parmi les anciens, avec figures des 

fruits décrits, par M. de LiRoON D’AiROLES; tome Il. Nantes, Guéraud, 
1862, in-80. 

Revue de l'Art chrétien. — Recueil mensuel d'archéologie religieuse, par 
M. l'abbé CorsLer ; 6° anuée, n° 13. Paris, Castelman, 1862. 

Nouvelles observations sur la maladie de la vigne, par M. Vor CHATEL; 
n° Savec supplément. 

De la culture en récolte dérobée ou iticalatré du navet {urnep ou ra- 
bioule, etc., par le même. Falcongrain , juin 1883. Quart de feuille in-8. 

Carnac (en Bretagne) fouilles et neuvelles découvertes dans la butte Saint- 
Michel. — Controverse sur l'origine et la destruction des Carns chez 
les anciens peuples de l'Occident. — Véritable étymologie du mot Car- 
nac, par M. L. F.JÉRAN; Tours, Catlier, 1862: br. in-8e. 

Etude sur le dessin stéréoscopique. — M S. communiqué à la Société par 
M. HéserT, chef de bataillon du génie en retraite. 

De la nécessité de protéger les animaux utiles pour prévenir naturelle- 
ment les dégâts causés par les souris et par les insectes, par M. C. W. 
L. GLocrr, docteur en théologie, à Berlin. Traduit de l'allemand par 
M. E. Kaufmann, secrétaire de la Sociélé protectrice des animaux. 
Paris, Vor Masson, 1863. 

Réunion générale des Sociétés savantes, le 25 novembre 1861. — Compte- 
rendu de la séance solennelle; tome 1°. 

Du cheval à deux fins et de sa reproduction au moyen du croisement arabe 
avec le percheron, par M. G. CASTEL, garde-général des forêts; Nancy, 
Ve Raybois, 1863; br. in-&. 

Du progrès dans les langues par une direction nouvelle donnée aux tra- 
vaux des philologues et des Académies, par M. P. BoIssiÈRE : Paris, 
Larousse et Boyer; br. in-12. 

L'Archipel des îles normandes : Jersey, Guernesey, Aurigny, Sark, et 
dépendances, par M. Théodore LecEerr. (Extrait de la Critique fran- 
aise, avril 1863). Paris, Plon, 1863; 1 feuille in-8e. 

L'art dentaire, par M. A. PRÊTERRE. 7me année 1863, nos 16 à 90 et no 33. 

Notice sur les silex taillés des temps anté-historiques, par M. J. GARNIER, 
Conservateur de la bibliothèque d'Amiens, Secrétaire-perpétuel de la 
Société des Antiquaires de Picardie, etc. etc.; Amiens, E. Yvert, 1862, 
br. in-8°. 

Météorologie. — Les orages et le paragrèle, par M. ORLrAGuET, chef d'ins- 
titution, professeur de mathématiques et de mécanique. 

Nouveau système de rouissage et teillage du lin et du chanvre, par M. C. 
LEROUX, ingénieur-Construeteur-mécanicien, etc. Abbeville, P. Briez, 
1863. 
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Revue des nouveautés Horticoles et Agricoles ou Annuaire des essars; 
par ViLMORIN-ANDRIEUX. $me année, 1862 ; 6e livraison; br. in-8&. 

La régénération de l'Agriculture et la Compagnie foncière, par CH. nE LA 
BOuULIE. Paris, imprimerie des Chemins de fer, 1863. 

Une excursion aux raines de Carthage, par N. J. TrilLeux. Auch, Félix 
Foix ; in-8e. 

Cours d'Agriculture pratique, professé par Gaucheron et rédigé par Cot- 
telle. Paris, 1863. 


EXTRAIT DES PROCÈS -VERBAUX 


POUR LE 4° TRIMESTRE DE 1863. 


Séance du 6 novembre 1863. 
PRÉSIDENCE LE M. ANJUBAULT, M. VALLÉR SECRÉTAIRE. 


La correspondance comprend: Géographie de la Sarthe par M. Edom, 
6° édition. — Une lettre de M. Fronteau-Hérisson annonçant l'envoi d'une 
crémoire atmosphérique de son invention. Une commission est chargée 
d'étudier l'instrument et de présenter un rapport. 

M. Guéranger donne lecture d'un mémoire sur le commerce et la fabri- 
cation des engrais artificiels dans le département de la Sarthe. 


Séance du 20 novembre 1863. 
Présinence De M. HouoBent, M. VALLÉE SECRÉTAIRE. 


M. le Président communique une lettre de M. Dugué sollicitant le 
titre de membre correspondaut. — Étude sur Sophocle par M. Riobé. 
— Compte-rendu de la distribution des primes du Comice agricole de 
Fresnay, par M. Leguicheux. 

Sont nommés pour compo:er une commission chargée d'organiser les 
séances générales de 1864: MM. Anjubault, d'Espaulart, Guéranger, 
Richard, Surmont, Tarot et Vallée. 

li est donné lecture d'une note sur les épreuves auxquelles a été 
soumis un viaduc construit en dix-huit mois sur la Seine près Paris, 
par M. Martin. 

M. le docteur Lepelletier, lit un fragment d'un travail intitulé: La vie 
de Jésus-Christ rendue à toute la vérité de ses historiques et divins 
caractères. 
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Séance du 4 décembre 1863. 
Présence De M. Houvsenrt, M. VALLÉE SECRÉTAIRE. 


La correspondance comprend : Mandement de Mgr l'évêque du Mass 
pour l'adoration perpétuelle du Saiut-Sacrement. — Lettre de M. lo maire 
de Bayonne annonçant une exposition internationale franco espagnole, 
qui aura lieu à Bayonne en 1864. 

M. l'abbé Voisin lit un travail intitulé: La France avant César, essai 
sur les origines et les noms des cités. On entend ensuite un travail de 
M. Riobé: La Nature et l'Art, esquisse sur Lucerne et le lac des Quatre- 
Cantons. 

La demande du titre de membre correspondant formée par Al. Dugué 
est prise en considération. 

M. Garnier rend compte des publications littéraires reçues par la 
Société. 

Séance du 18 décembre 1863. 


Présinence 08 M. HouoBenT, M. VALLÉE SECRÉTAIRE. 


La correspondance comprend divers travaux envoyés par des membres 
titulaires et correspondants. 

M. Dugué estadmis au nombre des membres correspondants. 

Le budget pour 1864 est ensuite présenté et adopté. 

M. le docteur Lepelletier continue la lecture commencée dans la séanre 
précédente et M. Saint-Martin lit une étude sur les caisses d'épargne. 


FIN DU QUATRIÈME TRIMESTRE. 
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MÉMOIRE 


sUx 


LA CITADELLE DU MANS 


Un château, selon Trevoux , est une place fortifiée dans la 
ville, pour tenir le peuple dans le devoir ; espèce de citadelle : 
castrum, castellum. Il se dit du logis d’un seigneur ; d'un 
hôtel où il demeure et où l’on vient lui rendre hommage : bâti 
en manière de forteresse. avec fossés et pont-levis. Il se dit 
particulièrement d'une maison où loge le roi. 

C'est ainsi que le château du Mans fut une place fortifiée 
vers l’année 1064, par Guillaume alors duc de Normandie; 
pour tenir dans le devoir les habitants de la ville, selon le récit 
de Guillaume de Jumiège. Ce fut une sorte de citadelle mème 
avant l’année 1072, comme l’atteste l'auteur des Actes de 
nos Evèques : arx quædam juxta Cathedralem ecclesiam 
(Anal. m). Le logis du principal seigneur de la province , où 
les autres avaient à lui rendre hommage ; où l’on voit résider 
le sénéchal des trois provinces uuies sous la domination des 
Aoglo-Normands et construit en manière de forteresse avec 
fossés et pont-levis. Ce fut une muison , où le roi fit quelque 
séjour ; le dernier aurait été Charles VE, lorsqu'il voulut entre- 
prendre contre la Bretagne une expédition bien counue par 
son falal début. En dernier lieu , le commandant de place y 
gardait encore le litre de capitaine , que l'on donpait alors aux 
gouverneurs des maisons royales. 

Lo plupart des anciens actes, qui nous restent, semblent 
marquer uue distinction entre la tour Ribendel et le château ; 
de mème que la censive du conte, entre les fiefs, qui rele- 
vaient de cette tour , et les fiefs qui relevaicut du château du 
Mans. C'est pourquoi nous employons ici de préférence le 

ter Trim. de 1864. — Tom. XVII. 24 
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nom de citadelle, afin de désigner l’ensemble des fortifications, 
placées même avant Guillaume, à l'extrémité supérieure de la 
cité, dans le but de commander au système entier de la 
défense et selon l’usage très-connu de tous les-castramétateurs. 
Les premières règles de l’art, chez les anciens et les modernes, 
exigent que la citadelle domine le reste de la place; parce 
qu'autrement elle ne servirait de rien; qu’elle soit en partie 
au dedans des remparts, puisqu'elle est dirigée contre la 
ville; au dehors, en partie, afin d'être facilement secourue. 
Sans peine on peut même aujourd’hui reconnaître qu'au Mans 
la citadelle occupait de cette manière une position vraiment 
remarquable et de bonne heure facile à disposer d'après des 
règles presque invariables. | 

Notre histoire locale atteste qu'à l’époque de l'introduction 
du christianisme cette extrémité de l'enceinte supérieure, sévè- 
rement gardée alors, renfermait le palais du prince ou gouver- 
neur ; en effet, d’après l'usage des Romains, le logement 
prétorial se rencontrait ainsi près de la porte prélorienne ou 
de lorient. En dehors même des deux portes principales et 
particulièrement de celle-ci, l'on pratiquail une barbacane, avec 
fossés, pont-levis et les ouvrages , que les anciens nommaient : 
ante-muralia, procastria, propugnaculum cum fossa et vallo. 
M. Viollet-L.-D., l'enseigne clairement: il y avait « deux por- 
tails de suite », et Végèce apprend comment le plus avancé 
déjà servait à suspendre la herse. 

Vitruve a soin de rappeler, en outre, que l’on veillait à ce que 
les chemins, qui venaient aboulir à de telles portes, ne fussent 
pas directs, mais en ligne oblique (non directa sed læva ), pour 
obliger, dit-il, l'assiégeant à présenter le flanc droit, qui n'était 
pas couvert du grand pavois, usilé dans les siéges. C’est pour 
cela qu’en entrant à gauche, l'ennemi trouvait ordinairement 
une sorte d'éperon, pour le prendre en flanc droit. Après cel 
exposé des règles, observées de tout temps, et celte définition 
des termes, nous avons à considérer : 1° l'intérieur de notre 
citadelle ; 2 l'enceinte ; 3“ les ouvrages extérieurs. 
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$. I- Intérieur de la Citadelle. 


Nous nous plaisons à constater que les fouilles récentes ont 
confirmé nos prévisions et le tracé de l'enceinte des remparts 
de notre vieille cité. Les deux portes principales se corres- 
pondaient à chaque extrémité de l’axe de la cité supérieure, 
et celle de l’orient ou prétorienne auvrait en face de la rue des 
Chanoines, de la Vieille-Rome autrement. La rue, selon l'ancien 
usage , élait large de à mètres ; la porte en aurait eu 4 et, con- 
formément aux règles de l'art byzantin, elle était accompagnée 
de deux poternes, semblables aux autres, qui restent encore, 
hantes et larges de 2 m. 50 c., à peu près. De sorte qu'entre 
ce qui reste des deux pieds-druits extrêmes, on peut mesurer 
plus de 12 mètres d'ouverture. 

De la poterne ou petite porte, en alignement avec la 
facade de l’église, on voit un large bloc délaché de la voussure ; 
il semble sortir du même moule qu'un autre également détaché 
de la poterne , au-dessous de Saint-Pierre-l’Enterré. Plus 
près du Cavalier, au contraire, la voussure de la petite porte 
septentrionnale ne laisse plus qu'un fragment peu considérable 
au milieu d’un vaste amas des débris de la porte principale. 
Mais le pied droit reste debout encore, avec l'empreinte de son 
revêtement en pierres de tuf et l’une des pierres du seuil , en 
grison de l’ancien appareil romain. C’est ainsi qu’à l’entour de 
l'enceinte les blocs de tuf , pris vraisemblablement à Saumur 
ou plus près de nous, ne furent point ménagés dans les fonde- 
ments, et dans le noyau mème les debris furent tellement pro- 
digués après la taille de l'appareil du pied droit, dont nous 
parlons, que celle maçonnerie serait digne de l'époque où nous 
vivons. On s'étonne donc assez peu de rencontrer aux pieds 
de notre porte renversée plusieurs de ces pierres de tuf, parmi 
quelques autres d'appareil romain ; l'une de celles-ci rappelle 
une base de pilastre ; auprès est un tronçon d'une colonne 
plus grosse que celles de notre ancienne cathédrale. 

Si l’on suppose la nef de cette église prolongée, le rempart 
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laisserait au-devant une place, longue de 30 mètres. Il a 
près de 5 mètres d'épaisseur ; au niveau du seuil de la poterne 
septentrionale , il présente d’abord à l’intérieur, un rang de 
briques et le petit appareil ensuite , sans ornements , dans un 
mortier très-ordinaire. A l'extérieur , au contraire , cette mu- 
raille conserve entièrement le même cachet que déjà nous 
avons décrit : grandes pierres à la base ; appareil d'ornement 
avec trois rangs de briques, dans un ciment de briques broyées 
grossièrement. Les joints sont néanmoins tellement lisses et 
soignés, que la couche de peinture sanguine qui les recouvre 
ressemble à la préparation d'une dorure. La tourelle de la rue 
du Rempart portait le nom de Tour-du-Pied-doré; depuis 
longtemps on avait surnommé la cité de Châlons-sur-Saône 
l'Orbandale, à cause, dit-on , des trois bandes dorées de ses 
remparts el qui restèrent dans ses armoiries. Auxerre eut sa 
tour d'Orbendelle à la porte d'Orient de même que le Mans, 
el l'on a pu s'assurer à Bourges que les Romains employaient 
quelquefois la dorure, même à l'extérieur des édifices. 

On vient de se convaincre que le sol ancien de la place du 
Château, le seuil de la porte de ville , si l'on veut, s'élevait à 
30 mètres au-dessus de la Sarthe ; le pavage de l’église, depuis 
buit siècles, est exhaussé de 3 mètres cn plus. La base du 
rempart est évidemment de 5 à 6 mètres plus bas au dehors 
da Cavalier qu’au devant, près de cette porte de la cités la diffé- 
rence n'est pas moins sensible des deux côtés de la tour Margot. 
Nous croyons pouvoir conclure que, dès le principe, un mur 
épais de soutènement et de fortification fut nécessaire entre le 
Cavalier et la tour Margot, pour enclore à peu près comme 
aujourd'hui la place, qui s'avance assurément jusqu'aux 
derniers fossés, larges de 20 mètres : telle était d’ailleurs la 
mesure des anciens au-delà du Cavalier. Sur le revers de ces 
derniers fossés nous avons rencontré l'antique macadamisage 
d'une rue à 3 mètres au-dessous de celle de l’Evèché , laquelle 
remplacerait la rue Errault. Tel serait le commencement de 
la voice dont parle saint Bertran ; elle longeait, dit-il, les 
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Arènes et gagnait Pontlieue ; au-delà de la rivière, le macada- 
misage antique reste apparent , et cette roule est encore 
celle quel’évèque Arnault prend pour se rendre à Rome. 

Une très-ancienne vie manuscrite de saint Bertran (Bibl. 
du M.) atteste que saint Julien fonda des hospices aux portes 
de la cité ; l’on sait, au moins qu’au VII° siècle, celui de Saint- 
Ouen fut établi tout près du rempart : prope de muro Ceno- 
mannis Civitale (Anal. in) ; qu'à plusieurs reprises on recula 
ce prieuré-cure , afin d'agrandir les fortifications du château. 
L'acte de fondation de Saint-Pavin nous prouve que de tels 
hospices furent alors nécessaires, pour recueillir ceux qui ne 
pouvaient ètre admis à pénétrer dans l'enceinte, sévèrement 
gardée. Saint-Ouen-sur-les-Fossés dominait ceux-ci, mais 
ne se trouvait pas sans doule avec son église, son monas- 
tère, son hospice et ses dépendances au fond des fossés, qui 
bordaient la place; il aurait plulôt occupé la plus grande 
partie de celle-ci, s'élevant près de la porte de ville, sur 
quelques ruines d’une première citadelle, dont les derniers 
vesliges apparaîtraient au dedans comme au dehors de la tour 
Margot. Saint-Vincent, d’après l’attestalion de saint Bertran, 
la Couture , Saint-Pavin , Saint- Ouen etc. , ne furent fondés 
pour ainsi dire, que comme des forts permanents, dans le but 
de protéger les abords de la ville ct de recueillir les voyageurs. 

On sait enfin, ce que saint Domnole avait fait, et les services 
qu'il avait rendus à Chilpéric, avant d'oblenir l’évéché do 
Mans. Tel était donc l’état ancien de notre place, lorqu’en 1063 
ou 1064, Guillaume-le-Conquérant vint y bâtir une citadelle 
véritable, après avoir fortifié les deux motles du Mont-Barbé 
(duas motas de Monte-Barbato). Nos documents historiques 
parlent de ce mont avant la conquête de Guillaume ; dès lors 
il était surnommé Barbé, parce qu'il servait à la barbacane, 
étant, sans doute, hérissé de chevaux de frise, et les mon- 
naies consulaires, les briques anciennes que l’on y a 
recueillies , prouveraient au besoin que ce poste ne put man- 
quer d’être occupé souvent depuis la conquête des Romains. 
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Les mottes, d’ailleurs, jouérent un grand rôle dans les for- 
tifications , jusqu'an temps de Guillsume, et les grands 
fossés qui les entouraient, furent le véritable poste normand, 
d’après M. Viollet-L.-D. 

D'anciens auteurs se sont étonnés comment l'évêque Arnault 
put consentir aux empiètements du duc; le terrain de 
Saint-Vincent et de Saint-Ouen dépendait de sa cathédrale, 
dont une partie du eimetière même était envahie. La cits- 
delle n'était qu'à 42 mètres de l'église et masquait en grande 
partie son évêché, dont elle était à peine séparée. Mais de tous 
côlés alors on bâtissait de telles forteresses ; le clergé s’y prè- 
tait volontiers et , comme on le fit plus d’une fois à Saint- 
Ouen, on reculait les monastères ou les églises, qui pouvaient 
nuire aux fortifications. En voyant d'ailleurs la position de 
l'évèque et des partisans de Guillaume, on peut assez facile- 
ment comprendre que la citadelle du Conquérant vint leur 
fournir le plus grand appui. Lorsqu'aussilôt après le duc 
demande au Pontife-souverain son aide, afin de s'emparer de 
l'Angleterre , il réclame des évêques de ses états des embar- 
cations pour ses soldats, et l'évèque Arnault, qui réconstruisait 
sur un vaste plan notre cathédrale actuelle, en fournit trente 
(Dumoulin). 

Après tout, Guillaume n'aurait fait que rétablir en quelque 
sorte l’ancien élat de choses , et la position de sa citadelle était 
parfaitement marquée déjà. Selon le récit de R. Wace: 


Et il fit cax è pierre atraire 
Hoec (au Mans) fist une tur faire. 


Il construisit assurément la grosse tour ou donjon , que l’on 
appela la tour d'Orbendelle ou lour Ribendelle et non moins 
souvent la tour du Roi. Assurement aussi, la place entière fut 
convertie en citadelle véritable. Vers l'an 1072, Geoffroi de 
Mayenne s’y enferme avec la duchesse du Maine et 80 guer- 
riers, qui se retranchent dans les deux tourelles voisines ; 
après son départ, les citoyens, pleins de ressentiment et par 
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prévoyance pour l'avenir, rasent au niveau du rempart de la 
cité, la partie in'érieure du donjon, laissant les murailles de 
l'extérieur pour leur servir de refuge (Anal. in). Guillaume 
n’était pas homme à céder aussi facilement sa conquête du 
Maine ; après une longue lutte il reprit possession de sa forle- 
resse et, selon le récit d'Orderik, l'évêque d’Evreux dit plus 
lard à son neveu, Robert: « Partez pour la ville du Mans; là, 
vos garnisons occupent la ciladelle, que votre père a bâtie. » 
L'auteur ajoule ensuite que sous Guillaume-le-Roux « la tour 
Royale, le Mont-Barbé, le Petit- Barbé furent remis entre les 
mains du roi : c'était avec raison, puisqu'on sait que ces poinls 
de défense ont été fondés par son père » (Ord. I. X). 

Le Conquérant choisit done naturellement la situation la 
plus élevée, la plus avantageuse, la mieux appropriée déjà ; 
celle qui diminuait le moins l'enceinte des remparts, et qu'un 
premier coup d'œil devait lui faire choisir. Son château, de 
là, jouissait d'une magnifique vue sur les rives de la Sarthe, 
et l'on ne peut s'en faire une juste idée, qu’en se plaçant encore 
sur le reste du Cavalier, que nos anciens titres nomment 
aussi la galerie du Château. Quelques feux, quelques signaux 
de détresse, pouvaient être aperçus des montagnes même, qui 
dominent Alençon et Mamers. S’étant rendu maitre de la ville, 
avec dessein de la garder , et voyant qu'il avait tout lieu de 
craindre la révolte des habitants, il consiruisit, selon que la 
prudence et l’art des fortifications le lui conseillaient, une cila- 
delle conforme aux règles générales dont nous avons parlé. 
Nos doujons de cette époque : à Beaumont, à Saint-Calais, à 
Montoire etc., sont quadrangulaires, et c’est la forme dit-on, 
de ceux que Guillaume bâtit sur la vaste étendue de ses élats ; 
celle du donjon Anglo-Normand, en général, et de la grosse 
tour de notre cathédrale , depuis le \. Hildebert en particu- 
lier. | 

Une partie fut done avancée à l'intérieur de Ja porte de la 
cité, qu’elle obstrua désormais, et ce serait celle qu'en 1072 
on aurait rasée au niveau des remparts, celle qui menaçait les 
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bebitants de la ville. L'enquête de 1245 ossure que la Vieille- 

Porte de la Cigogne subsistait encore, et l'autre, par opposition, 

ne s'appelait plus que la porte de la Tour ; parceque,:sa::s doute, 

Guillaume en détruisant la porte d'Orient l'avait rétablie plus 
au nord et plus élevée de niveau. Les débris de la première: 
auraient ser vi dans les fondations de cette sorte de bastion, 

qui s’avance de 8 mètres vers la cathédrale et montre une 
longueur de plus de 14 mètres jusqu'à ce jour. L'acte de démo- 
lition démontre assez qu'il fut rasé, l'an 1617 ; les substruc- 
tions ont encore 3 mètres au moins de hauteur. On y 

remorque une muraille épaisse de 5 à 6 mètres, avec un puils 
en debrors ; un petit appareil extérieur , assez régulier et qui 
facilement accuserait la date de la fondation, versl'annee 1 064. 

Tout d’ailleurs parait avoir été sacrilié seulement au besoin de 
la défense et, si le Conquérant eût démoli le rempart, assuré- 
ment il se scrait servi des matériaux, dont la destruction parait 
de fraiche date encore. 

A l'extérieur du rempart, les substructions s'éloigent égale- 
ment de 8 mètres à peu près, en dehors de l’ancienne porte de 
la cité; mais il reste à peine quelques assises de maçonnerie 
en pierres du pays, en roussart non laillé, le mortier est mêlé 
d’une assez grande quantité de charbon ; ce que nous remar- 
quons dans plusieurs autres constructions du xi° siècle. La 
forme de cet sutre bastion nous paraît assez difficile à déler- 
miner maintenant, puisqu'il en reste si peu. La tradition locale 
aurait eu raison de prétendre que la grosse tour fut démolie 
de fond en comble en 4617, et le terrain cédé à la ville, qui 
depuis ce temps possède le place, comme nous le savons. 
La hauteur des donjons était, au temps de Guillaume, de 
33 mètres au moins; celle du donjon carré d’Alençon, que 
l'on attribue à l'un des premiers successeurs de Guillaume, 
n'était pas moins considérable. Quand oux dispositions inté- 
rieures, nous connaissons particulièrement celles du donjon de 
Beaugency, non moins ancien que celui du Mans. Le rez-de- 
chaussée servait aux provisions de siége, ct n'avait d'ouverture 
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qu’au plancher ; le premier étage avait une porte étroite, d'un 
accès difficile, et de pelites fenêtres en meurtrières; le troi- 
sième était mieux éclairé que le second , etc. 

Au milieu de la place actuelle du Château , l'on retrouverait 
donc les substructions de la grosse tour quadrangulaire, qui 
n'aurait pas eu moins de 21 mètres de côté; 5 à 6 mètres 
d'épaisseur à la base ; également partagée , selon les règ'es de 
l'art, par la muraille antique de Ja cité. L'on s'étonne de ne 
pas rencontrer la trace des contreforts extérieurs ; mais ils 
étaient encore peu saillants au temps de Guillaume, en général, 
et parfois ne commencaient pas an soubassement. On se 
demande mème ce qu'élaient alors les cuntreforts à la nef de 
l'église, tout auprès ; quoiqu'il en soit, on ne peut chercher 
sur un autre point la place du donjon. En 1099, au mois de 
juillet, Guillaume-le-Roux fait venir «le chef de son armée, 
Robert, fils de son connétable ; lui ordonne de monter dans 
Ja grosse tour du Mans et daus les autres fortifications ; il met 
sous ses ordres 700 hommes d'élite, couverts de cuirasses, de 
casques et d’une armure complète. L'ancienne garnison étant 
sortie, la nouvelle occupe tous les postes de la ville ct arbore 
en grande pompe l’étendard du roi, sur la principale tour. 
Le lendemain, Guillaume envoie sur leur trace mille cavaliers 
d'élite et, donnant à son gré des lois, prend possession de la 
ville entière. » | 

« Ilconfe la garde du Mans à Guillaume, comte d'Évreux, et 
autres seigneurs éminents, et place Gauthier le Rouennais, fils 
d'Auger, dans la tour Royale, qu'il avait abondamment pour- 
vue d'armes, de vivres el de tout ce qui devait être néces- 
saire » (Order. x). Ce récil nous donne une juste idée de 
l'importance qu'avait la citadelle dès le principe : la garnison 
pouvait être d'un millier de cavaliers, et partant on imagine 
quelle ampleur devait avoir le donjon de refuge avec ses écuries 
environnantes, ses logements de troupes, ses magasins de 
vivres et de provisions de siége. Comme on vient de le voir, en 
temps de guerre et souvent , on arborait sur la principale tour 
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la bannière royale, aux couleurs d’or; quelques-uns s'ima- 
ginent que de là viendrait le surnom d'Orbendelle ou de Riben- 
delle (Auribendella , Regis-bendella). 


$. II. Enceinte de la Citadelle. 


L'enceinte murée à l'entour du donjon de Guillaume lais- 
sait au-dedans un espace, long d'environ 70 mètres sur 50 de 
largeur; au sommet, le chemin de ronde pouvait peut-être 
avoir, en dernier lieu, plus de 250 mètres de longueur. Des 
deux côtés de l'ancienne porte de la cité les deux flancs ne 
s’écartaient point également; celui de l'ouest était resserré 
par le voisinage de la cathédrale : ils se séparaient du Cavalier 
pour se rejoindre à la tour Margot. La tour du Cavalier, con- 
serve jusqu'à ce jour en grande partie l'escalier de pierre, qui 
conduit au chemin de ronde, et le passage bien voûlé, qui tra- 
versait le rempart ; unissant l'enceinte intérieure à celle du 
dehors. Au rez-de-chaussée de la tour Margot, le passage 
antique dans le mur de la cité n’est pas moins apparent ; tandis 
qu'à lorient, vers le sommet, les traces de l'issue du chemin 
de ronde ne sont pas effacées. 

Les amorces de l'enceinte intérieure restent visibles au 
Cavalier , et les substructions sont à fleur de terre à 13 mètres 
de la nef de la cathédrale. De ce côté, les règles de l'art 
exigeaient qu'il y eùt un plus grand espace vide , pour 
empêcher l'approche des citoyens en révolte; aussi bientôt 
Guillaume-le-Roux exigea que l’on démolit les tours de l’église, 
dont on s'était servi pour battre la citadelle, et pendant le siège 
au moment des plus grandes chaleurs, on eût beaucoup de 
peine à préserver de l'incendie la cathédrale. Néanmoins 
auparavaut, on pouvait espérer que le cloitre des chanoines et 
le temple le plus respecté protégeraient la forteresse contre 
les attaques de l'intérieur, de même que celle-ci formait 
une sorte de bouclier pour l'asile inviolable du clergé supé- 


rieur. 


= q47 = 

Le compte de la vente des matériaux, après 1617 (Bibl. 
du M.), nous apprend que « la démolition du château et tour 
Ribendel, portail et ceinture de clôture, commençaient dudit 
portail jusqu'à la tour de l'Officialité (tour Margot) ; l'aile et 
les murailles, qui règnent depuis ledit portail jusqu’à la porte 
de ville et autres édifices et bâtiments, dépendant dudit chà- 
teeu ». Le portail, dont il est ici question, paraît évidemment 
être celui du grand logis, auprès du Cavalier ; il aurait été 
construit au XV° siècle, et l’on vait alors les chanoines se 
plaindre vivement de ce que les officiers royaux ont ouvert, 
du côté de leur cloître, une porte de la tour d'Orbendelle ; 
de manière à mener et ramener les prisonniers, ce qui violait 
leurs droits defranchise. D'ailleurs, plusd’une fois les prisonniers 
réussirent à s'évader dans la cathédrale , usant alors du droit 
d'asile. Le portail fut démoli sous les yeux du commissaire 
royal, et vendu, comme on le voit, un assez grand prix. On 
abattit ensuite la galerie, située auprès ; une portion de la mai- 
son du dernier capitaine, M. de Bouillé, sieur de Champ-Rond ; 
puis on renversa la grosse tour Ribendelle. 

« La charpente de la galerie, près du portail, ne fut jugée 
que propre à faire uu aulre bâtiment de mème façon, et celle 
du portail lui-mème, étant faile de vieux bois, se trouva toute 
pourrie » ; la grosse tour également avait sa charpente et son 
toit. Mais, d'après le compte de la vente, dont nous parlons, 
on voitque notre château n'avait plus, au 1° mars 1617, 
qu'un aspect très-pautre, une valeur assez peu considérable. 
Si « la ceinture de clôture, depuis le Cavalier jusqu’à la tour de 
l'Offcialité » fut rasée près de la cathédrale, comme il est facile 
de s’en assurer encore ; la ceinture extérieure, près de la rue 
de l'Évèché, fut au moins évidemment réservée avec ses demi- 
tours de flanquement, au nombre de cinq. Nous ne pouvons 
manquer d’en faire brièvement la description; voici d'abord 
le Cavalier, autrement appelé la galerie du Château, sur la mu- 
raille de la cité (n° 5). 

C'était naguère une sorte de bastion quadrangulaire , long 
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de 23 mètres, large de 192, élevé de 17 mètres au-dessus des 
fossés, accasté de la tourelle d'escalier citée déjà. L'an 14619 
(Bibl. du M.) des marches y furent pratiquées, pour descendre 
jusqu'à la tour du Lierre, où l’on signale une guérite, et mème 
jusqu’à la tour de l'angle, au bord de la Sarthe. A l’épaque 
dont nous parlons, le sieur Gourmon loua 100 francs le Cava- 
lier et bâtit deux petites maisons, qui s'élendaient jusqu'à la 
ruelle; autrement nommée le Tou. qui déchargeait dans les 
fossés l’eau de la place. En effet, on vient de s'assurer qu'à 
2 mètres au-dessous de celle-ci, le sol à son ancien niveau 
ne laisse pas encore les eaux s’'infiltrer ; un égout devint tou- 
jours nécessaire en dehors de la muraille de la cité. S'il est 
maintenant assez peu considérable, on se rappelle au moins, 
que naguére il avait de lout autres proportions; pour passer, 
un pont-levis existait très-sürement avant 1614. Au-delà, 
cing petites maisons furent bâties et cédées par la ville au fon- 
lainier; Îles baux assez nombreux (Bibl. du M.) déclarent 
qu'elles sont situées entre les deux ponts-levis (qui existaient 
anciennement, dit un acte de 1614), le long de la petite galerie, 
entre le grand logis et la tour de l'Arsenal. Le premier bail 
n'avait pas permis de les élever plus haut que le chemin de 
ronde ou la petite galerie ; il réservait la faculté de les délruire 
au besoin. 

En effet, on se vit obligé d'en détruire quelques unes, en 
démolissant le portail et la grosse tour ; mais les propriétaires 
obtinrent une nouvelle concession du terrain et des matériaux 
pour rebâlir. D'autres se logèrent dans le corps-de-garde, que 
l'on avait construit en 1522 ; en 1662 on y voit le portier du 
château, car, longtemps après il fut encore nécessaire de tenir 
les portes et barrières fermées. Le portier, vers cette dernière 
époque, n’élait plus dépositaire que de 9 c'efs. Telle est l'ori- 
gine des petites maisons en bois , dont une partie demeurent 
sur la place du Château. Les titres nomment assez souvent la 
place, Cour-Basse, par opposition à l'esplanade, qui parait 
avoir régné près de la tour Margot, de l’autre côté de l'entrée 
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du château. En 1645, on nous assure qu'au rez-de-chaussée 
de cette tour, la terre s'élevait encore à 3 mètres ; d’ailleurs 
le donjon ne devail s'ouvrir ainsi qu’à la bouteur du chemin 
de ronde, solidement terrassé dans l’intérieur. 

Nous n'avons point oublié quelle forme avait, en 4839, la 
grande porte de la place, à l'entrée de la rue du Château. Deux 
tours presque circulaires l’accostaient ; quelques restes de l’une 
subsisient dans les maisons (n°* 3 ec 5) ; l'autre se tient debout, 
presqu’en entier. La plale-forme , au sommet, s'élève de 
42 mèlres au-dessus du sol actuel ; le cheinin de ronde y con- 
serve 3 mèlres de largeur el la muraille du haut en bas n'a 
pas moins d'épaisseur. Aux différents étages, plusieurs embra- 
sures de 2 mètres y furent praliquées pour le canon; tandis 
qu'une seule, précédée d'un petil caveau, se voyait dans la 
lour opposée, d'ailleurs entièrement massive. Entre ces deux 
ouvrages, avancés sur les anciens fossés de la place, deux 
pont-levis donnaient accès : l’un à la porte principale, voûtée 
en arc surbaissé; l'autre à la passerelle , dont la pelite porte 
ressemblait à toute autre moderne. Au-dessus, celle-ci ne 
montrait qu'uue rainure , la principale en avait deux, et dons 
la vue du château de Montargis par Du Cerceau, l'on peut voir 
parfaitement quel était cet ancien système des deux ponts-levis 
à flèches. 

Auprès du corps-de-garde , à l'angle de la place, il y a peu 
d'années, on trouvait encvre le grand escalier de pierre, qui 
montait au chemin de ronde et sur la plus septentrionale des 
deux tours. Si cette dernière fut appelée la tour de l’Arsenal, 
c'est qu'en effet au-dessus de la porte, il dut ÿ avoir un pawvil- 
lon, muni de toutes les provisions de siége, propres à défendre 
l'entrée des orgues et de la herse, dont le passage se montrait 
. baguère à nos yeux. Enfn, le Pont-dormant conserve toujours 
ses arches de construction , comparativement récente , au 
milieu de la rue, dont le niveau s'est à peine exhaussé de nos 
jours. Le chemin de ronde vers la petite tour, dite de Champ- 
Rond, présente une largeur de 2 mètres, comme celui de la 


— 350 — 


petite galerie, du côlé du Cavalier. Il est abaissé de 2 mètres 
seulement ; le rez-de-chaussée et le premier étage de cette tour 
ont des embrasures de canon, pratiquées dans une muraille 
plus ancienne, que l’on a fortement déchirée ; au-dessus on 
se rappelle qu’il y avait une salle, pavée et meublée à Pantique, 
avec une fenètre à croisée, une cheminée armoriée, un étroit 
escalier de pierre, etc. 

De là, jusqu’à la tour Margot, la muraille du chemin de 
ronde a perdu son épaisseur de deux mètres ; mais à la base, 
on rencontre une maçonnerie évidemment très-ancienne et 
quelques vestiges d'ouvertures. La tour , dont nous parlons, 
montre depuis deux siècles, des salles de 8 mètres ; elle servit 
aux archives de l'évêché. Quelquefois elle fut appelée la tour 
de l’Officialité ; l’évèque la louait ainsi que les écuries du chà- 
teau (maisons actuelles, n°* 19, 20, 21 et 22). L’évêque obtint 
en outre une portion des fossés pour bâtir les prisons de son 
official, et nos titres anciens mentionnent les écuries, qui domi- 
naient Ja cour de l'officialité. 

Tel est en abrégé, l’état de l'enceinte extérieure de notre 
citadelle et l'on se demande avec raison quelle serait l'époque 
principale de sa construction. Le parement extérieur est en 
pierre de pavé, de moyen appareil et presque uniforme de 
toutes parts; mais à l'intérieur, en examinant mieux, on recon- 
naît des travaux de plusieurs époques différentes , à la tour, 
près de l'entrée particulièrement. Près de la tour Margot, 
le petit appareil gallo-romain n'a pas même disparu tota- 
lement , et le noyau des plus solides , conserve son cachet an- 
tique. 

Ce ne serail donc pas sans raison , qu'en démolissant la 
porte de la place, on crut remarquer que le parement seul des 
tours, remonterait à l’an 4422 ; l'enceinte, à l'approche d’une 
nouvelle invasion des Anglais, aurait été réparée ou mème 
doublée si l’on veut, disposée pour l’usage de l'artillerie, etc. 
Mais il est évident pour nous qu'elle existait de longs siècles 
avant cette époque , el ce ne serait pas sans raisvn peut-être 
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qu'on l'aurait appelée préférablement l'enceinte de Guillanme. 
D'autres ont prétendu qu’en 1350 le château, puis le quartier 
de Saint-Benoît, furent entourés de murailles , et réunis à la 
ville ; tandis que la Tannerie aurait eu son enceinte un siècle 
plutôt. Sans contredire ces assertions assez pleusibles, nous 
nous persuadons que nos murailles en pierres de pavé 
montrent plusieurs remaniements partiels, et doivent être con- 
sidérés d'abord comme de grandes réparalions successives. 
Nous sommes persuadés que la porte de la place du château, 
montrée avant ce jour cumme exemple de celles qui se voyaient 
au {emps de Guillaume le Conquérant, n'eut en réalité que la 
forme usitée en 14422. 

Les délibérations du chapitre de la Cathédrale (Arc. de la S.) 
apprennent qu'en cette année l'on permit aux bouchers qui se 
tenaient en dehors de la porte du château, d'étaler au-devant 
de l'église; parce que l’on construisait une des tours d’entrée. 
On parle d’une seule, et celle qui reste parait en effet avoir été 
sinon fondée, au moins presque rebälie alors ; à la base , le 
mortier méèlé de gravier, est peu moderne ; vers le sommet, 
à l'intérieur , les pierres d'appareil en calcaire paraissent 
également anciennes. Là, devait se tenir autrefois le portier, 
qui, par une fenétre grillée, voyait au dehors sur la passerelle. 
Enfin, notre porte ressemblait étrangement à celle de Chartres, 
connue sous le nom de Porte-de-Guillaume. 


$. II. Ouvrages extérieurs. 


Les fossés de la place ont 20 mètres de largeur, depuis le 
commencement ; la rue du Château qui les traverse, suivait 
une ligne brisée , afin que l'ennemi ne püût se présenter 
en face. Au-devant des ponts , existait une place d'armes, dont 
les trois pavages superposés se sont montrés sous la maison, 
n° 22. Des deux côtés s'ouvraient les grilles ou barrières du 
château, semblables à celles de nos grandes habitations plus 
modernes. Un des pieds droits avec sa muraille , épaisse de 
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2 mètres 66 cent., longue de 4 à 8, haute de 3 mètres envi- 
ron, se tient debout et n'a perdu que son chapeau ; l'autre, en 
face, a disparu naguère, pour agrandir la rue (n° 26). Nos 
anciens titres parlent du Pavillon, situé tout auprès et qui 
servail probablement au gardien de la barrière ; les trésoriers 
de France le louaient avant la démolition du château. 

Le boulevard se présentait ensuite, au bas de la rue de 
Saint-Vincent; il contourne le Tertre-Megrel el l'Eperon, 
vuvrage de corne, formé de remblais profonds. depuis l'usage 
de l'artillerie surtout. C'était un accessoire important, à la 
droile de l'entrée du château ; par l'escalier-chemin, qui jus- 
qu’à ce jour n’a point perdu son aspect, on gagnait d'une part 
les moulins d'Enfer, donnés au chapitre dès le x° siècle; de 
l’autre, les combres du chapitre elles quatre moulins avec ponts, 
que bäâlit le chanoine Megret , au xine siècle. Auprès se trou- 
vait le moulin de Chestivau, nommé souvent aussi le moulin 
de Gourdaine ou le moulin du Roi ; c'était également un acces- 
soire important de la citadelle, à l'angle de l'enceinte de la 
Taonerie , pour défendre le passage du Port-à-l’Abhesse et 
l'abord de ce côté de la rivière. La Poterne avec ses solides 
murs de défense, crénclés et brélessés, garde fidèlement le 
cachet de la fin du xur° siccle. 

A lorient du château, le Mont-Barbé paraît avoir été tou- 
jours le fort détaché , qui , selon l'usage, terminait la barba- 
cane ; le comte Hélie parle des dommages qu'il a causés à 
l'abbaye de Saint-Vincent, en assiégeant ce fort, dont le prieuré 
de Saint-Ouen aurait pris la place. Au-devant, les anciens 
fossés sont remplis de briques anciennes ; au midi, les rem- 
blais n’ont pas moins de 12 mètres de profondeur. Plus loin, 
Ia molte qui reste debout a perdu ses anciens fossés, et sous 
nos yeux une portion des remblais est allée reprendre 801 
ancienne position au pied du côleau. Nous pourrions signaler 
en outre , comme ouvrages extérieurs , l'espace entre Saint- 
Ouen ct la rue de l'Evéché, puis les Arènes ou Fossés-le : 
Comte; car l'amphithéätre autrefois servit souvent comme 
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point de défense ou même de base pour une citadelle. Le nôtre, 
au bord d’une voie très-fréquentée, devait protéger les abords 
du château, vers le midi; du côté de l’ouest eufn, la cilé présen- 
tait ses fortes murailles contre l'ennemi du dehors. 

Au reste, les obstacles se multipliaient sans nombre el les 
enceintes daus les enceintes, de manière à rendre presque 
impossible, au besoin, l'accès jusqu’au donjon, le cœur de la 
place. Qu'il nous suffise d'en avoir ainsi donné quelque idée. 
Au temps de Guillaume le Conquérant , le sénéchal Humphroi 
de Vieilles commandait au Mans , lorsqu'il périt au milieu des 
fortifications ; sous Guillaume-le-Roux, nous l'avons dil, Gau- 
thier-le-Rouennais était capitaine du château ; 3. Faslolf, sous 
Heori V, en 1417. Vers la fin du x1v° siecle, cette charge est 
entre les mains du seigneur de Milesse ; Mathurin de Bouillé , 
sieur de Champ-Rond, la remplissait en dernier lieu, lorsque 
Claude de Bouillé, chevalier, seigneur de Bourgneuf, était gou- 
verneur du château de Mayenne. En 1573, René de Bouillé II, 
épousa Renée de Laval et ful père d'Urbain, mari d'Anne Fes- 
chal, dame de Tucé. L'on nous apprend même que dans ce siècle 
one demuiselle de Bouillé demeurait au Maus ; les familles de 
ce nom ne seraient donc nullement étrangères à notre province, 
et l'on s'expliquerail mieux comment notre dernier capitaine 
occupa soa poste, jusqu'à sa mort, peu de jours avant la dèmo- 
lition de la grosse lour. 

Nos actes rapportent que M!"° Godin, v* de Champ-Rond, 
rendit alors les comptes de la gestion de sou mari, qu'une par- 
lie de sa maisou fut démolie, que pour y monter il y avait uu 
étroit escalier de pierre, elc. Les familles nobles recherchaieut 
cet honorable emploi dans l'administration militaire , et, 
comme châtelain, le capitaine louait en temps de paix à son 
profit quelques dépendances de la place. On voit les échevins 
se pluindre de ce que le sieur de Champ-Rond avait fait des 
concessions de terrains, mème sur les boulevards, outrepassant 
ses droits. Les actes déclarent expressèment que ce capitaine 
demeurait dans la paroisse de Saiut-Ouen, laquelle comprenait 

ter Trim. 1864. — Tom. XVII. 25 
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évidemment tout l’espace de la citadelle , jusqu'au rempart de 
la cité. De l’autre côté, les écuries an contraire étaient entre la 
cour de l'Official et la place, désignée au x siècle, comme le 
cimetière ( area) de la cathédrale. En y fouillant, il y a peu 
d'années, on a rencontré beaucoup d'ossements. Enfin, le 
puits n'est pas loin des écuries , et le four se voyait, dit-on, 
naguère auprés de la tour de Champ-Rond. 

Nous terminons en rappelant que dans ce mémoire notre 
but esl de donner une sorte de complément du travail précé- 
dent sur les anciens mars de la cité. Nous nous sommes par- 
ticulièrement proposé de montrer que notre citadelle, depuis 
Guillaume-le-Conquérant, avait pris en partie la place de celle 
qui ne put manquer d'être élablie depuis Le commencement, 
et qu'à l’époque des différents siéges du Mans , au temps des 
grandes guerres, elle fut plusieurs fois refaite presque entière- 
ment. L'usage de l'artillerie nécessita surtout des dispositions 
nouvelles et des ouvrages de corne à l'extérieur, afin de rendre 
les moyens de défense égaux à ceux de l’atlaque. Dans nos 
tours on peut encore assez facilement reconnaître ce que l’on 
fit, au xv° siècle, pour diriger de divers côlés les embra- 
sures de quelques demi-canons. On assure qu’à partir du 
milieu du xn'siècle on adopta pleinement l'usage de constraire 
en pierre les châteaux, très nombreux alors, et l'on voit Phi- 
lippe-Auguste diriger lui-mème les fortifications des villes 
réunies au domaine de France. Ce prince emploie surtout la 
pierre de pavé (v. hist. de Montdidier) ; nous savons qu'il a 
bâti le château d'Angers et que, Jean-sans-Terre avant fait 
démanteler la cité du Mans, il revint sur ses pas pour relever 
nos fortifications. 

Nous croyons devoir laisser à d'autres le soin de plus 
omples délails sur les fouilles qui viennent d'être pratiquées 
et la part que l'on pourrait attribuer dans les anciens travaux, 
soit à Guillaume , soit à ses successeurs, à Philippe-Auguste 
ou quelqu’autre roi de France. Philippe avec ses mineurs 
a-t-il détruit entièrement ce que les rois anglo-normands 
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avaient construit, pour relever ensuite un château semblable 
à ceux qui se virent alors dans le domaine de France ? d’autres 
vous le diront ; nous ne nous sommes proposé dans ce mémoire 
que de constater ce qui se voit encore et de payer notre dette, 
en consacrant quelques lignes à l’un de nos principaax monu- 
ments des siècles passés. Plusieurs aujourd'hui déplorent que 
leniveau municipal ait renversé la porte du château: plaise à 
Dieu que le reste survive au moins longtemps encore , car de 
telles ruines sont en réalité le véritable ornement du paysage, 
dans les champs et dans les villes! Avant que la tombe, 
pour ainsi dire, se referme sur les substructions , ensevelies 
comme des médailles précieuses de notre histoire lucale , nous 
avons cru devoir leur laisser ici quelque souvenir. 

Le Mans. Mai 1860. 
A. VOISIN, Membre correspondant. 


NÔTE 


SUR LA CHALEUR UTILE AUX CÉRÉALES 


Les céréales cultivées dans la Sarthe sont : le seigle, l'orge, 
l'avoine, le froment et mème le maïs. 

Leur production y revêt, comme partout, un caractère 
constant qui a fixé l'attention des agriculteurs et leur a fait 
adopter des époques à peu près uniformes pour lessemences et 
pour les récoltes. 

Il était donc intéressant de savoir si celte tradition est d’ac- 
cord avec les données scientifiques. 

La vie végétale s'alimente des principes de l'air et du sol ; 
mais elle est surtout excitée par deux autres éléments plus puis- 
sants : {a chaleur et l'humidité. 

L'air ne varie pas d’un pays à l’autre ; le premier a une 
composilion fixe, le deuxième est amené à la même constance 
par l'entretien des terres agricoles. 
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Qu'advient-il de la chaleur et de l'humidité? La chaleur 
moyenne annuelle d'un lieu ne varie pas sensiblement. Il n’en 
est pas de même de l’eau tombée , qui, d'une année à l’autre, 
offre des écarts assez grands. 

En est-il de mème pour la période bornée entre la semence 
et la récolte ( nous devrions dire entre la germination et la 
maturité), cela est probable et c'est ce que nous avons voulu 
vérifier pour les céréales. 

Les deux tableaux que nous présentons planche 4, com- 
prennent la période du 1°" octobre 1857 au 30 septembre 1865, 
c'est-à-dire 6 années d'observations météorologiques et 6 récol- 
tes. Chacune de ces années occupe une ligne horizontale et est 
divisée par le quadrillé du papier, en mois et jours. Si on sup- 
pose que l’on cumule jour par jour ou mois par mois les tem- 
pératures moyennes diurnes, à partir du 4°* octobre de chaque 
année, et qu'on élève des perpendiculaires proportionnelles sur 
le plan horizontal, on aura dans l’espace et vis-à-vis chaque 
année, la courbe des températures cumulées. Les 6 courbes 
du 1° tableau formeront une surface irrégulière, qui, coupée 
par des plans équidistants de 100 degrés , donnera les courbes 
rouges de niveau ou isothermes. Si on opère ésalement pour 
les pluies (2° tableau) et qu'on coupe par des plans distants de 
un cenlimètre de hauteur de pluie, on aura les courbes de ni- 
veau ou isopluviales. 

Les 6 années qui donnent annuellement une somme presque 
constante de 4,000 à 4,500 degrés de chaleur sont par rapport 
à la pluie à peu de chose près symétriques et très-variables. 

La 1° et la 6° sont trés-sèches ( 44 et 44 centimètres de 
pluie) ; la 2° et la 5°"° sont d’une moyenne humidité (55 et 57 
centimètres); la 3°° et la 4° sont trés-pluvieuses ( 65 et 74 
centimètres ). 

La plus pluvieuse, 1860-1861, forme le faite supérieur du 
relief pluviométrique dont les flancs s’abaissent sur les années 
extrêmes. 

Le relief calorique est plus compliqué et présente des vallées 
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et des faites se succédant d'abord pour arriver ensuite à des 
déclivités très-peu prononcées. 

En plaçant sur ces tableaux les époques des semences et de 
{a fructificalion de chaque céréale, on peut , en déduisant l’un 
de l’autre les chiffres des courbes correspondantes, savoir les 
sommes des tempéralures ou des pluies dont elles ont profité. 

Les tableaux peuvent servir pour toutes les autres plantes 
annuelles ou non annuelles, pour les fruits, les fleurs etc., etc. 
C’est un étalon sur lequel on peut mesurer les températures ou 
les pluies utiles entre deux époques données de la vie végétale. 

Les profils planche 2 ont pour but, en ce qui concerne les 
céréales, de présenter les résultats au lecteur sans l’obliger à 
faire lui-même le calcul ci-dessus. 

La 1" série représente, pour les 6 années mises à la suite 
l'une de l'autre, le temps, la chaleur et la pluie dont a pro- 
fité chaque céréale depuis la semence jusqu'à la récolte. 

La 2° série représente, pour chaque année, le temps, la cha- 
leur et la pluie ulilises par les céréales diverses depuis la 
semence jusqu’à la récolte. 

Examinons la première série : 

Le résultat général qui ressort d'une premiere inspection 
des profils graphiques, c'est que les courbes supérieures ou de 
chaleur sont à peu près constantes pour les 6 années malgré 
des variations très-sensibles des courbes inférieures ou de pluie. 

L'orge dans les terrains secs semble d’abord faire une excep- 
lion pour l’année 1860; mais si l’on remarque que la récolte 
des orges fut alors relardée de près d'un mois après la matu- 
rité par les pluies continues du mois d'août, on verra que 
cette exception disparait si lon substitue la date de la maturitc 
à celle de la récolte (voir la ligne ponctuée). Ce qui prouve 
cette vérité, c'est qu'en 1861, l’année ayant été aussi pluvieuse, 
mais le mois d'août s'étant trouvé sec, on a pu récolter sitôt 
la maturité (20 jours avant 1860 ) et i n'ya pe d'anomalie 
dans la courbe. 

La 2° série sert à comparer chaque année les céréales entre 
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elles. La somme des temps cumulés des diverses récoltes en 
terre est constante, sauf pour 1860, dont le relevé s'allonge de 
19 millimètres ou de 190 jours, ce qui, pour 7 essences ou 
variétés , donne un retard moyen de 27 jours pour chacune. 

Elle fait aussi ressortir la moindre somme de temps, de 
chaleur et de pluie qu'il faut à l'avoine et à l'orge pour murir 
en comparaison du seigle et du froment, tandis que la cha- 
leur moyenne diurne de ces dernières doit au contraire être 


plus forle. 


DEGRÉS | Cenlimètres 


Température 
de 
DIURNE. 
Température. | PLUIE. 

Le seigle exige en moyenne..... 29750 4e 100 3 
Le froment des terres humides, id. 2088 4 10 6 
Le froment des terres sèches, id. 2683 40 10 3 
L'orge des terres humides, id. 2007 21 17 4 
L'orge des terres sèches, id...... 1727 19 18 2 
L'avoine hâtive , id... 2237 26 44 8 
L'avoine tardive, id.......eseeoe 2343 Z 48 7 


Ces études ne donnent-elles pas la clef du développement 
des productions favorites du nord et du midi. Le seigle et le 
froment n’ont guère besoin que d’une tempéralure moyenne 
de 10 degrés par jour , pendant le temps de ls gestation, d’en- 
viron 9 mois ; l'orge ct l’avoine exigent 47 degrés pendant une 
gestation de 5 à 5 mois. L'orge et l’avoine demandent aussi 
plus d’eau, de sorte que la pluie et la chaleur diurne devant 
prédominer pour leur bonne réussite, ces cultares sont essen- 
tiellementestivales et méridionales. Elles se cultivent seulement 
jusqu'au 62° degré de latitude, tandis que le froment et surtout 
le seigle peuvent s'étendre plus au nord ; le seigle surtout se 
cullive avec succès jusqu’au 65° degré. 

Si nous prenions le maïs qui n'est pas cullivé au-delà de 50 
degrés , on en trouverait encore la raison dans notre tableau. 
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Il en est de mème des plantes potagères, des arbres fruitiers 
_et des cullures industrielles. Nous tâcherons de compléter 
par l'élude de ces denrées, celles que nous soumettons, 
comme essai , à la société d'Agriculture Sciences et Arts. 
8 janvier 18641. E. ve CAPELLA, 


Membre titulaire. 


RAPPORT 


SUR LE CONCOURS DES BŒUFS GRAS ET SUR LA SUPÉRIORITÉ 
DU CROISEMENT DURHAM-MANCEAU. 


Il y a quelques mois, je suis venu, au nom de la commission 
que vous aviez désignée pour aller à la foire de Sablé, vous 
faire un rapport sur l'importance que le croisement Durham 
paraissait prendre dans notre contrée avec l’espèce mancelle. 
Je vous disais que nous n'avions remarqué qu'un petit nombre 
d'animaux croisés, comparativement à celui des bœufs man- 
ceaux, 75 sur 2,200, à peine 1 sur 30, mais j'ajoutais : les ren- 
seignements que nous avons obtenus de toutes parts sont 
tellement à l'avantage du croisement , qu'il est certain qu'il se 
multipliera aussi promptement que possible, surtout si on 
peut faciliter l'acquisition de laureaux pur sang, a des prix 
accessibles aux cullivateurs. La précocité, l'aptitude que 
le croisement donne à l'espèce mancelle, expliqueraient la 
différence du prix moyennant lequel ces animaux ont été ven- 
dus ; cette différence a dépassé en moyenne 100 fr. par paire, 
et les animaux exposés à la foire élaient tous plus jeunes au 
moins d’un an que nos Manceaux purs. 

L'espèce de concours qui a lieu pour les bœufs gras du carna- 
val nous a paru à M. Legris et à moi une occasion favorable 
pour compléter les renseignements que nous avions pris sur la 
foire de Sablé, et nous avons pensé que vous apprendriez avec 
intérêt le résultat de nos nouvelles observations. 53 bœufs ont été 
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amenés hier à l'aballoir ; s'ils n'étaient pas tous d’une grosseur 
extraordinaire, ils formaient un ensemble très-remarquable. 
Ils se divisaient d'après les races de la manière suivante : 
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Les Manceaux- Durham , au nombre de 7, formaient un 
groupe vérilablementremarquable. D'une conformation plus ré- 
gulière, leur graisse est répartie dans tout le corps, de quelque 
côté qu'on les examine ; ils sont remarquables par la beauté des 
formes ; non-seulement ils l'emportent comme poids sur les 
autres espèces, mais ils ont le mérite d'être plus jeunes. Les Au- 
vergnats dont le poids approche le plus de celui des Manceaux, 
sont (ous âgés de 7 ans et au-dessus. Parmi les 10 Auvergnats 
exposés , 3 bœufs se faisaient remarquer par leur grosseur et 
surtout par leur hauteur extraordinaire ; ils étaient gras, mais 
ils laissaient à désirer beaucoup sous le rapport des formes : 
les hanches sont énormes, les os des cuisses sont très-gros, ils 
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occasionnent une véritable fosse où l’on cacherait un pain de 
munilion entre le commencement des côtes. La culotte est peu 
développée, le quartier de derrière, qui contient la meilleure 
viande, est toujours inférieur à celui du devont. 

Les Manceaux ne venaient qu'en 3° ligne pour le poids, 
mais ils étaient presque tous d'un an au moins plus jeunes que 
les Auvergnats; la conformation -était meilleure , la graisse 
mieux répartie sur toutes les parties du corps. 

Les Cholelais donnaient le moindre poids ; ils laissaient à 
désirer, comme les Auvergnals, sous le rapport de la culotte. 

L'examen que nous avons fait après l'abat des animaux 
nous a rendu plus sensibles les appréciations faites sur les ani- 
maux vivants. 

En présence de faits semblables, qui établissent d’une 
manière incontestable la supériorité du croisement de l’espèce 
mancelle avec la race Durham, ne doit-on pas employer tous 
les moyens pour assurer ce croisement dans les mcilleures 
conditions possibles , et pour cela n'est-il pas évident qu'il. 
faut encourager les éleveurs de taureaux manceaux purs, en 
mème temps qu'il faut favoriser l'introduction de Durham 
purs, pour les oblenir au meilleur marché possible? 

6 février 1864. A. DUGRIP. 


NOTICE 
SUR QUELQUES MÉDAILLES ROMAINES 


trouvées 


DANS LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHE 


Dans les rares moments de loisir que me laissent les nombreu- 
ses occupalions de mon miaislère, je me suis occupé de compn- 
ser une petite collection des médailles romaines trouvées dans 
nos environs. Je viens aujourd'hui fuire connaitre ces médailles- 
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N°1. — Auguste, — Moyen bronze. 


Avers. — Tête laurée d'Augusie, tournée à droite. Lé- 
gende : CAESAR PONTifex MAXimus. 

Revers. — Un autel orné de bgures entre deux colonnes 
surinontées chacune d'une victoire ; à l'exergue sous l'autel : 
ROMa ET AVGustus. 

Trouvée à Asnières. 


N°2. — Autre moyen bronze d'Auguste. 


Avers. — Tèle laurée d’Augusle à droite, avec la légende : 
CAESAR AVGVSTVS DIV] Filius PATER PATRIÆ. 

Revers. — Mème revers que celui de la précédente médaille ; 
un peu fruste. 

Trouvée à Asnières. 


N° 3. — Autre moyen bronze d’Auguste. 


Avers. — Tèle laurée d’Auguste, tournée à gauche, légende : 
‘IMPerator CAESAR AVGVSTVS ? Pater Patriæ. 
Revers. — Tout à fait fruste. Je crois y distinguer deux 
figures en regard l’une de l'autre. 
Trouvée à Asnières, dans le jardin du presbytère. 


N° 4. — Octave et Agrippa. — Moyen bronze. 


Avers. — Tèle laurée d'Octave et tête d'Agrippa ornée d'une 
couronne rostrale, l'une tournée à droite et l'autre à gauche, 
légende : IMPerator DIVI Filius. 

Revers. — Un crocodile enchainé à un palmier, et COLo- 
nia NEMausus. 

Médaille coloniale, trouvée à Sablé avec le n° 4. 


N° 5.— Tibère. — Moyen bronze. 


Avers. — Têle laurée de Tibère à droite et la légende : 
Tiberius CAESAR AVGVSTi Filius IMPERATor VII. 

Revers. — Autel entre deux colonnes, surmontées chacune 
d'une victoire ; au-dessous de l'autel ROMa ET AVGustus. 
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Cette médaille fut frappée à Lyon, lan 10 de Jésus-Christ. 
— Elle a été trouvée à Asnières. 


N° 6. — Claude. — Moyen bronze. 


Avers. — Tète nue de Claude à gauche ; légende : Tiberius 
CLAYDIVS CAESAR AVGustus Pontifex Maximus TRibuni- 
tià Potestate IMPerator. 

Revers. — Dans le champ S C. La déesse Minerve com- 
battante, un bouclier dans la main gauche ; pas de légende. 

Trouvée dans le jardin du presbytère d’Avoize par M. le 
curé qui me l’a concédée. 

N° 7. — Claude. — Moyen bronze. 


Avers. — Une tête de Claude à gauche et la légende : 
Tlberius ? CLAVDIVS CAESAR AUGustus Pontifex Maxi- 
mus ? TRibunitia Potestate.…. 

Revers. — Dans le champ S C. Pallas casquée, debout à 
gauche, tenant une haste de la main gauche et …. ? de la main 
droite. Légende très-fruste : CONSTANTIAE AUGVYSTI ? — 
Frappée l’an 41 de Jésus-Christ. 

Trouvée à Asnières. 


N°8. — Néron. — Moyen bronze. 


Avers. — Tôûte nue de Néron tournée à droile et dessous 
du côté droit, un petit globe. Légende : IMPeralor NERO 
CAESAR AVGustus Pontifex Maximus Tribunitia Potestate 
Pater Palriæ. | | 
. Revers. — Une victoire debout à gauche et tenant un bou- 
clier de la main droite, sur lequel on lit : Senatus Populus 
Que Romanus. 

Cette médaille a aussi été trouvée dans un champ de la 
commune d’Asnières. 


+ N° 9.— Néron. — Autre moyen bronze. 


Avers. — Tèle nue de Néron à gauche et la légende : NERO 
CLAVDIVS CAESAR AUGustus GERmanicus Pontifex Maxi- 
mus TRibunitia Potcstate Paler Patriæ. 
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Revers. — Mans le champ S. C. Génie debout à gauche, 
auprès d'un autel allumé, tenant une patère et une corne d’a- 
bondance, et GENIO AVGUSTI. 

Un peu fruste, trouvée avec la précédente. 


N°10. — Vespasien. — Moyen bronze. 
Avers. — Tête laurée à droite et CAESAR VESpasianus 
IMPerator AVGusti F ..….. TRibunitia Potestale COnSul VII. 
Revers. — Dans le champ S C. Légende PAX AVGusti. 
La Paix debout à gauche, près d'un aulel, tenant de la main 
droile une patère et de la gauche un caducée et une branche 
d'olivier. | 
Trouvée à Asnières, un peu fruste. 
N° 41. — Vespasien. — Moyen bronze. 


Avers. — Tête nue à droite... et CAESAR IMPerator 
COnSul..…. 

Revers. — Tout à fait frusle. 

Trouvée à Asuieres. 


N° 192. — Moyen bronze de Titus. 
Avers. — Têle radiée à droite. 


Revers. — Tout à fait fruste. 
Trouvée à Asnières. 


N° 13. — Domitien. — YMoyen bronze. 
Avers. — Tête laurée à droite de Domitien et CAESAR 
AUGustus Titus Flavius DOMITIANUS COnSul II. 


Revers. — Une divinilédeboul à gauche, sans légende, fruste. 
Trouvée à Asnières avec les précédentes. 


N°14. — Trajan. — Moyen bronze. 


Avers. — Tèle radiée de Trajan à droite et IMPerator 
CAESAR NERVA TRAIANVS AVGustus GERManicus*Ponti- 
fex Maximus. 

Revers. — Tout à fait frusle. 

Trouvée à Asnières. 
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N° 15.— Trajan. — Grand bronze. 

Aters. — Tôète laurée à droite; légende : IMPeralori CAE- 
SARI NERVÆ TRAIANO AVGusto GERManico DAGico, 
Pontifici Maximo, ThRibunitia Potestate COnSul Y. 

Revers. — Dans le champ S C. Figure debout, tenant un 
caducée de la maia droite et une corne d'abondance de la main 
gauche. La légende est effacre. 

Trouvée à Asnières. 


N° 16. — Autre grand bronze de Trajan. 


Avers. -— ...... ..... NERVA TRAIAN.. AVG. GER... : 
P... M... Tête lauréc à droite. 

Revers. — Une femme assise à gauche et tenant une patère 
de la main droite et ayant le bras gauche appuyé sur son siége. 

Trouvée à Asnières, Fruste. 


N°17.— Adrien. — Moyen bronze. 

Avers. — Ce bronze me paraît identique avec une médaille 
de ce prince que j'ai achetée à Arles et sur laquelle on lit : 
IMPerator CAESAR TRAIANus HADRIANus AVGustus ; tèle 
laurée à droile. 

Revers. — Dans le champ S C. Figure debout à gauche, 
tenant une branche de laurier et une corne d'abondance. 

Avec les méduilles trouvées à Asnières, il y avait beaucoup 
de fragments de poteries romaines et une petite meule de mou- 
lin à bras. 


Frépéaic DAVOUST, curé doyen de Brülon. 


Brûlon, 1° décembre 1 865. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 


POUR LE 1° TRIMESTRE DE 1864 


Séance du 8 janvier 1864. 


PRÉSIDENCE De M. RicharD: M. MANCEAU SECRÉTAIRE. 


M. le Président dépose : rapport de M. Louis Vétillart sur la culture 
de la vigne. — De l’art au xix° siècle et de ses applications à l'industrie, 
par M. Hucher , correspondant ; deuxième lettre à M. de Saulcy sur la 
numismatique Gauloise, par le même. 

MM. Richard, Anjubault et Le Bèle demandent le titre de membre 
honoraire de la Socièté pour M. Lusson, ancien architecte des travaux 
publics, ancien commissaire-voyer de la ville de Paris , né à La Flèche et 
qui vient d'annoncer qu'il a légué à la Bibliothèque de la ville du Mans, 
ainsi qu'au Musée, plusieurs ouvrages et objets d'art précieux. M Anju- 
bault fournit à cet égard quelques explications. 

M. Chardon, avocat, ancien élève de l'école des chartes, sollicite le 
titre de membre titulaire. 

M. le docteur Le Bèéle, titulaire, envoie un travail jatitulé : Sur une 
herbe indigène très-ccommune, la mercuriale annuelle, et sur sa congénère 
plus rare, la mercuriale vivace. 

M. de Chastcigner, correspondant, demande à être dispensé de fournir 
le travail réglementaire; ses excuses sont admises. 

La liste des membres de la Société pour 1864, présentée par M. le 
Président, est admise sans observations. 

M. d'Espaulart ayant, pour cause de santé , demandé à échanger le 
titre de membre titulaire contre celui de membre honoraire , la Société, 
reconnaissante des nombreux et considérables services que lui a ren- 
dus M. d'Espaulart, accueille sa demande par un vote favorable et 
unanime. 

On entend ensuite: Notice météorologique pour décembre 1863 et 
résumé pour l'ensemble de l’année par M. Bonhomet. — Notice 
archéologique sur Saint-Ouen-de-la-Cour près Bellesme, par M. le doc- 
teur Jousset. — Note de M. Davoust sur quelques médailles romaines 
trouvées dans la Sarthe. — Note de M. de Cepella sur les rapports qui 
existent entre le temps que les denrces agricoles restent en terre et les 
températures accumulées depuis la semence jusqu'à la récolte. 
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Séance du 22 janvier 1864. 


PrésiDENCe DE M. RicHarD; M. MANCFAU SECRÉTAIRE 


La correspondance comprend : Ordo diocésain pour 1864 par M. Lottin. 
— Des Caisses d'épargne ct de leurs succursales par M. Peau Saint- 
Martin. — Notice sur la cochenille ou karmès de la vigne, par M.Charlot. 

M. le comte Charles de Cumont, membre de la Société francaise d’ar- 
chéologie, sollicite le titre de correspondant. 

La demande du titre de membre titulaire faite par M. Chardon est 
prise en considération, ainsi que celle faite pour M. Lusson du titre de 
membre honoraire. 

Il ect ensuite donné lecture da rapport de M. l'archiviste sur l'augmen- 
tation du dépôt confié à ses soins; — [Î)'un travail de M. Paugoué sur la 
nécessité d’inspecter les viandes de boucherie ; — D'une note de M. Le- 
trone sur une vieille méthode de dépicage des blés, encore usitée dans 
quelques cantons de la Cornouaille bretonne. 

Enfo M. David donne le compte-rendu de plusieurs publications archéo- 
logiques et historiques recues par la Société. 


Séance du 5 février 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. [IoUDBERT ; M. MANCEAU SECRÉTAIRE. 


Dépôt d’une brochure de M. Bodin {école d'agriculture de Rennes). — 
Admission de M. Lusson au titre de membre honoraire. -- Admission de 
M. Chardon au titre de membre titulaire. — Prise en considération de la 
demande faite par M. le comte de Cumont du titre de membre corres- 
pondant. 

Demande par M. le baron Clouet du titre de membre titulaire. 

M. Paliu lit ensuite une notice sur la petite ville de Montcontour. 

M. Guéranger, au nom d'une commission nommée ad hoc, rend compts 
des expériences qui ont été faites sur la crémoire Fronteau. « D’après les 
expériences que nous venons de citer, dit M. le rapporteur, les membres de 
votre commission sont convaincus que la crémoire Fronteau peut rendre 
à l'agriculture des services importants, surtout dans la saison d'hiver . 
La facilité et la promptitude avec laquelle on peut extraire le beurre con? 
tenu dans le lait , en employant la crémoire Fronteau , pourront faire 
introduire dans les ménages l'usage de cet appareil si simple et si aisé 
à faire fonctionner. … En conséquence la Commission propose à la Société 
d'adresser au sieur Fronteau, inventeur de la crémoire, des remerciments 
pour sa communication et des encouragements pour l'exploitation de son 
intéressante découverte. » 

Ces conclusions sont adoptées, et M. Guéranger est autorisé à donner 
au sicur Fronteau communication de son rapport pour le faire imprimer 
comme bon lui semblera. 
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Séance du 19 février 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. HOUDBERT ; M. MANCEAU SECRÉTAIRE. 


| Envoi des études Saist-Quentinoises, par M. Charles Gomart, corres- 
pondant. 

M. Hébert, chef de bataillon du génie en retraite, demande le titre de 
mombre titulaire. 

La demande faite par M. le baron Clouet du titre de membre titulaire 
est prise en considération. 

On entend ensuite : la notice météorologique de janvier, par M. Bonho- 
met. — Un rapport détaillé et très-intéressant sur la dernitre séance 
publique de la Commission agricole. — Un autre rapport de M. Dugrip 
sur les bœufs gras pré-entés au dernier concours, dans lequel est consta- 
téc la supériorité du croisement Durbam-Manceau sur les autres rates. 
— Première partie d'un travail sur les langues ariennes et les langues 
sémitiques, par M. Bailhache. 


Séance du & mars 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. RicHaRn ; M. MANCEAU SECRÉTAIRE. 


M. le Président dépo:e : lettre sur la prononciation latine par Luigi- 
Carlo (M. le baron Clouet). — Quelques mots à propos des aérolithes tom- 
bés dans le Brabant le 7 décembre 1863, par M. Thielens. — Le courrier 
vétérinaire et agricole, par M. Lemaire, — Lettre de M. Bellin ( Salut 
public de Lyon). 

M. Teilleux, docteur médecin, sollicite le titre de membre correspon- 
dant. 

La Societé émet ensuite des votes favorables : 1° à la prise en considéra- 
tion de la demande du titre de membre titulaire faite par M. Hébert; 2° 4 la 
demande d'admission de M. le baron Clouet autitre de membre titulaire ; 
3° à celle de M. le comte de Cumont au titre de membre correspondent. 


Séance du 18 mars 1864. 


PRÉSIDENCE ve M. HOUDBERT ; M. MANCRBAU SECRÉTAIRE. 


La Société vote une adhésion au congrès scientifique qui aura lieu à 
Troyes, le 1°" août 1864. 

La demande faite par M. le docteur Teilleux du titre de correspondant, 
est prise en considération. 

M. Vallée lit ensuite le compte-rendu des travaux de la So:iéte en 1863. 

Enfin il est donné lecture du rapport sur la culture de la vigne, prin- 
cipalemeñt en Saintonge, par M. Louis Vétillart. 


Le Mans. — Imprimerie Monnoÿer frères. — Août 1864. 


SÉANCES GÉNÉRALES ET PUBLIQUES 


DE LA 


SOCIETE 
D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS 


DE LA SARTHE 


Tenues à l'Hôtel de Ville du Mans, salle du Conseil, 
les 23, 23, 24, 35 et 26 juin 1864. 


RE — 


La séance d'ouverture est présidée par M. le comte d’An- 
digné, ofticier de la Légion d'honneur , préfet de la Sarthe. 

Mgr l’évêque du Mans a bien voulu aussi l'honorer de sa 
présence; M. le Maire du Mans, empèch®, avait témoigné ses 
regrets de ne pouvoir s'y rendre. 

En prenant place au fauteuil, M. le Préfet prononce le dis- 
cours suivant : | 


« MESsiEurs, 


« Je suis heurenx d'échapper aux agitations politiques et de 
me réfugier près de vous , dans le domaine plus tranquille des 
sciences ef de l'étude. Hier encore, j'étais absorbé par les 
luttes électorales; elles n’ont rien, vous le savez , qui prépare 
l'esprit aux discussions scientifiques et aux joutes littéraires. 
Veuillez done m'excuser si je ne vous apporte la solution 
d'aucune des questions que vous avez proposées à l'examen de 

2, 3e et 4e Trim. de 1864. — Tom. XVII. 96 
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la Société, et si je me contente du rôle plus modeste d’un 
auditeur attentif et avide de s'instruire. A ce titre, Messieurs, 
vous pouvez être assurés de l'intérêt que m'inspirent vos 
séances, car personne n'est plus convaincu que moi des 
avantages de la science et de l'étude. 

« La science, il n’est pas besoin de le proclamer dans cette 
enceinte, est aujourd’hui la véritable reine du monde moderne. 
Elle élève les âmes en même temps qu'elle éclaire les esprits 
et qu’elle agrandit les intelligences. Son influence paisible 
adoucit les mœurs en détruisant les préjugés. 

« Par les perfectionnements qu’elle amène dans les procédés 
des arts et de l’agriculture, elle contribue puissamment au 
développement de la richesse publique et elle accroît les 
jouissances et le bien-être de tous. Les admirables applications 
de la vapeur et de l'électricité ont rapproché les nations les 
plus éloignées et fait germer Îles sentiments d'une fraternité 
générale. Il n'est pas enfin jusqu'au cruel fléau de la guerre 
dont la science ne tende à amoindrir les ravages, car les 
relations qu'elle crée et le perfectionnement même des engins 
meurtriers font hésiter la conscience des princes et des peuples 
lorsqu'il s’agit d'entreprendre des luttes homicides. 

« Honneur donc à la science, et honneur aussi à l'étude qui 
seule peut permettre de conquérir ces inestimables trésors ! 

« De quelle ressource, Messieurs, l'étude n'est-elle pas pour 
les hommes qui ont la bonne pensée de se réfugier dans son 
paisible empire et de s'attacher à ses douces séductions ? Si 
elle préserve la jeunesse des écarts et des entrainements , elle 
sait consoler l'âge mûr et la vieillesse des déceptions cruelles 
que les passions et l'expérience leur ont apportées. C'est une 
amie douce et fidèle ; elle caline, fortifie et ne trahit jamais 
ses adorateurs. Si elle les maintient dans une atmosphère 
sereine, ue croyez pas loutelois , Messieurs, que son comnerce 
soit fastidieux et monotone; il n’en est rien ; elle sait nous 
offrir chaque jour des horizons nouveaux, elle éclaire l'inconnu, 
elle entr’ouvre les porles mèmes de l'infini, et, pour celui qui 
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est devenu l’esclave de ses charmes puissants et toujours 
nouveaux , elle sait créer la passion noble et ardente qui 
consume la vie sans l'avilir. 

a Qui de vous, Messieurs , n’a admiré les effets d'une pluie 
douce et féconudante? Qui n’a vu, sous son inflnence, les 
jeunes gazons reverdir, les fleurs entr'ouvrir leurs boutons, et 
l'épi fatigué par la sécheresse redresser sa têle inclinée et 
reprendre force pour mürir? L'élude , Messieurs , ressemble 
à cette bienfaisante rosée, c'est la consolatrice et la réparatrice 
universelle. | 

« Est-il besoin, Messieurs , de vous citer des exemples à 
l'appui de ce que je viens de vous dire? Non, sans doute, car 
ils sont gravés dans votre souvenir bien mieux encore que dans 
le mien. Vous savez tous que Louis XVI , enfermé dans la 
prison du Temple, abreuvé d'outrages et attendant l'échafaud, 
poursuivait, avec la sérénité d’une âme vraiment royale, 
l'étude de la géographie, et enseignait cette science à son fils. 
Vous n'ignorez pas que l'illustre traducteur des œuvres de 
Plutarque, Amyot, ne dans la pauvreté, s'était élevé, par 
l'étude , de la position la plus humble au poste de précepteur 
des enfants de Henri IT, et qu'il est devenu évèque d'Auxerre 
et grand aumonier de France. 

« Eufin, Messieurs, vous connaissez les péripéties de ce 
grand drame moderne, plus semblable au roman qu'à l'histoire, 
qui a placé Napoléon III sur le trône de France. Vous savez 
qu'enfermé dans la sombre citadelle de Ham , sur les portes 
de laquelle semblait écrit, comme sur l'entrée de l'Enfer du 
Dante, « qu'il fallait laisser toute espérance, » vous savez, 
dis-je, que notre glorienx Souverain scratait avec ardeur les 
mystères de la science de gouverner les bommes qu'il devait 
si bien appliquer plus tard. Je puis, Messieurs , vous en parler 
presque en témoin, car peu de temps après l'évasion de 
l'illustre prisonnier, j'ai vu sur un vieux rempart, adossé à 
une tour formidable , le banc rustique sur lequel il avait 
coutume de s'asseoir pour étudier les perfectionnenents de 
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l'artillerie et préparer ainsi les vicloires de Crimée et 
d'Italie. 

« Mais c'est assez, Messieurs, abuser de votre patience. 

« Je ne puis cependant résister au désir de vous dire quelques 
vers composés par Victor Hugo à l'âge de quatorze ans, et dans 
lesquels il exprimait , en un langage, beau déjà, son précoce 
amour de l'étude : 


Si le Ciel, me lançant sur le torrent du monde, 
Livre mon frêle esquif à la merci de l'onde, 

Moi qui, toujours fuyant les cités et les cours, 

De trois lustres à peine ai vu finir le cours, 

Qui pourra me guider ? Quelle main courageuse 
Dirigera ma nef sur la mer orageuse ? 

Étude, tes leçons y soutiendront mon cœur; 

Grâce à toi, des écueils je sortirai vainqueur, 

C'est toi qui, des pervers me peignant l'âme ingrate, 
Me dira : « Dans les maux, sache imiter Socrate ; 
Vers l’austère devoir, suis les pas de Platon. 

Ainsi te rapprochant de la vertu suprême, 

Tu te rendras heureux au sein du malheur même! » 
J'obéirai : pour moi le sentier de l'honneur 

Sera toujours le seul qui conduise au bonbeur. 

Ea vain, le front orné de l'éclat qui nous trompe, 

Le méchant à mes yeux étalera sa pompe ; 
L'étude me montrant Zénon et sa vertu, 
Rendra son énergie à mon cœur abattu. 
L'étude sut aussi soulager tes douleurs, 
Toi qui, fuyant les murs de ta patrie en pleurs, 
Banni par les Romains pour avoir sauvé Rome, 
Dans ton illustre exil restas toujours grand homme, 
Cicéron ! on te vit, évoquant les héros, 

Dans Sparte avec orgueil gémir sur leurs tombeaux ; 
On te vit demander aux ruines d'Athènes 

Les restes éloquents de son grand Démosthènes, 

Et partout, imitant et pleuranttes rivaux, 

Oublier tes revers dans d’utiles travaux. 


« Je m'arrète, Messieurs. Ce n'est point devant vous, 
savants dislingués ou disciples fervents de l'étude, qu'il faut 
venir plaider si longuement la cause de la maîtresse que vous 
avez choisie; et puisque j’ai prononcé le nom de Cicérou, 
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je finirai par une citation empruntée à ce grand homme : 
« L'étude, dit-il, est la sauvegarde de la jeunesse , la joie de 
l’âge mûr et la consolation de la vieillesse. » 

M. Houperer, président litulaire de la Société, prend ensuite 
la parole ets'exprime en ces termes : 


« MESSIEURS, 


« Il est un mot qui trouve aujourd'hui parmi nous univer- 
sellement faveur : c’est celui de décentralisation. Il semble 
qu’il soit l'expression d’une nécessité évidente et impérieuse ; 
au point que des publications périodiques ont été fondées pour 
je mettre en relief, et développer une tendance qu’on croit très- 
légitime 

« Eh bien, Messieurs, dussé-je paraître soutenir un para- 
doxe rétrograde, je dirai qu’on abuse de ce mot ; et que, si 
l'esprit de réaction, qui l’a pris pour devise, suivait aveuglé- 
ment sa direction logique, il irait de beaucoup au delà de son 
but. 

« Pour s'entendre sur cette thèse, je crois que, comme on 
dit dans l'École, il faudrait distinguer. Si l’on donne à ce mot : 
décentralisation, la signification qu'il a dans le langage admi- 
nistratif, je l’adopte volontiers. Aulant que qui que ce soit, je 
désire que la décentralisation se fasse, et que l'expédition des 
affaires ne soit pas entravée par des formalités et des circuits 
lents et muitipliés. Mais, si on le transporte dans le domaine 
des idées, si l’on prétend que la centralisation nuit à leur 
expansion, qu’elle en comprime l'essor par un despotisme 
exclusif et jaloux, et qu'il importe de la neutraliser par une 
sorte de coalition sécessioniste, on méconnoit, à mon sens, 
ses immenses avantages, en exagérant ses inconvénieuts. On 
tente mème l'impossible. Rien ne peut se faire, ou du moins 
se bien faire, que par la centralisation. 

« Que faisons-nous en effet ici nous-mêmes, Messieurs, si 
ce n’est de la centralisation? Dans le but d’élucider quelques 
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questions d'agriculture, de sciences ou de beaux-arts, nous 
appelons à nous les forces intellectuelles du pays; nous met- 
tons en présence des éléments de discussion qui, sans cela, 
seraient vraisemblablement restés épars et improduclifs. 
N'est-ce pas légitimement et nécessairement même du centre 
que doit parlir cette ulile impulsion, et n'est-ce pas aussi vers 
le centre que tout doit converger ? Ces communications réci- 
proques ne tournent-ciles pas au protit commun, le foyer 
s'alimentant des principes de vie qu'il recoit des organes, et les 
leur renvoyant ensuite mieux élaborés et plus assimilables ? 

« Eh bien, Messicurs, ce qu'est chacun de nous par rapport 
au centre provincial, nous le sommes ensemble, comme indivi- 
dualité collective , si j'ose m'exprimer ainsi, vis-à-vis d'un centre 
principal ; et, si son attraction est plus grande et plus irrésis- 
tible , c'est que le foyer est plus vaste en même temps que 
plus lumineux. 

« Est-elle plus absorbante? — On ledit, et, pour y échapper, 
on organise Ja résistance. Mais ce que je puis attester, c'est 
que Paris a des institutions qui le mettent en relations habi- 
tuelles avec les sociétés de province, des publications régu- 
lières où les œuvres de ces sociétés sont jugées avec bien- 
veillance. Ce que vous savez vous-mêmes, Messieurs, c’est 
qu’il n’est pas, après tout, une célébrité de province vraiment 
digne de ce nom, qui n'arrive à se faire jour malgré la cen- 
tralisation, je dirais même par la centralisation. Si c’est à la 
province que Paris, comme foyer des sciences, de la littéra- 
ture et des arts, doil en grande partie son éclat, n'est-ce pas 
aussi par cette concentralion principale que la province a part 
à ce vaste rayonnement? De bonne foi, Messicurs, de mème 
que nous avons un centre d'enseignement qui laisse un peu 
dans l’ombre les institutions d’un ordre inférieur ; de même 
que nous nous efforçons de rassembler dans des collections 
synoptiques loul ce qui peut développer nos connaissances ct 
notre goût, n'est-il pas juste, n'est-il pas à propos et dans la 
force des choses mème, que la capitale de la France soil, par 
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ses académies, par ses musées, par ses expositions, le centre 
culminant où tout vient aboutir? Les esprits distingués qui 
atlaquent cette centralisation, ne sont-ils pas même de ceux 
qui en ont le mieux profité et qui ambitionnent le plus la 
marque toute spéciale qu’elle imprime à ses œuvres ? 

« 11 faut des centres spéciaux, Messieurs, et il les faut reliés à 
un centre principal, en concordance et non pas en anlagonisme 
avec lui ; c’est une loi physiologique pour le corps social aussi 
bien que pour le corps humain. Ces centres doivent sans doute 
avoir leur existence propre et leur autonomie, mais dans 
l'ordre d’action qui leur est assigné. Un apologue bien vieux 
enseigne que les membres ne peuvent sans danger chercher à 
s’affranchir de toute dépendance. Bientôt, dit le fabulisle : 


« Les pauvres gens tomberaient en langueur. 


« 11 faut donc des relations centrales, Messieurs, et cette 
nécessité ressort clairement de la nature des questions qui 
vous seront soumises : car, presque loutes, elles s'appliqnent à 
un intérêt départemental et peuvent se résoudre par des com- 
munications mutuelles. En agriculture souvent la constatation 
des faits est un des éléments principaux de la doctrine, et votre 
expérience nous en fournira. L'histoire naturelle du pays, 
l'histoire de ses hommes, de ses institutions, de ses monu- 
ments , vous demanderont aussi des documents qui les 
éclairent ct les complètent; c'est là, si je ne me trompe, l'of- 
fice de la province, sa fonction loute spéciale, assembler des 
matériaux pour l'édifice national et les mettre sous la main de 
l'édificateur. 

a Ce n'est pas à dire, Messieurs, que j'entende circonscrire 
la province dans ce foyer étroit et, pour ainsi dire, domestique, . 
au point que ses capacités ne puissent en sortir. On nemeprète 
pas sans doule une pareille pensée. Mais je dis qu’il est heu- 
reux pour ces capacités mêmes qu'il y ait une région supé- 
rieure el centrale où elles puissent aspirer. Là, l'horizon 
s'agrandit, (out sc présente sous une vue d'ensemble, les parties 
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se coordonnent, le plan général se dessine, et, là aussi, malgré 
les inégalités de position qui d’ailleurs se rencontrent partout, 
le génie se fait toujours accès , quand son vol est assez sûr 
pour s'élever à celle hauteur. 

« Messieurs, ce que nous venons de dire, nous nous felicitons 
de pouvoir le placer sous le patronage des deux personnages 
éminents qui représentent au milieu de vous le principe de 
l'unité. Nous les remercions des encouragements qu'ils nous 
donnent par leur présence, l’un au nom de l'Empereur dont 
le génie supérieur imprüne au travail intellectael ure si vive 
impulsion, surlout en cequ'il a de plus pratique; l'autre au rom 
de la religion à qui revient toule science et toute recherche qui 
dépasse les intérèls terrestres. 

« Nous remercions aussi M. le Maire de la bienveillance 
avec laquelle il continue à notre société une hospilalité tradi- 
tionnelle. 

« Sous de tels auspices, Messieurs, nos conférences ne peu- 
vent que garder le caractère de haute moralité et de sage 
réserve qui, comme le fuisait observer le Président des der- 
uières séances générales, s’est {toujours mainteou dans notre 
société. » 


PROGRAMME DES QUESTIONS 


PROrOSÉES 


AUX SÉANCES GÉNÉRALES ET PUBLIQUES 


1: SECTION. — AGRICULTURE. 


1° Quels sont les propriétés et les caractères distinctifs des 
principales races d'animaux domestiques que l'industrie agri- 
cole élève sur le sol du département de la Sarthe Ÿ 

2° Quelles sont les espèces d'arbres étrangers uliles à l'in- 
dustrie et encore peu répandues, dont l'importation et la 


it 
propagation ont chance de réussite dans le département de la 
Sarthe ? 

3° Quelles sont les variétés de fruits à cidre les plus avanta- 
geuses dans le déjartement de la Sarthe, ou dans l’un de ses 
cantons, au point de vue de la fertilité, de la qualité et du ren- 
dement en cidre? 

Faire connaître les combinaisons suivant lesquelles elles 
doivent être employées pour déterminer la qualité du cidre. 

4 Quelles sont les meilleures condilions de drainage et 
d'irrigalion ? 

8° Quels ont été les effets de la gelée pendant l'hiver der-- 
nier sur les ensemencés des diverses espèces et variétés de 
céréales, selon la nature, l'exposition et la culture du sol ? 

6° Quel est l’état de la pisciculture dans le département de 
la Sarthe ? 

7° Quel est l’état de la conservation et de la production des 
sangsues dans le département de la Sarthe? 

& État de la viabilité dans la Sarthe, et moyens de l'amé- 
liorer. 

9° Organisation des travaux communaux, dans le but d’un 
entretien régulier et suffisant des chemins ruraux. 

10° Quel est l’état de l’horticulture dans la Sarthe ? 

41° Les plantes et les racines fourragères entrent-elles pour 
une part assez large dans l’agriculture du département de la 
Sarthe ? Indiquer celles qu'on pourrait introduire avec succès, 
en signalant la nature du terrain qui serait le plus favorable 
à leur prospérité. 

{12% Des moyens curatifs de la vigne. 
*: 43° Rechercher comment on pourrait, dans les écoles 
rurales, mettre à la portce des enfants, sous une forme simple, 
facile, attrayante , les notions élémentaires d'agriculture pres- 
criles par le programme officiel, el, par des exercices appro- 
priés à leur âge, faire naïtre en eux des goûts et des vocalions 
agrico!es. 
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9° SECTION. — SCIENCES ÉCONOMIQUES, PHYSIQUES 
ET NATURELLES. 


4° Quels sont, dans le département de la Sarthe, les reptiles 
nuisibles ? De l'opportunité de leur destruction et des moyens 
d'y parvenir. 

do Causes et effets des récidives criminelles. Moyens d'en 
diminuer le nombre. 

3° Psychologie. Études sur les tendances instinctives de la 
nature humaine. 

4 Quelles sont las richesses minérales que possède le 
département de la Sarthe? — Quels sont, étage par étage, les 
matières utiles renfermées dans son sol? 

ë° A quelles causes tient l'abandon regrettable des études 
botaniques dans la Sarthe ? — Quels seraient les moyens de les 
remettre en faveur? — Quels avantages en retireraient l'agri- 
culture et, surtout, l’horticulture ? 

6° Faire l'histoire des progrès de la botanique he le 
département de la Sarthe, depuis la publication de la flore de 
M. Desportes. 

7° Quelles sont les plantes nouvellement découvertes ou 
distinguées dans le Maine ? 

8° Quels sont les animaux de la faune de la Sarthe à ajouter 
aux listes déjà publiées ? 

9° A quelles especes appartiennent les restes des animaux 
vertébrés découverts dans les couches géologiques du dépar- 
tement de la Sarthe? 

10° Tracer l'histoire des sciences naturelles dans le dépar- 
tement de la Sarthe, à partir de la fin du siècle dernier ? — 
Signaler les hommes, appartenant aujourd'hui à l’histoire, qui 
ont contribué à faire connaître les productions naturelles du 
département de la Sarthe, soil par des leçons orales, soil par 
des publications, soit par des matériaux rassemblés en coliec- 
tions ou communiqués à des savants qui en ont tiré profit 
pour la science. 


0 ee 


41° Rapporter les faits et les observations propres à servir 
à la confection de cartes météorologiques, pour le département 
de la Sarthe. 


3° SECTION. — SCIENCES HISTORIQUES, LITTÉ.- 
RATURE, BEAUX-ARTS. 


1° Histoire d’une commune du département de la Sarthe ; 
faits et monuments. — Histoire ecclésiastique d'une pa- 
roisse. | 

2° Monographie d’un monument inédit de la province du 
Maine. 

3° Utilité de donner à l’étude des sciences autant d'im- 
portauce qu’à l'étude des lettres dans l’enseignement de la 
jeunesse. 

4 Quelles étaient les collections d'objets d’art existant au 
Mans au xvm: siècle et propres à faire apprécier les causes 
qui ont facilité la formation du Musée communal ? 

Quels sont les habitants du Maine et de l’Anjou qui, 
en 1301, appelèrent au Parlement, après avoir été condamnés 
par la cour de leur Comte, comme ayant refusé l’aide levée 
pour le mariage d'Isabelle de Valois ? 

6° Compléler la biographie de Luc Percheron, poëte tra- 
gique du Maine, de la fin du xvi* siècle. 

7° Indiquer les médecins qui se sont distingués comme 
poëles. 

8 De la poésie anglo-normande au xur° siècle : Marie de 
France et ses lais. — La légende et la vérité historiques sur la 
naissance du conquérant de l’Anglelerre. — La poésie fran- 
çaise populaire en 1830 ; les romances de Bélourné. 

g° A l'époque où l'on inhumait dans les églises, n'y avait-il 
que les hommes distingués, les nobles et les prêtres qui pou- 
vaient s’y faire enterrer? 

10° Des puits souterrains de refuge existant dons le dépar- 


ternent de la Sarthe. 
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11° Histoire de l'instruction secondaire au Mans, au moins 
depuis la fondation du collège de cette ville. 

42 De l'utilité des sociétés savantes en province. 

13° De l’utililé, dans les villes de province , de cours de 
sciences appliquées à l’industrie. 


Les diverses questions d'Agriculture, de sciences écono- 
mique, physique et naturelle, de sciences hisloriques, de litté- 
ralure et de beaux-arts portées au programme, ont été succes- 
sivement passées en revue et out fait l’objet d'un grand nombre 
decommunications écrites ou orales dont l'intérét a été assez vil 
pour captiver, pendant toute la durée des cinq séances, l'at- 
tention du nombreux audiloire venu soit de la ville, soit de 
divers points du département. 

M. le Préfet de la Sarthe et Mgr l'évêque du Mans y ont 
plusieurs fois assisté, et ont témoigné de leur sympathie en 
prenant part aux discussions. | 

Dans le résumé qui va suivre, les questions seront présentées 
dans l’ordre du programme quoique en réalité et pour l'intérêt 
même des séances elles aient élé traitées dans un ordre dif- 
férent. 


PROCÈS-VERBAUX 


DES SÉANCES GÉNÉRALES PUBLIQUES 


ET TRAVAUX 


PREMIÈRE SECTION. AGRICULTURE. 


Six questions du programme ont donné lieu à des lectures 
ou à des discussions au sein de la Société : ce sont les n°’ 3, 
5, 6,8, 11, 43. Elles vont être successivement passées en 


revue. 
No 3. (Secr. I). 


Quelles sont les variétés de fruits à cidre les plus avanta- 
geuses dans le département de la Marthe, on dans l’un de 
ses cantons, au point de vue de la fertilité, de la qualité et 
da rendement du cidretf 

Faire connaître les combinaisons suivant lesquelles elles 
doivent être employées pour déterminer la qualité du cidre! 


La Société écoute avec intérêt la lecture d'un manuscrit de 
M. Leguicheux, président du Comice agricole de Fresnay, sur 
la produclion du cidre dans le canton de Fresnay. 

Aprés quelques curieuses indications historiques où nous 
voyons le cidre figurer sur la table de la reine Radegonde, 
en 587, et plus tard, en 1625, les droits d'octroi de la ville de 
Fresnay augmenter sur le cidre et le poiré, l’auteur discute les 
points importants relatifs à la production du cidre. 

Avantages. Si dans les terres fertiles des cantons de Ballon, 
Marolles, etc., la cullure des pommiers est peu avantageuse, 
il n’en est pas ainsi dans celui de Fresnay où, malgré le préju- 
dice porté nécessairement aux récoltes , les terres plontées se 
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Jlouent un quart ou un tiers plus cher que celles qui ne le sont 
pas. | 
Du sol. Les lerrains schisteux, porphyritiques, silicocalcaires, 
et mème siliceux, fournissent les meilleurs produits ; inférieures 
dans les terres franches et profondes, les pommes sont de 
mauvaise qualité dans les terrains argileux ou ferrugineux, 
donnant un cidre qui noircit à l'air et contracte alors un goût 
désagréable. 

Plantations. Aux plantations dans les haies ou en bordure, 
il préfère la disposition en quinconce, indiquant des précautions 
particulieres pour la disposition des fosses, pour la greffe trois 
ans après la plantation pour la taille, sans oublier de signaler 
l'espèce de chaulage qu'a fait subir à ses arbres M. Roussel, 
d'Orthe, pour les préserver des chenilles. 

Espèces cultivées : 

24 espèces de pommes douces sont citées, 


8 — de pommes amères ; 
> — de pommes acides. 
Les plus recherchées sont : 

1 Le jaunet. 10 La rousse. 
2 Le bédan. 41 Fréquin tardif. 
3 Le doux hachet. 12 Petite barbarie. 
4 Le taffut. 143 Cohuau. 
5 La châtaisne. 14 Pelil normandie. 
6 L'amer. 15 Bois droit. 
7 Pelilamer. 16 Long ray. 
8 Fanouillet rouge. 47 De suie. 
9 Doux amer. 18 Fréquin précoce. 


Les n°° 3, 5,6, 10 rendent le moins. 
— 3, 5, 9, 15 sont les moins fertiles. 
Cetle liste est suivie de celle des espèces de poiriers cultivés 
pour le poiré consommé dans le pays. 
Localités. Les meilleures pommes à cidre du canton se tirent 
des communes d’Assé-le-Boine, Sougé, Saint-Léonard, Saint- 
Vicleur, Saint-Ouen, Saint-Aubin, Montreul, Donillet. 
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Fabrication. Mais si une terre convenable détermine les 
bons crus, la réussite exige une manipulation particulière. Les 
pommes doivent être mèlées dans une convenable proportion : 
environ quatre cinquièmes de pommes douces, un cinquième 
de pommes amères, et quelque peu de pommes acides. Puis 
on les pile, on les broie, ou on les écrase : le pressoir de M. le 
comte Max de Perrochel serait fort avantageux si son prix 
élevé ne s’opposait à ce qu'il soit entre les mains de tous. Il 
extrait tout d'abord tout le liquide, ce qui n'est pas nécessaire 
quand on veut avoir du petit cidre. Le marc est disposé par lits 
que séparent des couches de paille longue pour faciliter l’écou 
lement du cidre. 

Comment doit-on laisser marcber la fermentation, soutirer, 
soufrer, obtenir du petit cidre, ou du cidre mitoyen ? ce sont 
autant de questions traitées avec soin. 

Rendement : on emploie d'habitude six pipes de pommes 
pour obtenir une pipe de cidre. Son prix s'est élevé à 100 
ou 120 francs, pour 80 à 90 francs de pommes. A ce béné” 
ice, qui serait minime, il faut ajouter le produit du petit cidre 
qui sert de boisson à toute la famille du cultivateur. 

La quantité exportée est considérable ; elle se fait en partie 
par la gare de La Huite, placée au centre du pays. 


La Sociélé entend la lecture d'un mémoire, sur ce mème 
sujet, par M. Racois. 


DES FRUITS A CIDRE 


PAR M. RACOIS, MEMBRE TITULAIRE 


Je veux parler des variétés de fruits à cidre les plus avanta- 
geuses dans quelques cantons de la Sarthe, au point de vue de 
la fertilité, de la qualité et du rendement du cidre, et des meil- 
leurs moyens à employer pour déterminer la qualité. 

Tout le monde sait que le cidre est une boisson faite de pom- 
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mes ou de poires pilées ou écrasées et pressurées. Le cidre 
de pomme s'appelle du Pommé, — Vinum pomaceum ; 
celui de poires, Poiré, — Vinum Pyraceun. 

Généralement, on fait plus usage du premier que du second 
dans la Sarthe ; il n’en est pas de même dans une partie d’un 
departement voisin, l'Orne, où, dans les environs de Domfront 
surtout, on préfère le poiré. 

Je ne parlerai donc que du pommé, que dans notre pays 
on distingue sous les litres de : gros cidre, petit cidre, cidre 
doux, cidre piquant, cidre paré, c'est-à-dire qui a fer- 
menté. 

Le cidre se fait de pommes, soit douces, soit amères, ou bien 
d'un mélange de ces deux variétés. 

On en pourrait oblenir aussi de la pomme de reinelte et de 
quelques autres pommes, acides sucrées ; mais comme on tire 
de ces fruits qualifiés à couteau un parti plus avantageux pour 
la table, on ne les livre pas au pressurage. 

Les pommes à cidre se divisent en trois espèces au point de 
vue de leur maturité : 

Les précoces, qui mürissent vers lu tin de septembre ; les 
moyennes, qui sont cueillies au inois d'octobre, et les tardives, 
qui ne sont abatlues que vers la Toussaint ou après. 

Les deux dernières produisent une liqueur plus spiritueuse 
el plus durable que lcs premières qui en donnent une plus 
légère, mais qui ne se conserve pas, tandis que les deux autres 
variétés composent des cidres que l’on peut garder deux ou 
{rois ans. | 

Ces cidres sunt conservés dans des futailles. Quelques per- 
sonnes les laissent sur la lie pour leur maintenir de la force, ce 
qui les rend bientôt acerbes ; d’autres les soutirent après deux 
ou trois mois, ce qui les rend toujours agréables et sains. 

Aussitôt que le cidre a été entonné, il faut, tous les jours, 
visiter les bondes des futailles afin d'éviter les accidents qui ré- 
sulteraient de la fermentation vincuse, 

: Quaud il survient des gelces fortes, il est prudent de tirer 
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des tonneaux une certaine quantité de cidre pour y ménager un 
vide suffisont. 

Ceci posé, il reste à examiner quels sont les cantons ou le, 
communes, dans la Sarthe , qui pro.luisent les meilleurs fruits 
à cidre, et les combinaisons employées pour en déterminer la 
qualité. 

Parmi les cantons les plus renommés pour les bons cidres, 
je peux citer sans contredit plusieurs communes de l’arrondis- 
sement de Mamers : Monhoudou, Moncé en Saônois (canton 
de Marolles-les- Braults); Marolles lui-même, Ancinnes, Fyé 
(canton de Saint-Paterne } ; Roullée, Neufchâtel, Chenay, 
Lignières-la-Carelle (canton de La Fresnaye); Saint-Germain- 
de-la-Coudre, Coulombiers, Doucelles ( canton de Beaumont- 
sur-Sarthe } , quelques communes du canton de Mamers sont 
des pays réputés pour les meilleurs cidres. 

Les variélés de fruits qui y sont généralement répandues et 
les plus prisées au point de vue du rendement et de la qualité, 
sont : 


Daos le canton de Marolles : 


Le doux normandie, l'améret blanc, le fréquin tardif, la 
rousse , le béllane , elc., elc. 

Dans le canton de Saint-Pater et dans celui de La Fresnaye : 

Le gros améret, le pelit améret, l'améret jaune , le doux 
normandie, la barbarie ou petite pomme barrée, ke poulain 
jaune, la pomme marchan(l; ces deux dernières variétés sont 
bien connues à Chenay ei à Lignières-la-Carelle surtout, où en 
les mélangeant, on en tire d’excellent cidre. 


Dans le canton et les environs de Mainers : 

Le doux normandie, le barré rouge, le bédune blanc, la 
rousse, couleur de reinelte, le doux hachet, le jaucot de Nor- 
mandie, le petit améret, elc. | 

Au point de vue de la fertilité, on est généralement d'accord 
dans les contrées d’Ancinnes, Roullée, Neufchâtel, Fyé, Saint- 
Germain, Coulombiers, Chérancé, Mamers et environs, que les 

2e, 3e et 4e Trim. de 1864. — Tom. XVII. 27 
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meilleurs sols pour la production des beaux arbres et des bons 
fruits à cidre, sont : 

. Les terrains maigres, rougeâtres, caillouteux, tufacés, les 
terrains de bois défrichés ; les pommes y sont plus abondantes 
et plus saines, et le cidre plus sec et plus vif. 

Cependant, il est à remarquer que dans les bonnes terres 
douces et légères, telles qu'on les trouve dans certaines com- 
moncs du canton de Marolles, notamment à Monhoudou, 
Marolles, Dissé, Dangeul, etc., les pommiers viennent bien et 
que les fruits sont abondants el de bonne qualité, puisque les 
cidres en sont recherchés, et que c'est un des grands produits 
du pays. 

Il n’en est pas de même des terrains gras, forts et argileux ; 
les arbres y viennent plus difficilement et les fruits qu'ils pro- 
duisent donnent uu cidre plus épais, qui noircit et finit par s’eu- 
graisser. 

Dans les contrées que je viens de citer, on mélange les 
diverses variétés de pommes, dans des proportions différentes 
suivant les espèces, et l'expérience a démontré que les fruits 
ainsi mélangés faisaient d’excellent cidre sain, agréable et se 
conservant bien. 

Il existe un autre point non moins important, et qu'il ne faut 
pas négliger pour faire de bon cidre. 

Les pommes doivent être bien mûres sans l'être trop, les 
fruits qui commencent à pourrir font un cidre gras, qui n'est 
ui agréable ni sain et qui ne se conserve pas. 

Les fruits doivent être cueillis avec soin et propreté, et si 
après les avoir serrés, on les dispose en monceaux, ou par 18, 
il faut les entourer de ronces et d’épines, les couvrir d'une 
bonne couche de paille, afin d’en éloigner les vers de terre, 
notamment les achées. 

S'il faut se garder de faire le cidre trop tôt, c'est-à-dire 
avant une bonne maturité des fruits , ce qui donne un cidre 
maigre , il ne faul pas aussi attendre les gelées , sans quoi on 
s'exposerait à avoir un cidre fade el sans qualité. 
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Dans le canton de La Fresnaye, on fait les cidres à partir 
du {°° décembre, et quinze ou vingt jours après les avoir mis 
daus les tonneaux, on les soutire. 

Le gros cidre qu'on appelle vulgairement cidre sans eau, est 
le jus du premier pressurage ; on ne doit pas le laisser plos d’un 
jour dans la cuve; aussitôt fait, on doit le mettre dans le tonneau. 

Quant au petit cidre, c'est-à-dire, le jus du pressurage après 
avoir pilé ou moulu les pommes une seconde fois, il peut rester 
deux jours ou plus dans la cuve. 

Partout, on est d'accord pour reconnaitre que le cidre doit 
être fait avee la plus grande propreté possible ; les tonneaux 
doivent être scrupuleusement lavés et en ayant soin de n'y lais- 
ser aucun corps étranger ni aucume mauvaise odeur. 

Tels sont les moyens employés dans les pays que je cite et 
qui produisent les meilleurs cidres de ces contrées; cidres 
recherchés et que l’on vient acheter de très-loin. 

Quelques-uns, avant de soulirer leurs cidres au clair, font 
brûler dans le tonneau, en l'introduisant par la bonde , une 
mèche légèrement soufrée, sans lu laisser tomber au fond; après 
quoi le tonneau est rempli, en ayant eu soin de laisser sortir la 
fumée produite par la mèche brülée; puis on bouche avec la 
bonde garnie d’un linge bien blanc. Ils prétendent que le cidre 
se conserve mieux , qu'il dure plus longtemps sans devenir 
acerbe ou dur ; qu'il reste clair et prend une couleur d’ambre. 

J'en connais qui ne font aucune préparation , et le cidre ne 
se conserve pas moins bien. 

Le cidre est d’un grand produit dans les cantons que je cite, 
où les fruits sont bons et le cidre bien fait. 

Le gros cidre se vend généralement cher, depuis quelques 
aonées surtout. 

Le cidre mitoyen ou le petit cidre est considéré comme le 
dédommagement complet des frais, tant de Ja récolte des fruits 
que de leur pressurage. 

Le cidre, surtout le gros, est une boisson nourrissante ; 
affaibli par une quantité sufiisan(e d'eau, il est rafraichissant et 
étanche promplement la soif. 
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Des savants ont prétendu que mouillée d'eau, celte boisson 
est aussi rafraichissante et aussi salutaire que le vin. 


No 5. (Secr. I.) 


Quels ontété les effets de la gelée, pendant l’hiver dernier, 
sur les ensemencés des diverses espèces et variétés de céréales, 
selou la nature, l’exposition et la culture du sol?! 


Ilest donné lecture d’un travail envoyé par M. Leguicheux, 
en réponse à cette question. 


EFFETS DE LA GELÉE SUR LES EXSBMENCES DS 1864 


PAR M. LEGUICHEUX 


PRÉSIDENT DU COMICE AGRICOLE DE FRESNAY 


Les effets de la gelée pendant l'hiver dernier ont été desas- 
treux pour les céréales d'hiver. Bien que les froments se soient 
refaits depuis deux mois, il n'en est pas moins vrai qu'à la ré- 
colte prochaine, le deficit s'élévera au moins au tiers de celle 
de 1863, 

Les différentes espèces de frument , l'exposition, le sol, les 
fumiers, l’assolement ont singulièrement influé sur la récolle 
des céréales. . 

Celles qui ont le moins souffert sont les blés roux (ancien 
Boucicault), le Saint-Laud, le blé de Noë ou blé bleu. 

Tous les blés blancs de n'importe quelle variété, moius rus- 
tiquesque les premiers, sont beaucoup plus gelés. Quelques-uns 
ont été labourés et remplacés par de Forge ou de l'avoine ; 
quelques cultivateurs ont semé de l'orge dans les vides et 
enterré par un hersage. Cette méthode réussit peu. 

Généralement les terres exposées au nord sont celles qui ont 
Le plus souffert ; dans les terrains droils ou exposés au midi, 
c'est la partie dirigée vers le nord qui a le plus de mal. J'ai 
remarqué que les sillons , qui se présentent de bout vers le 
nord, ont été moins atteints que ceux qui sont en travers. 

Les grosses lerres saines et profondes ont été plus préservées 
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que celles qui sont légères, sableuses ou mouillées. Les pre- 
mières s'étant moins soulevées par le froid la racine du froment 
a mieux résisté. 

Les fumiers enfouis d'été ou au mois d'octobre, mais alors 
trés-consommés, ont donné nn meilleur resultat que les grands 
fumicrs (fumiers non consommés) employés au moment des 
semailles. Les feuilles, terriers, chaux, également enterrés au 
dernier moment ont disposé la terre à se soulever, de là est 
venu le dommage. Au reste, l'emploi de la chaux devrait tou- 
jours se faire de juillet à la fin de septembre par un bon 
enfouissement ; en agissant ainsi on ne risque pas d’altérer ses 
semences, comme il arrive en semant sur la chaux, et cette 
dernière mieux mélée au sol le dispose moins au soulèvement. 
L'enfouissement tardif de toutes les plantes vertes dispose 
également le sol à se soulever davantage. 

La culture du chanvre, par les nombreux guérets que l'on 
est forcé de faire, rend la terre plus meuble et dès lors plus dis- 
posée au soulèvement. La culture des pommes de terre et l'as- 
solement triennal ont le même inconvénient, heureusement ce 
dernier se présente plus rarement. 

Les céréales en franc guéret ont, pour la cause contraire, 
sensiblement moins souffert. 

En résumé : 

Les blés roux de toute nature sont en assez bon état: 

Les blés blancs de toules varietés sont très-désemencés ; 

Les terres exposées au nord sont plus gelées que celles expo- 
sées au midi ; : 

Les sols légers, sableux et mouillés , ont éprouvé de plus 
grands dommages que les sols sains et profonds ; 

La fumure et le chaulage faits de bonne heure ont moins 
soulevé le sol, que l'enfouissement tardif du grand fumier, des 
terriers et de la chaux ; 

Les céréales semées en franc guéret ont mieux réussi que 
celles semées après le chanvre, les pommes de terre ou dans 
les terres prises par tiers (assolement triennal). 
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Discussion. 


M. Guérancen croit qu'il y a de l'exagération à évaluer, 
comme le fait M. Leguicheux, le déficit de la prochaine récolle 
à un fiers. Ses propres observations, sur divers points du 
département, lui ont fait reconnaître que beaucoup de froments 
se sont refaits. 

M. Racois s'associe à l'avis qui vient d'être exprimé. La 
récolte sera médiocre en paille, mais les épis seront fournis. 
Il ne faut pas prendre pour base de comparaison l’année der- 
nière, qui était d'une abondance exceptionnelle. 

M. ANIUBAULT a distingué, dans plusieurs localités, certaines 
variétés de blé comme ayant spécialement souffert, notamment 
les blés blancs. La perte sera considérable ; mais aucun culi- 
vateur ne la porte à un tiers. 

Ce que dit M. Leguicheux des effets de la gelée, eu égard à 
l'exposition des sillons, est généralement vrai. Cependant une 
observation faite dans un champ silué sur le coteau des 
Pompes, a donné lieu à une constation toute contraire. Les sil- 
Jons de ce champ se dirigeaient de l’est à l'ouest, et lout le côté 
exposé au midi était gelé. Dans les champs environnants, c'était 
le côté exposé au nord. Cette diversité d'effets montre combien 
il est difficile d'établir des règles en pareille matière. 

M. DE CaPELLa a plusieurs fois observé, lhiver dernier, avec 
M. le Préfet et M. Julien, que c'était le côté des sillons exposé 
à l’est qui avait le plus souffert. La raison en est, qu’à cette 
époque, le zent d'est dominait. Dans d'autres directions le vent 
a pu souffler davantage du sud et produire le résullat constaté 
par M. Anjubault. 

M. GuÉRANGER pense que, dans cette variation des effets de 
la température, il faut tenir compte de l'exposition des terrains. 
Le champ dont parle M. Anjubault est incliné au midi. Il en 
résulte que les sillons exposés au nord ne voyaient pas le 
soleil et ne dégelaient pas de la journée. Au contraire, le brus- 
que dégel causé par les rayons du soleil sur les sillons exposés 


— 394 — 


au sud explique les dommages éprouvés par eux. I! est d’ob- 
servation que sur un arbre gelé les effets du froid se font sentir 
surtout du côté exposé on midi. 

M. Ansusautr ajoute à l'appui de la précédente explication 
que te champ dont il s’agit est situé au bas du vallon, où les 
écarts de température sont le plus à craindre. 


No 6. (SEcr. I.) 
Quel est l’état de la pisciculture dans la Sarthe! 


RAPPORT 
DE M. DE CAPELLA, INGÉNIEUR EN CHEF 


EXPOSÉ. — Installution à La Chartre de l'établissement 
départemental de pisciculture. 

La décision préfectorale du 28 novembre 1837, en centra- 
lisant entre les mains des ingénieurs un service qui avait à 
celle époque les limites d'un laboratoire, a permis de trans- 
porter l'établissement départemental de pisciculture à La 
Chartre, dans les eaux vives et abondantes du Loir, et d'ajouter 
aux connaissances spéciales de M. Doucet, l’action éclairée, 
permanente et dévouée de M. le curé Lucas. 


Description sommaire de l'établissement de La Chartre. 


L'établissement départemental est alimenté par une prise 
d'eau faite dans le Loir et débitant 20 litres par seconde. Cette 
prise d'eau fait mouvoir une pompe qui alimente les appareils. 
Il est pourvu d'une rigole d'alevinage de 55 mèlres de lon- 
gueur pour les salmonidés et d'une grande pièce d’eau pour la 
réserve des poissons du pays et nolamment des carpes destinées 
à la reproduction par voie de fécondation artificielle ou natu- 
relle. 

Les nombreux appareils destinés à l'incubalion des œufs de 
salmonidés sont disposés en cascades dans une chambre servant 
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de laboratoire. Ils peuvent recevoir un million d'œufs et sont 
alimentés par des robinets distincts pour chaque cascade. 
L'incubation s’accomplit dans ce laboratoire où une active 
surveillance permet d'en suivre toules les phases et d'apprécier 
les pertes d'œufs et les éclosions. Les jeunes poissons ne sortent 
des appareils qu'après l'entière résorption de la vésicule; alors 
ils passent dans la rigole d’alevinage deux ou trois mois pendant 
lesquels ils acquièrent une force suffisante pour se défendre 
dans {es divers cours d'eau où ils sont définitivement versés. 


Travaux et but de l'établissement. 


L'établissement départemental s'occupe : 

1° De la propagation des salmonidés ; 

2 De la multiplication des poissons du pays ; 

3° De l'importation des anguilles. 

Le but que nous nous sommes proposé a été : 

Pour les salmonidés. De créer de nombreux élèves avec les 
œufs envoyés de l'établissement de Huningne ou recueillis sur 
les truites en frai du département, et de les mettre dans les 
eaux courantes silôt qu'ils sont défensables et qu'ils peuvent 
se procurer les divers éléments nécessaires à leur exis- 
tence (1). 

Cefte marche inaugurée dans le pays tend à se généraliser 
dans les établissements pareils au nôtre. 

Pour les carpes, les perches et autres poissons du pays. De 
favoriser dans le lit même des cours d’eau, les pontes au 
moment du frai, soit en aménageant des frayères naturelles, 
soit en construisant des frayères artificielles, soit en sous- 
trayant les œufs fécondés à la voracité des poissons adultes. 

Pour les anguilles. De recueillie, à l'embouchure des fleuves 
el notamment à Caen, le frai d'anguille qui remonte les cours 
d’eau en mars el avril, et à transporter, par des procédés très- 


(1) Cette obligation nous est imposée par les écourues annuelles qui 
privent d'eau nos rigoles d'alevinage et par les crues qui souvent mettent 
ces rigoles en communication avec les hautes caux. 
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simples, ces jeunes sujets dans les eaux du département où ils 
acquièrent en peu de temps des proportions vraiment remar- 
quables. 

Tous ces produits sont destinés h l’empoissonnemeit des 
cours d’eau du département et mème des eaux privées si des 
demandes en sont faites par les propriétaires. 

Afin de donner le plus grand essor possible aux travaux de 
la pisciculiure, M. Doucet, chargé de ce service, est mis gra- 
tuilement à la disposition des propriétaires qui veulent profiter 
des heureux résultats de nos expériences. Ainsi il donne son 
concours à l'organisation des bassins des rigoles d'alevinage, à 
la construction des frayères artificielles ou à l'aménagement 
des frayères naturelles ; et il fournit tous les renseignements 
qui concernent les fécondations artificielles ou les soins à don- 
ner pendant l’incubalion. 


Productions naturelles des cours d'eau du département. 


En mème temps que l'établissement fait des efforts multiples 
pour produire un grand nombre d'élèves, une étude sur Îles 
ceurs d'eau est faite au point de vue de leurs productions natu- 
relles et des circonstances qui les accompagnent. On a pu cons- 
tater ce qui suit : 

Les truiles se plaisent et acquièrent le poids de un à deux 
kilogrammes dans le Loir, la Sarthe non navigable, la partie 
supérieure de l'Huisne et les affluents supérieurs de ces 
rivières. 

Les carpes ne sont nombreuses et n’atteignent un poids de 
un à six et quelquefois huit kilogrammes que dans les rivières 
du Loir, de la Sarthe et de l’Huisne. Les autres cours d’eau du 
département sont sensiblement dépourvus de cette espèce ulile. 

Les barbeaux, dont la chair approche de la chair de la 
carpe, ue vivant bien que dans les eaux profondes et vives, ne 
se trouvent guère que dans le Loir, la Sarthe et l'Huisne, el 
n‘habitent qu'accidentellement les petits cours d'eau où ils ne se 
reproduisent que difficilement. 
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Les tanches tendent de plus en plus à disparaitre de nos 
cours d'eau. On ne les rencontre plus guère que dans les étangs 
du département et les douves entourant les habitations ou les 
jardins où elles trouvent la température élevée nécessaire à leur 
reproduction. 

On peut espérer retirer de ces étangs des alevins de tanches 
qui permettront de pourvoir nos cours d’eau de cette espèce 
recherchée. 

Les brochets se trouvent pour ainsi dire dans tous nos cours 
d'eau grands ou petits. Cetle espèce qui se multiplie avec une 
prodigieuse rapidité se plait dans les eaux tranquilles comme 
dans les eaux courantes et sc développe dans ces dernières au 
grand préjudice des poissons blancs et des bonnes espèces dont 
nous venons de parler. Loin de multiplier le brochet dans nos 
rivières, nous estimons au contraire qu'il y a lieu d'en diminuer 
le nombre actuel et de n’élever ce poisson fécond et destructeur 
qu'à l'état captif ou dans des étangs bien clos. 

Les anguilles remontent, quoique difficilement, dans presque 
tous nos cours d'eau; mais cette bonne espèce de poisson 
n'acquiert le poids de un à trois kilogrammes que dans les 
trois grandes artères de notre réseau hydraulique. Dans 
les cours d’eau d’un ordre inférieur les anguilles n'arrivent 
qu'accidentellecuent au poids d'un kilogramme. 

L'Alose, poisson voyageur comme le saumon, fréquente 
tous les ans la partie inférieure de la Sarthe et remonte sou- 
vent jusqu'a Beaumont ; mais dans cette émigration les pois 
sons en petit nombre qui peuvent surmonter les nombreux 
obstacles présentés par les barrages ont perdu l’embonpoint 
qu'ils avaient dans la Loire et ils n'arrivent chez nous que 
maigres et épuisés. 

Les petites espèces de poisson, comme le gardon, le dard, la 
chevane, la brème, l’able, le goujon, le véron, la loche, etc., 
sont trouvées en aboudance dans tous nos cours d’eau. Leur 
importance n'est que relative et elle deviendra d'autant plus 
grande que les espèces piscivores (salmones, perches, anguilles) 
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seront plus nombreuses. Plus la population des petits poissons 
sera nombreuse, plus on verra se developper l'agilité et 
l'ampleur des espèces qui trouvent à leur poursuile la satis- 
faction de leur instinct chasseur el une nourriture abondante. 

Les causes les plus énergiques du dépeuplement des cours 
d'eau sont, sans contredit, la pèche en temps de frai et le 
rouissage du chanvre, 

La premiere pourra être combattue par une surveillance 
active des gardes-pèches et des riverains. La deuxième offre 
plus de difficultés, Elle nous parait néanmoins susceptible de 
pouvoir êlre atténuée dans ses funestes effets. 

Le rouissage du chanvre se lie intimement à une production 
agricole qui s'élève annuellement dans la Sarthe à 10 millions 
de kilogrammes de filasse. L’on ne peut méconnaitre l'impor- 
tance de cette richesse ; mais, d’un autre côte, l'administration 
a le droit et le devo'r incontestahles de prendre les mesures 
propres à diminuer autant que possible les funestes consé- 
quences du rouissage au point de vue de l’incommodité et de la 
pisciculture. 

Cette grave queslion du rouissage a été en 1858 l’objet d'une 
enquête dont les résultats ont motivé un arrèté préfectoral en 
date du 145 mars 1859, prescrivant l'érussage du chanvre 
déposé dans les cours d'eau et les distances auxquelles le rouis- 
sage peut être pratiqué en dehors des populations agglomérées. 
Nous pensons que l'observation rigoureuse de ces sages dispo- 
sitions réglementaires empècherait l'infection des cours d'eau. 

D'un autre côte le service hydraulique qui propage l’usage 
des rouloirs particuliers en dehors des rivières concourra au 
mème but. 


Productions dues à l'initiative du service. 


Les résultats produits jusqu'à ce jour par l'initiative du ser- 
vice sont annuellement reproduits dans le tableau que nous 
annexons au présent rapport. 
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Nous ne mentionnerons ici que le total que nous avons 
réalisé. 


POISSONS 
DUS A LA PISCICULTURE DÉPARTEMENTALE. 


ANNÉES. OBSERVATIONS. 


Gal- Carpes, 
perches, | Anguilles.| ToraL. 
etc. 


monidés. 


1857 — 1883 | 1,724000 | 5,210000 | 3,909000! 10,813000]En 1863-61 la pro- 
duction moyenne 


AE TA 287000! 868000! 632000! 1,807000| ? été dépassée 


dans une grande 
proportion. 


six années. 


1863 — 1864 À 311000] 41,500000| 725000! 2,536000 


Cette quantité considérable de plus de 43 millions de poissons 
a été placée dans plus de vingt cours d'eau dont les principaux 
sont : 

La Sarthe et ses affluents : l'Orne-Saosnoise, le Rhonne, 
la Vègre, l’Antonnière, la Courbe, le Lombron, la Lon- 
guève ; 

L'Huisne et ses affluents : le Narrais, la Vive-Parence; 

Le Loir et ses affluents : la Braye, le Tusson, l’Etangsort, 
la Veuve, la Demée. 

Une bien plus grande quantité resterait à pourvoir. L'étude 
générale de leurs productions naturelles nous conduira dans le 

* choix que nous devrons faire pour l’empoissonnement. 


Résultats constatés par les pêches. 


Salmonidés. Les résultats obtenus ont été constatés depuis 
trois ans dans les eaux du Loir où une grande quaatité de truites 
et de saumons du poids de 80 grammes à un kilogramme ont 
été péchés aux environs de La Chartre, de Château-du-Loir, 
du Lude et de Luché sur environ 60 kilomètres de parcours, 
ainsi qu'il résulte d'un assez grand nombre de lettres que nous 
avons reçues à ce sujet. 

Les renseignements fournis par plusieurs personnes de 
Fresnay ont aussi établi qu'aux environs de cette ville des 
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(ruites saumonées du prids de 1 à 2 kilogrammes et un sau- 
mon d'un kilogramme ont été péchés dans la Sarthe vers le 
commencement de l’année 1862. 

Dans les bassins du château de Courtenvaux appartenant à 
M. le comte de Montesquiou, et formant la partie. supérieure 
du ruisseau de Bonneuil, affluent de la Braye et du Loir, l'éta- 
blissement départemental avait placé, en 1859 et 1860, deux 
mille saumons, truites saumonées ou grandes truites des lacs. 

Le 5 décembre 1862, on a retiré en notre présence une 
quantité de grandes truites des lacs de 500 grammes dont plu- 
sieurs ont fourni des œufs que l’on a fécondés et qui sont éclos 
sur nos appareils (1). 

Ces résultats, d’une incontestable importance, prouvent que 
la pisciculture départementale commence à porler ses fruits et 
que les divers genres de salmonidés peuvent vivre dans les 
eaux de notre département et y atteindre des proportions 
salisfaisantes ; mais les études faites démontrent aussi l'instinct 
vagabond de quelques-unes de ces espèces et peuvent faire 
craindre leur retour à la mer. Nous pensons que cetle émi- 
gralion n'est que momentauée et ne saurait être une raison 
d'abandonner la production des SaUMONS, puisque ces poissons, 
après s'être développés dans l'Océan, remontent aux lieux qui 
les ont vus naïtre, ainsi que le constatent les expériences rap- 
portées par M. l'Ingénieur en chef Coumes, dans son rapport ‘ 
sur la piscicullure et la pêche fluviales en Angleterre, en 
Écosse et en Irlande. 

Nous allons d'ailleurs expérimenter si quelques individus 
n'auraient pas une tendance à se cantooner et à frayer dans 
nos eaux comme la truite, et si nous ne pourrions pas créer 
des métis moins voyageurs. 

Le service a conservé dans des bocaux remplis d'alcool des 


(1) Parmi ces poissons nous n'avons pas trouvé de saumons ni de truites 
saumonées. Cette année, nous avons peuplé les bassins supérieurs de feras 


et d'ombres chevalicrs pour étudier leur faculté de se cantoncer dans des 
eaux de rivière. 
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salmonidés de divers âges, depuis l'embryon contenu dans 
l'œuf jusqu'aux truites des lacs trouvées chez M. de Mon- 
tesquiou. _ | 

Carpes. Aux environs de La Chartre où plus parliculière- 
ment nous avons favorisé les pontes et protégé les éclosions des 
carpes, le Loir est pourvu d'une quantité considérable de cette 
bonne espèce de poisson. Les pêches journalières font foi de 
cette augmentation très-sensible, | 

Dans des pièces d'eau privées empoissonnées en 1860 avec 
des herbes chargées d'œufs fécondés de carpe, nous avons 
obtenu des résultats très-satisfaisants et suffisants pour leur 
peuplement. 

Ce résultat a une importance pius grande qu'on ne le Sup- 
pose. Les étangs fournissant l’alevin de carpes sont en effet très- 
rares et on peut entrevoir que le transport d'herbes chargées 
d'œuls fécondés y suppléera et supprimera le voyage au loiu 
des alevins qui présente des diflicultés, de l'incertitude dans les 
résultats el des dépenses assez considérables. 

Perches. Dans la Sarthe, immédiatement en aval du Mans 
où l'on a favorisé depuis plusieurs années l'éclosion d'une 
quantilé considérable de perches , on remarque que cette 
espece est aujourd'hui abondante. La rareté de ce bon poisson 
provenant d’une difficulté de reproduction naturelle, sera ainsi 
combatlue au grand avantage de l'alimentation publique. 

Anguilles. Depuis 1861 nous avons pu nous assurer que les 
pêcheurs des environs du Mans prennent en abondance dans la 
Sarthe et dans l'Huisne des anguilles du poids sensiblement 
uniforme de 250 à 300 grammes, qu'ils vendent pour repeu- 
plement sur le marché et dans les rues de la ville. Avant nos 
expériences, on n'en voyait pas une aussi grande quantité. : 
On peut donc attribuer cette augmentation aux ensemen- 
cements annuels de service départemental de pisciculture. 

Les propriétaires qui les premiers ont jeté nos alevins d'an- 
guilles dans leurs pièces d'eau. péchent aujourd'hui des sujets 
de 500 à 800 grammes. 
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Renseignements divers. 


Notre établissement de pisciculture ayant produit des résul- 
tats sensibles est devenu uu centre de renseignements ou de 
demandes pour les pisciculteurs des départements environnants. 
L'Établissement de pisciculture de la Mayenne fait depuis sa . 
création (1859) ses approvisionnements par l'intermédiaire de 
M. le conducteur Doucet que nous avons autorisé à cet effet. 

Depuis denx ans des pisciculteurs des départements d’Eure- 
et-Loir, de Loir-et-Cher, du Cher et de Maine-et-Loire, en 
leur nom particulier, d'autres au nom du Comice agricole de 
Château-Thierry (Aisne) et de la Société de Pisciculture de 
Bruxelles se sont adressés à M. Doucet pour obtenir du frai 
d'anguilles. Le transport du Mans à Champtocé (Maine-et- 
Loire) d'alevins de salimonidés et de frais d’anzuilles, à une 
distance de 130 kilomètres, a parfaitement réussi en mai 
dernier sous l'œil vigilant de M. Doucet, et avec un renou- 
vellement d'eau à Angers. Ils peuplent aujourd'hui un bel 
étang de 3 hectares du château de Lancrau. 

Le transport des anguilles à de grandes distances se fait 
avec un grand succés dans des boites en bois dont trois faces 
sont remplacées par des toiles métalliques en fil de fer. 
M. Coste a été à mème de le vérifier par les envois qui lui ont 
été faits directement. 

Nous ne terminerons pas ce Rapport sans faire connaître 
l'honorable distinction dont l'établissement de La Chartre a été 
l'objet. La Société Impériale zoologique d'acclimatation, dans 
sa séance du 20 février 4862, a décerné une médaille de 
re classe à M. l'abbé Lucas, en se fondant « sur ce que 
« M. Lucas, entrainé par son désir de faire le bien, a créé un 
véritable établissement de pisciculture qui fonctionnait déjà 
d’une manière très-satisfaisante lorsqu'il fut transformé eu 
étiblissement départemental sous la haute direction des 
Ingénieurs des Ponts et Chaussées du département. et que 
dès lors l'impulsion vigoureuse donnée par ce nouvel ordre 
de choses fut telle, que depuis quelques années, plusieurs 
millions des espèces de poissons les meilleures ont été mis en 
liberté dans les eaux du Loir. » 
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Conclusions. 


L'ensemble des résultats énoncés dans ce compte rendu 
montre la marche prudente et raisonnée du service; mais 
c'est surtout au zèle et à l'intelligence de M. le curé Lucas, qui 
. tient l'Établissement de La Cbarire, ainsi qu’à l’infatigable 
dévouement de M. Doucet, conducteur des Ponts et Chaussées 
à qui sont confiées les opéralions pratiques de la pisciculture 
que l’on doit les succès que nous venons de signaler. 

La pèche en temps de frai des poissons de pelite espèce et 
celle des truites du pays, pèches autorisées par des décisions 
préfectorales, ont donné une grande facilité à nos opérations : 
la première en procurant une nourriture vivante aux salmo- 
nidés de nos bassins ; la deuxième en augmentant les res- 
sources fournies par l'Établissement de Huningue. 

Le service des Ponts et Chaussées est aujourd’hui chargé de 
la police de la pèche. Ce rôle mettra de l'unité dans la protec- 
tion de cette branche de l'alimentation publique et lui permet- 
tra, après des études nouvelles et sans compromettre la produc- 
tion , de se débarrasser des vieilles et gènantes prescriplions du 
règlement actuel. 

Chargé des travaux à faire sur le Loiret de la réparation d'une 
partie de ses barrages, il pourra étudier les obstacles qui s'op- 
posent aujourd’hui à la remonte dans le ‘laine, vers son embou- 
chure, des poissons voyageurs, et il pourra proposer à l'Admi- 
nistration la construction des échelles destinées à établir, en saison 
convenable, une communication facile entre les biefs actuels 
qui sont aujourd'hui isolés les uns des autres et ne peuvent per-- 
mettre la montée des poissons que dans les grandes eaux ; alors 
aussi scra résolue la question de la remoute des poissons 
adultes qui ont vu le jour dans le département de la Sarthe. 

Nous pensons que l’Établissement de La Chartre présente 
aujourd'hui des résultats certains et qui deviendront patents 
sitôt que les pécheurs, distinguant bien les salmonidés importes 
des truites indigènes (1), vulguriseront les résultats que le 
hasard seul a révélés jusqu'ici. 

(1) Le caractère le plus saillant est celui-ci : Les saumons n’ont au voile 


du palais aucune trace d'un cordon épineux; les truites des lacs y ont une 
rangée d'épines, et les truites ordinaires en ont deux. 
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Discussion. 


Ce mémoire de M. de Capella donne lieu à des remarques 
diverses de M. le Préfet et de MM. de Capella, Doucet, Auju- 
bault, Richard. 

D'après M. le Préfet, chacun peut se convaincre, comme il 
l’a fait lui-mème, de la facilité de l'opéralion et de ses avantages : 
sur 1,200 œufs envoyés, 900 lui sont arrivés vivants après un 
trajet de trente-sept lieues. Depuis un mois, les poissous ont 
plus que doublé, quoiqu'ils soient dans le réservoir des eaux 
pluviales de la Préfecture, et que les salmonidés affectionnent 
les courants. 

M. Doucer, conducteur chargé du service, montre à la Socicté 
des spécimens d’embryons ou d'œufs fécoudés de truites, 
de saumons du Rhin, de saumons du Danube ; ces derniers 
peuvent atteindre un poids de trente kilos, mais leurs œufs, 
essaimés au printemps, voyagent difficilement parce qu'ils 
redoutent lu chaleur. On est cependant parvenu à en obtenir 
d'Huningue. 

M. DE CareLLa fait observer qu'il était important de coustater 
l'existence et la croissance des poissons que la pisciculture avait 
répandus dans les rivières et les cours d’eau du département : 
aussi se transporta-t-il au château de Courtenvaux , lorsque 
M. de Montesquiou lui eut annoncé qu'on venait de prendre à 
l'épervier des truites semées dans les pièces d’eau du château. 
D’après le désir de M. l'ingénieur, on les mit à sec, et l’on 
put ainsi recueillir plus de trois cents truites, là où il n’en 
existait pas auparavant. C’élaient des truites du pays, des 
truites saumonées, ou des truites des lacs provenant de l'éta- 
blissement de La Cbartre : elles avaient deux ans et dix mois, 
car leur âge élait facile à déterminer, pesaient environ un 
demi-kilo et mesuraient 35 centimètres de long, 8 de large et 
4 d'épaisseur. 

Voilà donc un résultat bien certain de Ja pisciculture ; car 
des truites des lacs n’existaient certainement pas précédem- 
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ment. 1] est probable que des poissons provenant de La Chartre 
ont élé pèêchés daas d'autres cours d’eau, sans avoir été 
signalés, car peu de personnes connaissent les caractères dis- 
tinctifs des truites du pays et des truites saumonées. 

D'après M. Anjubault, celles-ci ont la bouche plus allongée, 
etla mâchoire inférieure relevée. M. Doucet aurait observé 
que le voile du palais est lisse chez les truites du pays, et garni 
de deux rangées de plaques dures chez les truites des grands 
lacs. De mème, dans le Loir, des pécheurs avaient pris de 
jeunes saumons pour des truites du pays. On a retrouvé, 
à La Chartre, des truites de trois aus et des saumons du Rhin 
de deux ans. 

M. Ricaano demande à faire une question : Pourquoi en 
pisciculture traite-t-on différemment le brochet et la perche, 
poissons également voraces et destructeurs, puisqu'on procède 
à un ensemencement considérable d'œufs de perche, quand on 
ne fait rien pour le brochet ? 

C'est que, suivant M. Anjubault, la perche ne mange pas de 
poissons dépassant un quarteron, tandis que le brochet détruit 
même les poissons de deux ou trois livres, et, s’il semble à 
M. Richard que la disparition de quatre poissons d’un quart 
équivaut à celle d’un poisson d'une livre, il est cependant à 
remarquer que, en l'absence des perches, les petits poissons 
rencontrent une foule d'autres ennemis, et qu’ainsi le dévelop- 
pement des perches est peu inquiétant. D'ailleurs, tandis que 
c'est un poisson qui ne sort pas des étangs qu'il habite , le 
brochet, au contraire, est essentiellement voyageur et pénè- 
tre dans tous les cours d’eau. La perche, dans un étang, 
atteint deux à trois ceuts grammes, mais dans une rivière elle 
est rare si elle pèse deux kilos; c’est un bon poisson, et le mal 
qu'il fait n’est pas tel qu'il faille s'opposer à son développe- 
ment, landis que le brochet s’acharne sur les carpes et sur les 
tanches. 

La grosseur du poisson dévoré est une raison qui a sa valeur 
aux yeux de M. de Capella, mais il croit qu’il faut surtout 
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envisager celle question au point de vue de la reproduction. 
Malgré tous les engins de destruction, le brochet donne des 
milliers d'œufs et se montre partout ; mais la perche est d’une 
propagation assez difficile pour que l'espèce s'en perde parfois. 


N° 8. (SEcT. I.) 


État de la viabilité dans 1a Sarthe et moyens de l’améliorer. 


M. SuURMONT prend la parole sur cette question et fait re- 
marquer que, d’après la statistique, il y avait une corrélation 
constante entre l’état de la viabilité et l'état de l'agriculture 
dans un pays. Si l'on consultait les conditions des baux et celles 
des chemins, aujourd’hui et aux époques antérieures, on ver- 
rait l'influence exercée sur les baux par l'amélioration de la 
viabilité. L'agriculture a donc le plus grand intérêt à voir les 
chemins, et, notamment les chemins ruraux, se perfectionner. 
Elle est la véritable industrie et la véritable source de la for- 
tune du pays, et il est regrettable que les subventions ne lui 
soient pas plus largement dispensées. 

Que se produit-il avec de mauvais chemins ruraux ? On n'y 
peut circuler qu’un petit nombre de jours daus l’année, et la 
circulation est interrompue précisément dans le temps où elle 
aurait le plus d'utilité. Tel est malheureusement l'état général. 
IL est donc urgent d'organiser des travaux en faveur de la via- 
bilité des chemins ruraux ; or, avec de petites mesures, on 
pourrait obtenir d'importants résultats. 

Un moyen peu coûteux serait d’assainir les chemins. Sou- 
vent les eaux y séjournent, et la viabilité est arrêtée. Le soin 
d’apporter le remède est laissé aux gens de la campagne, 
inhabiles et trop occupés. Dans beaucoup de circonstances, uu 
petit travail, exécuté par des hommes compélents, pourrait 
amener lj'asséchement et assurer la viabilité pendant toute 
l'année. Ne serait-il pas possible de demander au Conseil gé- 
néral un ou deux agents du service des irrigations pour donner 
la direction nécessaire aux travaux ? 
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= Un autre moyen consisterait à se départir , en construisant 
les chemins ruraux, de la régularité absolue exigée pour les 
chemins vicinaux. Les chemins ruraux ne doivent pas néces- 
sairement être faits avec des matériaux de choix et avec une 
largeur invariable, conditions dont l’exigence peut retarder 
leur exécution au détriment de l’agriculture. Ce qu'il faut, 
c'est uniquement procurer la viabilité, et y arriver avec le plus 
d'économie possible. 

M. DE CapELLa reconnaît toute l'utilité de l'amélioration des 
chemins ruraux. Aujourd’hui on ne peut guère espérer une 
production plus économique des denrées. On n'arrivera à en 
abaisser le prix que par l’économie de leur transport. Si l'agri- 
culteur peut circuler toute l’année dans les chemins, tout son 
‘temps sera utilisé ; quand il ne pourra cultiver, il transportera. 
C'est ainsi que l'amélioration des chemins produira celle du 
prix des denrées. 11 eût été désirable que M. Surmont fit con- 
naître les voies et moyens pour obtenir ce résultat. Faut-il cen- 
traliser le service ou le laisser à l'association des intéressés ? 
L'honorable membre croit que la centralisation est assez 
tendue en France pour qu'on ne cherche pas à l’accroitre ; il 
serait donc préférable de charger les intéressés du soin de leurs 
chemins. Il faudrait que les propriétaires riches prissent l'ini- 
tiative de l'association et fissent sentir son utilité en commen- 
çcant par améliorer un seul chemin qui servirait de modèle. 

Quant aux points sur lesquels devrait porter l'amélioration, 
les indications de M. Surmont sont excellentes. Pour l'écoule- 
ment des eaux, nul doute que le service de la vicinalité ne mît 
ses conseils à la disposition des propriétaires, ainsi que le ser- 
vice hydraulique qui est souvent consulté pour les constructions 
rurales. Les procédés de construction doivent être aussi pour 
les chemins ruraux tout autres que pour les routes départe- 
mentales. A cet égard, on ne peut oublier ce qui a été fait par 
M. l'ingénieur Dumas dans la Sarthe. Quand il y a organisé le 
service vicinal, il a pris les chemins tels qu'ils existaient ; il 
s’est borné aux rectificalions indispensables, et c'est à ce sys- 
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tème que le département doit d'être arrivé plus vite que ceux 
qui l'entourent à une vicinalité très-développée. Le même 
système économique doit évidemment étre appliqué aux che- 
mins ruraux. 

M. Surmont voudrait que l'intervention du service de la 
vicinalité pour l'assainissement des chemins secondaires ne fût 
pas limitte à des conseils, mais qu’elle s'exerçât aussi active- 
ment que pour les chemins vicinaux. 

S'il n’a pas parlé des voies et moyens, c’est qu'il a craint de 
trop demander en une fois. Il lui semble évident que c’est de 
l'association qu'il faut attendre les meilleurs résultats. Mais 
l'association, pour fonctionner régulièrement, réclamerait le 
secours de syndicats dont l’organisation, basée sur des erre- 
ments tout nouveaux, devrail être déterminée par une loi. 

M. Age 96 ViLLiErs estime que les travaux, fails avec le 
concours des agents de la vicinalité, l'ont élé d'une manière 
beaucoup trop coûteuse. L'importance de ces travaux doit être 
proportionnée à la circulation que comportent les chemins. 

Le plus simple chemin, celui où l'on ne circule qu’une fois 
par semaine, peut se passer d'empierrement et de fossés ; il 
suffit d'un nivellement pour assurer l'écoulement des eaux de 
chaque côté. L'entretien des chemins est indispensable ; il doit 
avoir lieu au printemps, quand le terrain commence à être dé- 
trempe. 

Pour le chemin où la circulation est plus active, il fant un 
empierrement qui doit aussi varier suivant que le chemin est 
plus ou moins fréquenté. En règle générale, il suffit que les 
roues ne traversent pas la couche de pierre. 

La largeur habituelle donnée aux chemins est également 
trop considérable. Elle est souvent de six mètres, non compris 
les fossés ; on peut se contenter de deux mètres et demi. 

M. pe Vicuiens père distingue les chemins ruraux en che- 
mins publics ou communs à plusieurs propriétaires et en che- 
mins complétement privés. Souvent, pour l'exploitation des 
terres, on passe successivement sur un chemin privé et sur an 
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chemin public. Un propriétaire aura eu beau réparer son che- 
min privé, il arrivera souvent qu'il sera arrêlé par le chemig 
public laissé en mauvais état. Il faudrait donc que des syndicats 
fussent organisés pour forcer tous les intéressés 8 contribuer à 
l'amélioration des chemins. Jusque-là il ne sera pas possible de 
coorlonner les intérèts privés. L'assemblée pourrait demander 
au Conseil général de formuler un vœu à l'effet d'obtenir une 
loi. 

M. Houogerr dit que cette disposition fait partie du projet de 
code rural que prépare le Conseil d’État. 

M. p8 ViLuiens croit que la Société, en élucidant la question, 
pourrait faciliter l'élaboralion de la loi. 

M. Boisseau cite l'exemple d’une commune privée d'un 
chemin direct conduisant au chef-lieu, puis dotée de cette voie 
au moyen de l'assaciation des habitants et des prestations 
fournies par eux en terrains, en argent ou en travail. L'initia- 
tive avait été prise par l'agent voyer de l'arrondissement, pro- 
priétaire lui-même dans la commune. Personne n'est mieux 
place que ces fonctionnaires pour éclairer les populations sur 
leurs intérêts et former des associations. 1] faudrait faire appel 
à leur concours et stimuler leur zèle par des récompenses. 

M. Suruonr est d'avis que des récompenses devraient aussi 
être décernées à ceux qui indiqueraient les moyens les plus 
économiques. Il ajoute que les associations volontaires, 
comme celle dont il vient d’être parlé, doivent être rares. Lui- 
mème a fait une tentalive du même genre pour un chemin à 
la réfection duquel il était intéressé avec plusieurs autres pro- 
priétaires. Il a obtenu des promesses de souscriptions, mais 
lorsqu'il s’est agi de faire les travaux, tout le monde s’est 
récusé. 

M. ne CarELLa fait observer qu'avant la loi de 1836, il était 
aussi difficile de faire un chemin vicinal qu'aujourd'hui un che- 
mio rural, parce qu'on ne connaissait pas les droits de chacun. 
C’est la loi quia mis fin à ces embarras. Il en sera de même 
pour les chemins ruraux. On ne sait actuellement à qui ils 
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doivent être attribués, des riverains ou des communes. La 
première chose à faire, c'est leur classement. De celte manière 
chacun sera éclairé sur ses droits el ses devoirs, etilsera possible 
de se mettre à l'œuvre. On pourra s'entendre pour confier les 
travaux à un individu, à un cantonnier, par exemple, que diri- 
geront les propriétaires ou des hommes compétents. Ce simple 
moyen sufôra pour réaliser d'importantes améliorations dont 
on s'exagère les difficultés. 

M. le docteur Savarpan se fait l'interprète des plaintes for- 
mulées par les habitants des campagnes, au sujet de l’appli- 
cation exclusive de leurs prestations à la grande vicinalité. Ne 
pourrait-on en distraire une parlie, un centime, par exemple, 
au profit des chemins ruraux ? 

M. le docteur LEJEUNE indique l’élagage comme le meilleur 
mode d'amélioration. L'autorité pourrait le prescrire; elle ne 
le fait pas. 

Plusieurs membres répondent que des arrêtés existent dans 
ce sens pour les chemins vicinaux, mais que des réclamations 
nombreuses en ont fait suspendre l'exécution. 


No 11. (SEecr. Ire.) 


Les plantes et les racines fourragères entrent-elles pour 
une part assez large dans l’agriculture du département de 
1a Sarthe? Indiquer celles qu’on pourrait introduire avec 
succès , en signalant la nature du terrain qui serait le plus 
favorable à leur prospérité. 


Sur cette question, M. Abel de Villiers de l'Isle-Adam s'ex- 
prime de la manière suivante : 

Dans le département de la Sarthe, on accorde une étendue 
de terrain insuffisante aux plantes fourragères, et le nombre 
des espèces cultivées est trop restreint. 

Les prairies naturelles occupent au plus le dixième de l'éten- 
due cultivable. Eo bonne culture, elles devraient en avoir 
‘es deux tiers. Aux environs du Mans, on supplée à cette 
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_iosuffisance par la culture de la luzerne qui doit ètre encou- 
r'agce. | 

Pour les prairies temporaires, on ne cultive guère que le 
trèfle. C'est une des plantes dunt le retour sur le mère terrain 
a le plus d'inconvénients. Aussi les récoltes de trèfle sont-elles 
de moins en moins salisfaisantes et manquent-elles mème 
souvent. Il est donc urgent de restreindre cette culture et de 
parer à son insuccès. 

Ordinairement, quand le trèfle manque, on se contente de 
laisser pousser l’herbe dans la terre où il était semé, et l’on 
obtient un très-médiocre produit. On sème aussi du trefle 
incarpat ou de la vesce d'hiver. Mais alors la préparation de la 
terre est nulle ou de peu d’importance. Le trèfle incarnat est 
d’une réussite douteuse ; il ne donne pas de seconde coupe et 
ne se conserve pas au delà du mois de décembre. La vesce 
d'hiver donne un produit peu avantageux et ne préseute pas 
plus de chances de succès. Le trèfle incarnat veut être fait de 
très-bonne heure, au commencement d'août, et demande un 
hersage. Pour la vesce d'hiver , il faut labourer. Mais la 
récolte de ces plantes ne suffit pas à pourvoir pendant toute 
l'année à la nourriture des bestiaux. En mars il est nécessaire 
de faire de la vesce de printemps mélée d'avoine, dont le pro- 
duit succédera aux vesces d'hiver. 

D'autres fourrages pourraient être cultivés avec avantage. 
C’est d’abord le maïs qui peut être employé comme récolte de 
jachère. 11 demande à ètre fumé et doit être fait en ligne 
comme la pomme de terre. Le millet convient pour les ter- 
rains secs ; la graine en est peu coûteuse, et l’insuccès est pour 
cette raison peu dommageable. On le sème, comme le maïs, de 
la fin d'avril au commencement de juillet. On peut recom- 
mander la spergule pour les terrains frais. Elle donne une 
récolte considérable; son produit en graine notamment a de 
la valeur. Dans les sols pauvres et sablonneux, le sarrasin est 
un bon fourrage, ainsi que la moutarde blanche et le ray-gross. 
Tels sont à peu près fous les fourrages qui peuvent être 
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employés à défaut de trèfle. Il est vrai qu'ils ont tous l’incon- 
vénient d'être d'une culture plus coûteuse. 


M. GUÉRANGER demande si le sorsha mérite les élages qu'il 
a reçus dans le principe ou l'abandon dans lequel il est 
tombé. 


M. VÉREL répond que cette” plante, bien qu’assez rustique, 
demande beaucoup d’engrais, même pour donner un résultat 
médiocre. De plus les animaux sont longtemps à s'y habituer. 
Ces deux motifs l'ont déterminé à en abandonner la culture. 

Le sarrasin, cité par M. de Villiers , est rebelle sans fumure 
dans les terres sablonneuses. La carabine est préférable. Quant 
au maïs, il est suuvent déterré après l'ensemencement et 
dévoré par les oiseaux ; on ne sait comment le préserver de 
leur rapacité. 


M. GUÉRANGER indique, comme remplaçant convenablement 
le trèfle , la minette ou lupuline, le chou de Poitou et le chou à 
moclle. 


M. ABEL DE ViLiers reproche au chou de Poitou d'occuper 
trop longtemps le terrain, ce qui oblige souvent à renoncer à 
upe récolte de blé. Le chou à moelle ne s'emmagasine pas bien 
en silos. 


M. Array cile le pois qui se sème beaucoup aux environs 
du Mans. 

M. Leroy signale la féverolle comme avantageuse pour les 
chevaux qui mangent tout, la tige, les feuilles et les fèves. Le 
fruit passe pour avoir la valear de l’avoine. 

M. Manceag recommande, d’après la Société impériale 
d'agriculture, l'expérimentation du brome de Schrader. 
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No 13. (SEcrT. fre). 


Rechercher ecommeut on pourrait, dans les écoles rurales, 
mettre à la portée des enfants, sous une forme facile, 
attrayante, les notions élémentaires d’agriculture prescrites 
par le programme officiel, et, par des exercices appropriés 
à leur âge, faire naître en eux des goûts et des vocations 


agricoles. 


M. Enox, ancien recteur, lit sur ce sujet une note : 


D'UN ENSEIGNEMENT AGRICOLE PRÉPARATOIRE 


PAR M. ÉDOM 


Commencer l'étude de son pays par le lieu qu'on habite, 
c'est la méthode naturelle. Elle convient surtout à la jeunesse. 
L'enfant est cuvieux, montrons-lui ce qu'il doit connaitre. Il 
est léger, fixons son attention par de courtes explications à sa 
portée. 1l a de la mémoire, classons-y les idées acquises, en 
les liant les unes aux autres. On tient toule une chaine par un 
seul anneau. 

Le programme officiel des écoles normales primaires (1) 
comprend l'enseignement de notions élémentaires d'agri- 
culture. On a pensé que l'instiluteur rural ne devait pas rester 
entièrement étranger à la connaissance des travaux aux- 
quels sont destinés la plupart de ses élèves, et que s’il leur en 
donnait, à propos et dans une certaine mesure, des idées justes, 
il pourrait contribuer à les leur faire apprécier et aimer. 

Le dessin linéaire, cultivé à l'école normale du départe- 
ment, trouvera ici une utile application. Comme il s'agira pour 
les jeunes élèves de connaître leur commune, le moyen le plus 
sûr de bien l’étudier sera d'en faire d'abord un croquis et plus 
tard un plan. On y placera le bourg, en indiquant ses princi- 
paux édifices, l'église, la mairie, le château, et, s’il y a lieu, 
on recueillera quelques notions sur leur origine et leur histoire. 


(1) Arrêté ministériel du 31 juillet 1851. 
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On tracera ensuite les voies de communication , divisées en 
chemins de fer, roules impériales, départementales, vici- 
nales, etc. La Sarthe se distingue par leur nombre et leur 
bon entretien. IL w’y a que les chemins ruraux (1) qui 
laissent beaucoup à désirer. Leur état est déplorable, comme 
dans toute la France. 

Ou‘tracera encore sur le croquis de la commune les divers 
cours d'eau qui l'arrosent. L'annuaire du département de 
l'année 1834 offre un tableau statistique comprenant environ 
cinq cents ruisseaux et rivières. C'est pour l’agricullure un 
riche trésor. Confié à la garde d’une agence spéciale , il s’accroit 
sans cesse par la pratique intelligente du drainage. De là, 
ces belles prairies naturelles et ces vastes pâturages, qui nour- 
rissent d'immenses troupeaux. D'autres prairies, dites artif- 
cielles, contribuent encore à augmenter la fertilité du sol, par 
l'abondance des engrais qu'elles lui procurent. 

Mais pour tirer de la terre tout ce qu'elle peut produire, 
l'engrais ne suffit pas toujours, l'amendement est aussi parfois 
nécessaire. Amender le sol, c'est lui donner les éléments qui 
lui manquent ou les modifier, s'ils ne se trouvent pas dans la 
proportion convenable. Les amendements n'augmentent pas 
directement la fertilité du sol, mais ils le disposent à profiter 
de la vertu fertilisante des engrais. 

On appelle sous-sol les couches de terre placées immédiate- 
ment au-dessous de la partie cultivable. Le sous-sol a une 
grande influence sur les cultures, suivant qu'il laisse passer ou 
non les eaux superflues dont la terre est pénétrée, en un mot, 
suivant que la terre est perméable. Pour connaitre la nature 
du sous-sol , on peut profiter de l'ouverture d’une carrière, 
du creusement d'un fossé, etc. 

La terre, mème lo plus fertile, ne peut donner constamment 


(1) On appelle chemins ruraux ceux qui desservent Îles propriétés de 
plusieurs individus auxquels ils appartiennent collectivement. Leur 
étendue totale équivaut à dix fois peut-être celle des autres routes. Il n'y 
a qu'une loi qui puisse régler l'accord de tant d'intérêts mutuels. Les 
Conseils généraux en réclament le bienfait. 
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les mêmes produils. Certaines cultures épuisent prompteinent 
sa force productive. Aussi a-t-on cru longtemps que l'état de 
jachère ou de repos lui était indispensable. C'était une erreur. 
La terre ne se repose jamais. Quand elle ue produit pas de 
bonnes herbes elle en produit de mauvaises. Mais il faut savoir 
que. parmi les plantes, les unes epuisent le sol et les autres le 
fertilisent. 1] y a donc un ordre à suivre et un art à pratiquer 
dans la succession des cultures que l’on confie au sol : c'est cet 
ordre que l'on appelle assolement. Sur ce point comme sur 
beaucoup d’autres, l'instiluteur se bornera à observer les faits 
et à constater l'usage, sans entrer dans la discussion des opi- 
nions diverses. | 

La méthode à suivre sera toute d'observation. L'enseigneme nt 
devant ètre entièrement libre pour le maître comme pour les 
élèves, il sera donné, les jours de congé, dans des promenades 
réservées, à quelques sujets choisis parmiles plus avancés et les 
plus studieux. On visitera les fermeset les exploitations agricoles 
les plus importantes. On examinera les cullures, le betail, les 
instruments aratoires perfectionnés, etc. Chaque élève prendra 
des notes, destinées à lui faciliter un compte rendu de la pro- 
menaile. Ces récits seront lus en commun,comparés entre eux, 
et corrigés les uns par les autres. Quand les élèves auront été 
ainsi accoulumés à expriner leurs idées, il pourra y avoir 
dans la classe, en présence des autres élèves réunis, un exercice 
général. On tracera alors sur le tableau noir le plan de la 
commune, dejà essayé par les élèves speciaux. Chacun d'eux 
sera successivement appelé à faire de vive voix un exposé des 
promenades. Cette démonstration offrira de l'intérêt aux plus 
jeunes élèves, encouragera leurs aînés et leur préparera des 
successeurs. Un autre puissant moyen d'étude sera d'accoutu- 
mer les élèves à former des collections d'objets recueillis dans 
leurs promenades. Ils dépuserout, par exemple, dans des 
casiers faits par eux, avec celle adresse nalurelle aux enfants 
pour ces pelits lravaux, des échantillons des principales espèces 
de terres cullivées et des matières propres à les amender. Ils 
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réuniront encore certains produits, par exemple, des céréales 
et d’autres graines. {ls pourront y joindre quelques-uns des 
insectes qui trop souvent ravagent les cultures. A ce sujet, le 
maitre fera admirer la sagesse de la Providence, qui a placé 
le remède à côlé du mal, en donnant à certaines espèces d'oi- 
seaux ces insectes pour nourriture. Alors viendra à propos le 
conseil d’épargner les jeunes familles de ces créatures inno- 
centes, qui, chaque année, célébrent, dans leurs chants joyeux, 
le réveil de la nature et la bonté paternelle de son auteur (1). 

Le maître pourra indiquer aux élèves les caractères dis- 
tinctifs de certaines plantes nuisibles, de certaius animaux 
dangereux, par exemple, de la vipère, assez commune dans la 
Sarthe, et qu'il est important de ne pas confondre avec la 
couleuvre. 

Nous nous bornerons à ces quelques détails. Ils peuvent 
suffire pour donner une idée de la méthode à suivre dans ces 
exercices préparaloires à un enseignement agricole. 

Les premiers essais seront nécessairement faibles ; mais que 
l'instituteur ne se décourage pas. Avec de la persévérance, il 
obtiendra des résultâts qui l’étonneront lui-mème. Il réalisera 
ce vœu du précepteur d’un grand prince : « Heureuse la jeu- 
nesse qui s’instruit en s'amusant ! » Il fera plus , en iospirant 
aux enfants le goût de l'agriculture et l’amour du sol paternel, 
il contribuera à arrêter l'émigration désastreuse des campagnes 
et à fortilier le sentiment religieux. « Dans les villes, dit un 
« écrivain moraliste, tout parle de l’homme, tout exalte 
« l'honune; dans les champs, l'homme disparaît, Dieu seul 
« se montre. » | 


Discussion. 


Ce travail donne lieu à des remarques diverses de la part 
de MM. Guéranger, Houdbert ct Poirier. 


(1) Un instituteur disait, dernièrement, que, dans une commune de 
l'arrondissement de Saint-Calais, 4,000 nids d'oiseaux, environ, avaient 
été détruits, en une année, par des enfants. 
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M. GurrANGER insiste pour que les instituteurs apprennent à 
_ leurs élèves à bien distinguer les plantes et les animaux nui- 
sibles. Des accidents nombreux sont causés soil par la petite 
ciguë que l’on confond avec le cerfeuil, soit par la racine suc- 
culente de jusquiame. La pelile cuscute, l'orobanche et une 
rhinantacée, du nom de grelot, produisent de grands ravages ; 
si les enfants savaient les signaler à leurs parents, on procéderait 
avec avantage à la destruction de ces plantes parasites. Quant 
aux animaux nuisibles, leur cunnaissance n'est pas moins utile. 
Ea fait d'insectes, que l'instituteur se contente de ceux qui occa- 
sionnent quelques dégâts, qu’il ev envoie quelques échantillons 
à un naturaliste de profession avec des rameaux des plantes 
infestées ; qu'il enseigne à ses élèves à distinguer les serpents 
venimeux ; la comparaison de deux têtes de couleuvre et de 
vipère suffira. Enfin, s'il se rencontre quelque animal extraor- 
dinaire, que l’instituteur le mette en réserve. Qu'il empèche, 
autaut que possible, la destruction des nids; car les viseaux 
sont nos meilleurs auxiliaires contre les insectes. Eufn il y a 
beaucoup à faire pour la géologie : 11 est peu de commune 
qui n'ait au moins une carrière; le creusement d'au puits donne 
également des renseiznements précieux sur la nature du sous- 
sol. Que les instituteurs recueillent donc, non pas des formes 
bizarres ou des cristallisations brillantes, mais tout ce qui 
pourra leur rappeler une coquille ou un os, en indiquant la 
profondeur à laquelle s'est rencontré le fossile. 

M. Houpgerr rappelle qu'il a entendu, sur cette question, 
opposer l’objection du manque de temps. 

M. Ebox , en réponse à M. Houdbert, insiste sur ce qu'il a 
écrit: qu'il ne veut pas que son projet soit obligatoire. Les ins- 
tituteurs le mettront en pratique s'ils le veulent, à leurs instants 
de loisir, etencore vis-à-vis des enfants de bonne volonté. 

M. PoIRiER, directeur de l'École normale, remercie M. Edom 
et M. Guéranger d'avoir tracé aux instituteurs la voie à suivre, 
d'avoir montré les avantages qu'on peut relirer de cette pra- 
tique, soit pour l'éducation des enfants, soit encore pour Îa 
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science elle-même. Quant à la question de temps, il est vrai 
qu'au travail de l’école se joignent souvent les fonctions de 
secrétaire de mairie ; qu'on pourrait seulement profiter des 
saisons où la mairie fournit peu d'occupation ; d’ailleurs, les 
élèves-muîtres n'ont pas besoin d’être excités vers l'étude des 
sciences nalurelles qu'ils aiment et recherchent. Le frère de 
M. Guéranger a fonde cet enseignement à l'Ecole normale. 
Avec quel soin et quel dévouement ? ceux-là le savent, qui 
l'ont vu à l'œuvre. M. Poirier se propose de réclamer le se- 
cours des lumières de M. Edouard Guéranger pour continuer et 
perfectionner l’œuvre si bien commencée par son frère. 


1° SECTION. SCIENCES ÉCONOMIQUES, PHYSIQUES ET 
NATURELLES 


(SUITE DES SÉANCES GÉNÉRALES) 


Onze questions avaient été inscriles au programme de cette 
section. Six seulement, n°° 2, 3, 5, 6,7, 8, ont été traitées 
plus ou moins complétement ; il est à regretter que quelqres 
autres d’un intérêt tout pratique n'aient pu être abordées. Deux 
questions non portées au programme ont aussi été développées 
devant la Société ; voici le résumé des questions traitées. 


No 2. (Secr. Il). 


Causes et effets des récidives criminelles, moyen d’en dimi- 
nuer le nombre. 


M. SURMONT pr'eud la parole pour répondre à cetle question. 
Il fait d'abord remarquer que, si on parcourt les diverses statis- 
tiques criminelles publiées chaque année par le Gouvernement, 
on est frappé de ce résultat heureux que l’ensemble des crimes 
et délits a diminué dans des proportions notables ; c'est ce que 
montre le tableau suivant : 


— À — 
Année 1851 Aancée 1857 


Assassinats avec mort.......... 280 184 
Avec perle de membres......... 196 99 
Empoisonnements .......... ... 38 36 
Infanticides ........... isa 164 208 
Parricides . ..............+... 20 12 
Coups suivis de mort sans intention 130 01 
Autres Oups graves. .......... 157 54 
Coups envers ascendants. ..... . 110 | 50 
Rébellion et violences. .......... 51 45 
Attentats à la pudeur sur adultes. 242 188 

— sur enfants.. 615 617 
Faux témoignages.....,......... 82 2 | 
Fausse monnale............... 72 52 
Faux divers.............,.... 462 471 
Vols qualifiés. ................ 2933 1822 
Incendies ..... scene eine 218 239 
Banqueroutes frauduleuses . ..... 62 105 
Tous autres crimes........... 155 135 


Ce résultat est d’autant plus remarquable que la poursuile 
et la répression des faits délictueux est mieux assurée que 
jamais ; un seul fait entre mille autres suffit à le montrer : les 
individus jugés par coulumace ont été de 1826 à 1830 de 750, 
tandis que de 1856 à 4860 ils ne sont plus que de 382. 

On est tout d'abord tenté, ajoute M. Surmont, de se réjouir 
sans réserves de ces constatations qui satisferaient le moraliste 
comme l'homme d'État si l'on en pouvait conclure la morali- 
sation de la Société au moins au point de vue général. Mais il ÿ 
a à ce tableau rassurant une tache qui prend chaque anuée aussi 
de l'extension ; certains crimes et délits , loin de suivre cette 
progression descendante, augmentent d'une manière notable, 
et le tableau précédent montre que les infanticides ont augmenté 
d'une manière désolante ainsi que les banqueroutes fraudu- 
leuses ; ces faits et plusieurs autres semblent attester que peut- 
être seulemeni la perversité devient plus intelligente. 

2e, 3e et 4e Trim. de 1864. — Tom. XVII. 29 
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Si l’on place en regard de la statistique précédente celle des 
récidivistes, on trouve qu'ils on été de 4841 à 1550 de 19,302 ; 
de 1851 à 1855, de 34,901; de 1856 à 14860, de 42,255 ; et, 
pour éviter les objections que l'on pourrait présenter contre 
ce résumé général, en laissant de côté les condamnatious pour 
amendes et pour réclusion d’un an et moins, on a pour les trois 
périodes mentionnées : récidivistes déjà condamnés 41° aux 
travaux forcés 987, 14197, 1004; 2° à une réclusion de trois 
ans, 739, 854, 774; 3° à une réclusion de plus d'un an, 4,933, 
1,611, 8,437. 

Ainsi il y a une progression manifeste dans le nombre des 
récidivistes. Quelle portée faut-il attribuer à ce fait? N'est-ce 
qu'un incident passager dans les annales judiciaires et dont le 
temps ou les circonstances amèneront inévitablement la fin, ou 
bien le fait que l'individu entré dans le mal en sort plus diffici- 
lement qu’autrefois est-il l'indice qu'il existe maintenant dans 
l'atmosphère morale un élément plus dévastateur ? 

Quoi qu'il en soit des appréciations à faire à cel égard, celte 
augmentation des récidives a ému, et, il y a deux ans, un juris- 
consulte, membre du Corps législatif, en faisant remarquer cette 
aggravalion, s’écriait qu'il fallait en voir la cause dans l'indul- 
gence des tribunaux. Celte opinion accueillie immédiatement 
avec faveur donna lieu à une circulaire ministérielle, et, parm; 
ceux qui avaient à cœur d'arrêter le mal, bon nombre adop- 
térent cette manière de voir et réclamèrent une répression plus 
énergique. Celte année enfin le Corps législatif a été saisi d’un 
projet de loi ayant pour but d'empêcher aux tribunaux de 
descendre la peine, d’amoindrir la répression. 

Ainsi la doctrine admise, préconisée même, c'est que le 
défaut de sévérité des magistrats , jurés ou magistrats propre- 
ment dils, est la cause des récidives. Mais là n'est pas pour 
M. Surmont la véritable cause, par suite là n’est pas non plus 
le vrai remède à chercher. 

Pour bien se rendre compte des récidives, il faut d'abord 
apprécier le récidiviste lui-mème, voir quel est le condamné. 
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Le condamné aujourd'hui n'accepte plus comme autrefois sa 
condamnation, il se fait à lui-même un monde à part en 
dehors de la société et le plus souvent en opposition avec elle. 
Certains faits permettent presque d'établir en principe cette 
allésation. | 

Dernièrement un des membres de la Commission des pri- 
sons du Mans faisait sa visite habituelle, lorsqu'un des condam- 
nés se présente à lui en réclamant l'affichage du règlement de 
la prison. « Il faut, ajoutait-il, que nous sachions nos droils et 
nos obligations; dans toute prison bien tenue il doit y avoir un 
réglement. » | 

Ce fait rapproché de certains livres vantés où nous voyons des 
phrases comme celle-ci : « En agissant ainsi j'ai obéi à l'orga- 
nisation qui m'était donnée; ce qui est spontané est légitime, 
et de droit divin » nous montre qu'il existe aujourd'hui une 
situalion nouvelle pour les condamnés. Le condamné raisonne 
sa situation, il la raisonne après sa condamnation, on vient d'en 
voir un exemple; illa raisonne aussi avant, en voici une 
preuve. 

Lorsque, en 1832, on changea le mode de surveillance des 
individus confiés à la vigilance de la police et qu'on exigea 
l'autorisation de l’administration pour le changement de rési- 
dence, on vit bientôt affluer dans Le Mans un grand nombre 
de réclusionoaires. Ces individus venaient demander à changer ; 
que leur répondait-on ? il faut prouver que vous avez les 
moyens de faire le voyage ; alors ils restaient el ainsi s'amassait 
une population dangereuse. Quelque temps après, on prit une 
autre voie ; on les mit en mesure de travailler et de gagner les 
frais de déplacement , après quoi on les laissait partir. Pres- 
qu'aussitôt tous les réclusionnaires disparurent du Mans. 

Ce fait révèle toute une organisation en dehors de la société ; 
les condamnés se sont fait un monde à eux et ils arrivent à 
n'être plus en relation qu'avec ceux qui appartiennent à ce 
monde, à ne plus tenir qu’à leur opinion. 

Cette explication des récidives a du reste plusieurs fois été 
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donnée devant les tribunaux par les condamnés eux-mêmes, el 
quand on dit que la prison amène la démoralisation, il y a là 
assurément du vrai. 

Mais si les récidives ont leur principale raison d’être dans ce 
fait que les condamnés ont ainsi rompu en visière aveé la so- 
ciété, quelles sont les causes de cet état de choses ? M. Surmont 
tout en faisant une large purt au désordre moral introduit 
dans la société , à l'influence corruptrice de la litterature con- 
temporaine , trouve surtout dans l'état de la législation une 
influence prépondérante. 

La répression s’est peu à peu adoucie ; pour remédier à une 
législation trop sévère , on a eu recours à un moyen bon en 
soi, les circonstances alténuantes. Mais il en est resulté ce grave 
inconvénient que les peines sont devenues à peu près facul- 
tatives , tant pour le magistrat que pour le juré, et souvent ces 
circonstances atténuantes ont été admises d'une façon qui ne les 
justitiait nullement, et, mème, contrairement à la législation. La 
loi frappe de la peine de mort les infanticides ; dernièrement un 
verdict d'un jury reconnaissait qu'une mère avait tué son en- 
faut en lui enfonçant de la terre dans la bouche, puis l’avait 
jeté dans un puits; une condamnation de quelques années 
de réclusion fut prononcée ; les jurés signèrent une récla- 
mation. 

Eb bien, il semble y avoir là un contre-seus, la loi n'est plus 
en rapport avec l'opinion publique. Il semble même que cette 
contradiction a quelque chose qui eolève à la loi sa grandeur 
et son autorité. 

M. Surmont croit que c'est autant à cet état de a législation 
qu'au désordre moral qu'est due, pour les condamnés, la cons- 
titution d'une société à part qui les entraine à continuer de 
marcher dans la voie du crime. | 

Quant aux remèdes propres à atténuer la situation, ce 
serai : 

1° Donner à la législation des principes en rapport avec les 
opinions régnantes ; 


— 421 — 


2° Donner plus d'autorité aux jugements en faisant ressortir 
la criminalité et non pas seulement la matérialité du fait ; 

3e Exiger que les circonstances atténuantes soient motivées. 

4° De peur que leur admission ne devienne une espèce 
d'encouragement pour les criminels les plus habiles et les plus 
adroits, rendre l’aggravation des peines progressivement mais 
régulièrement obligatoire pour les récidivistes ; 

5° Chercher après la condamnation à moraliser en vue de 
l'avenir; pour cela organiser le travail des prisons et encou- 
rager le patronage. 

M. Ricuarp fait remarquer que l'argument de M. Surmont 
suppose comme un fait incontestable et admis par tous que la 
société a le droit de punir ; il ajoute qu'il lui semble que ce droit, 
au contraire, est contesté aujourd'hui par beaucoup de per- 
sonnes. La société, dit-on, composée d'individus, ne peut avoir 
d'autres droits que ceux de l'individu; Pindividu n'ayant 
contre ses semblables qu’un droit de défense, la société doit 
donc se contenter de se défendre ; de là, suppression de la 
peine de mort. Telles sont les doctrines de ceux qui, niant le 
droit social, ne veuleut admettre que le droit individuel. 

M. Richard voit dans celle exagération du droit individuel 
une cause puissante des récidives, et il demande que, pour en 
diminuer le nombre, on défende et on proclame le droit supé- 
rieur de la société. 

M. Boisseau, ne voulant pas élargir la question en étu- 
diant le droit sur lequel s'appuie la société pour punir, admet 
avec M. Surmont la diminution générale des crimes et délits, 
en même temps que l'augmentation des récidives ; mais il ne 
saurait voir la cause de ces résullats opposés, ni dans l’affaiblis- 
sement de la répression qui ne pourrait avoir d'effet que pour 
une augmentation générale des crimes ou délits, ni dans la fausse 
apprécialion , par le condamné , de la justice de sa condam- 
nation. Lorsqu'il est seul, le condamné sent et même avoue la 
légitimité de la condamnation qui le frappe, mais en présence de 
plusieurs personnes, il fait parade de sentiments tout opposés. 
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La cause principale des récidives réside pour M. Boisscau 
dans le régime des prisons. Si le régime de la prison est mo- 
ralisateur, s’il inspire l'horreur du crime, il y aura diminution 
des récidives ; si, au contraire, ce régime est corrupleur, il y 
aura augmentation. 

Après avoir signalé les inconvénients de la réunion des con- 
damnés dans la prison, M. Boisseau se prononce pour le sys- 
tème cellulaire. Il rapporte les différentes tentatives failes à cet 
égard en Angleterre, en Amérique, en France, et montre que 
la séquestration des condamnés, avec faculté de communiquer 
avec des gardieus d'une moralité éprouvée, religieux ou autres, 
pourrait amencr d'excellents résultats. 

Mais entre la prison et la liberté devrait se placer un élat 
intermédiaire, une sorte de temps d'épreuve, des colonies dans 
le genre de Mettray, pour accoutumer les condamnés à résis - 
ter aux occasions de chute et les préparer à rentrer dans 
la société, déjà fortiliés contre l'entraînement du mauvais 
exemple ct les tentations qui les attendent. 

Ces idées ont été réalisées en Irlande depuis quelques années, 
ajoute M. Boisseau, et si on ne peul encore anjourd’hui en pré- 
ciser les résultals, ces essais montrent au moins que cesyslème 
‘n'est pas une simple utopie. 


No 3. (SEcr. Il.) 
Études sur les tendances instinctives de la nature humaine. 


En réponse à cette question, M. de Nevsourc a envoyé le 
travail suivant dont il a été donné lecture. 


L'INSTINCT DANS LES ACTES 
Par M. DE NEUBOURG PÈRE. 


J'appelle instinct toute tendance naturelle et irréfléchie de 
‘ notre âme vers Ja salisfaction d'un besoin quelconque, ou, ce 
qui esi la même chose, vers le bonheur soit vrai, soit imagi- 
paire, précédemment défini. Cet instinct inné est en nous 
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virtuellement à l’élat de puissance, comme nos autres facultés. 
Ils se manifeste par des actes, souvent imprégnés d'une cer- 
laine intelligence, mais imprévus, spontanés, irréfléchis, et 
dont nous n'avons pas conscience, dans le mouvement du 
moins, à la fois animique et corporel, qui précède la réflexion. 

C'est loujours évidemraent un vague besoin de bonheur qui 
éveille cet instinct et Je pousse machinalement à l'action, avant 
toute volonté consciente. Si done, comme nous l'avons mon- 
tré, ce besoin ne nous quitte jamais, il faut bien qu'en cela l'in- 
stinct fusse comme lui, puisqu'il en reçoit invariableinent 
l'impulsion et qu'il marche toujours à sa suite. 

Quand le besoin dort, l'instinct dort aussi, mais il ne meurt 
pas; il vit au fond de notre âme , comme faculté impéris- 
sable. 

Dire que ce besoin est d’abord purement instinctif, c'est dire 
que l'instinct l'accompagne seul au commencement, et que, par 
conséquent , la pensée qui souvent s’y joint ne vient qu'après 
lui : opération, du reste, ordinairement instantanée el ina- 
perçue. 

Chez l'homme l'instinct est lantôl pur ou sans mélange, 
el tantôt associé à une intention claire et positive. 

Il est pur, quand il agit seul , isolément, et que par lui nous 
tendons au bonheur sans le savoir, ou sans y penser, comme 
l'enfant qui cherche le sein de sa mère. 

Ilest associé, lorsqu'une intention distincte, visant au même 
but intéressé que lui , je veux dire au bonheur , s’unit à son 
action, la dirige et l’empreint de sa moralité. C'est nous-mêmes 
alors, c'est le moi que nous avons en vue, que nous voulons 
servir, soil en faisant le bien, suit en faisant le mal. Ainsi, le 
cominerçant iravaille à s'enrichir , dans l'intention bien arrè- 
tée de jouir de sa fortune, quand déjà il y est sollicité intérieu- 
rement, souvent à son insu, par son instinctif amour du bien- 
être. 

Il est associé encore, quand il agit simultanément, mais sans 
allirer notre alleulion, avec une penste, une intention pronon- 
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cée, qui n'a plus le moi pour objet, dans laquelle par consé- 
quent il n'entre aucune idée d’un avantage personnel quelcon- 
que, comme celle d'obliger quelqu'un ou de remplir un devoir, 
sans retour aperçu sur soi-même. Mais il importede remarquer 
que cette intention, quoique toujours bonne en elle-même, 
emploie néanmoins quelquelois des moyens coupables pour 
arriver à ses fins. : 

Dansles trois cas, il y a de l'instinct, il ÿ a un besoin instinc- 
lif de bonheur qui nous pousse. Mais dans le premier cas, cet 
instinct est isolé, irréfléchi, et n’a pas conscience de ses actes. 
C'est l'instinct sans alliage, l'instinct proprement dit. — Dans 
le sccond, il agit en société d'une pensée d'intérêt personnel 
réfléchi, tantôt licite, tantôt illicite, en accord avec sa tendance 
à satisfaire le moi, mais presque toujours la pensée èclipse 
. l'instinct et nous empèche de l'apercevoir.— Dans le troisième, 
il est ordinairement caché à l'intelligence sous une intention 
distincte qui le dérobe à nos regards en les attirant sur elle, et 
qui, toujours bonne et généreuse en soi, alors même qu’elle 
s'accomplit par le crime, n’a jainais le moi en vue (1). 

Ainsi le besoin du bonheur est toujours instinctif; mais lrès- 
souvent il est instinctif et réfléchi tout à la fais ; et alors il de- 
vient tantôt égoïste, tantôt désintéressé, selon que la pensée ou 
l'intention qui l'accompagne est elle-même égoïste au désinté- 
ressée. 

Nous verrons tout à l'heure comment, purement instinclif, 
ce besoin est aussi quelquefois égoïste et désintéressé en mème 
temps. 

L'instinct du bonheur , on le voit, agit assez souvent seul ; 
l'intention au contraire, ou la volonté réfléchie ne va jamais 
sans lui, non pas qu'elle le suive, quelque direction qu'il 
prenne , mais parce qu'en l’éclairant, en lui montrant le bon- 


(1) Idoménée, en immolant son fils, voulait accomplir un vœu religieux, 
Brutus obéir aux lois de Rome, Charlotte Corday, en sacrifiant Marat, 
voulait délivrer sa patrie d'un monstre. Leur intention était louable , leur 
moyen criminel. 
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-heur qu'il poursuit, dans le bien qu'elle se propose, elle l'at- 
lie ordinairement, le fait entrer dans sa voie et le dispose à 
tendre volontiers avec elle au but qu'elle lui signale comme le 
meil'eur ; c'est ainsi qu'elle s’unit à lui, l'entraine et le dirige 
le plus souvent à son gré, et sans changer sa nature, sans lui 
Ôler sa tendance. Tout cela, du reste, se fait sans raisonne- 
ment aucun et presque toujours instantanément, au pur. foyer 
de la raison et de la conscience. 

Tant que cet instinct reste pur, c'est-à-dire, tant qu'une 
volonté, qu’une intentiou formelle, positive, ne s'y joint pas, 
les actes qu'ilinspire ne sont pas encore du ressort dela morale; 
mais lorsqu'il est accompagné de réflexion , l'intelligence y 
domine, y répand sa lumière, et l’homme, sachant ce qu'il fait, 
où il va, devient librement vertueux ou coupable selon le che- 
mio qu'il prend. L’intenliun bonne ou mauvaise du reste fait 
seule lu différence. 

Mois cetle intention est claire ou confuse. Claire, elle appar- 
lient à la raison, elle est réfléchie, ou en a conscience. Con- 
fuse, elle appartient à l'instinct, elle est irréfléchie, quoique 
intelligente à certaios égards ; toutefois, l'esprit ne la voit pas, 
ou ne s'en rend pas compte. La première a de la moralité, la 
seconde en est dépourvue. Donc la première, c'est-à-dire, l'in- 
tention clairvoyante est responsable, et la seconde, c'est-à-dire 
l'intention instinctive, ne l'est pas. Convenons cependant qu'il 
y a parfois daus ces deux sortes d'intentions des degrés et des 
nuances qui les rapprochent plus ou moins l'une de l’autre, et 
en modifient la moralité avec ses conséquences. 

L'instinct pur, dans tous les actes qu'il produit, tend toujours 
à satisfaire quelqu'un des besoins du corps, de l'esprit ou du 
cœur. De ce fait reconnu nous avons conclu déjà que son but 
constant , quoiqu’ignoré de lui, est la jouissance ou le bonheur - 
qu’on trouve à les satisfaire. Mais il ne s'arrête pas toujours 
là: en même temps qu'il est invarinblement ésviste à ce 
point de vue, il se montre souvent désintéressé sous un autre. 
En effel, ces mêmes besoins, ceux du cœur surtout, le portent . 
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à aimer et à secourir ses semblables, et de fait il les oblise et 
les sert fréquemment avec l'uniqueintention de leur faire du bien. 
Cette intention instinctive est à la vérité confuse et irréflechie, 
mais néanmoins réelle el généreuse. Dans ce cas nécessaire- 
ment l'instinct est à la fois égoïste et généreux : égoïste, 
en ce qu’il se salisfait lui-même à son insu; généreux, en ce 
qu’il ne songe qu’à satisfaire autrui. C'est, on le voit, dans le 
mème acte instinctif, le moi et le non, marchant d'accord, 
en compagnie l’un de l'autre. Toutes les fois au contraire que 
cette intention bienveillante, quoique confuse, n’existe pas, l’in- 
stinct est égoïsle et rien de plus, c'est le mot lout seul. I a tou- 
jours ce caractère d'égoisme pur, lorsque l’occasion de se mon- 
trer bon ne se présente pas, ou qu'elle ne l'impressionne pas 
suffisamment pour l'y délerminer. 

L'instinct égoiste agit donc quelquefois seul, nous l'avons 
dit ; l'instinct généreux, jamais. Lorsqu'il se manifeste, c'est tou- 
jours uni au premier et marchant avec lui. Ce sont alors deux 
tendances parfaitement distinctes, presque opposées, qui s'as- 
socient et se fondent ensemble de telle manière que, loin de se 
contrarier réciproquement, elles se trouvent heureuses l’une 
par l'autre. C’est qu'en réalité, elles n'appartiennent pas à 
deux instincts différents, mais à un seul, considéré sous ses 
deux principaux aspects, à l'instinct qui, sans intention, 
cherche son bonheur, tout en ne souhaitant et ne voulant que 
celui du prochain. 

En résumé, nous tendons au bonheur instinctivement tou- 
jours, mais pas toujours intenlionnellement. Bien souvent, en 
effet, en satisfaisant d'instinct un de nos besoins, un besoin 
moral ou de sentiment surlout, nous n'avons ni la pensée, ni 
l'intention de le satisfaire, c'est-à-dire d'agir pour nous, pour 
notre bonheur particulier, mais, ce qui est plus mériloire, pour 
celui du prochain, ou pour le juste et l'honnèle, qui sont aussi 
de vrais besoins de notre âme, les plus heureux et les plus 
nobles de tous. 

Dans ce cas, l'instinct et l'intention, avec deux buts fort dif- 
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férents, visent néanmoins de concert à un seul et même but, 
parce que ce but unique Îles renferme tous deux, savuir : le 
bonheur et la vertu; le bonheur pour l'instinct, la verlu pour 
l'intention. 

L'homme donc peut aspirer à la verlu, ètre vertueux par 
l'intention, tout en tendant au bonheur par l'instinct ; car c'est 
l'intention avec la liberté qui constitue la moralité de scs 
acles. | | 

Voilà de quelle manière s'accordent la nature instinctive qui 
tend au bonheur, et la nature morale qui nous appelle à la 
vertu, tout en nous conduisant par elle au bonheur qu'elle ne 
cherche pas. Combinaison, alliance admirables, où se révele 
la sagesse divine. 

Que serivns-nous, en effet, sans ces deux tendances égale- 
ment nécessaires, l’une à notre existence, à notre conservation 
physique, corporelle, l’autre à notre être moral ; au mérite de 
nos œuvres par l'intention et la liberté? ...... Est-ce que, 
privé de ces deux natures à la fois, l’homme ne disparait pas 
complétement ? 

Dira-t-on encore, après ces explications, qu'avec notre 
impérissable appétit ou besoin de bonheur, nous ne faisons 
rien et ue pouvons rien faire qu’en vue de notre intérét, et que 
l'égoisme, le moi préside seul fatalemnent à toutes nos actions 
bonnes et mauvaises ?.. Qui ne voit qu'une pareille doctrine 
ne conduit à rien moins qu’à renverser par sa base tout l'édi- 
fie du monde moral, à dépouiller l'homme de son libre 
arbitre et à le réduire au pur instinet de la bête , inconsciente 
du mal comme du bien ? 

Nous pouvons conclure aussi de ce qui précède que : nos 
instincts, nos penchauts, nos désirs, nos passions, ou l'appétit 
du bonheur, qui résume tout en lui seul, composent ce que 
l'on peut appeler la nature passionnelle et instinctive de 
l'homme, celle qui lui donne l'impulsion, l'activité et la vie ; 
que de plus, les lumières et les conseils de la raison et de Ja 
conscience, qui seules avec la liberté composent sa nalure 
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intellectuelle et morale, sc joignent ordinairement à ce besoin 
instinclif de bonheur pour éclairer sa route et donner de la 
valeur à ses actes. 


Discussion. 


M. Boisseau prend la parole sur la question traitée dans la 
pole précédente. Cette question est de savoir si l’homme 
peut, ou ne peut pas agir avec désintéressement. M. de 
Neubourg la résout par celte distinction : il y a chez l'homme 
quelque chose essentiellement égoïste, l'instinct, et quelque 
chose parfois égoïste , et parfois désintéressé , l'intention. 

Pour M. Boisseau, cetle solulion n'est pas exacte ; l'instinct 
est toujours désintéressé, et si l'intention est aussi quelquefois 
désintéressée , cela arrive bien rarement , elle est la plupart du 
temps égoiste. 

Passant successivement en revue les instincts d'imitation et 
de sociabilité, l'instinct de la propriété et celui qui nous porte à 
aimer nos semblables, l'honorable contradicteur de M. de 
Neubourg montre que toutes ces tendances instinctives sont, 
dans leur premier développement, complétement désinté- 
ressées. Elles ne poussent pas à agir d’après un calcul, et c'est 
là ce qui fait tout le charme des actes qu’elles suggèrent. 
Qu'est-ce qui constitue l'attrait des héros de Shakespeare ? 
c'est qu'ils obeissent, sans calcul, à des passions purement 
instinctives. Les enfants ne tirent-ils pas aussi Jeurs charmes 
de la spontanéité de leurs actes? de l'instinct qui fait agir chez 
eux la nature et non eux-mèmes ? 

Quanl à l'intention, si elle est parfois désintéressée, ee que ne 
nie pas M. Poisseau, il croit cependant que les cas où la volonté 
se détermine par un mobile désintéressé sont bien rares : les 
plus belles actions sont aussi les plus utiles; plus l’homme 
est vertueux, plus il a d'intérêt à faire le bien. Mais où sera 
donc la vertu, s'il n'y a pas d’acte réfléchi, désintéressé ? — 
La vertu consiste moins dans un acte déterminé que dans l'état 
de l'âme que nous parvenons à créer en nous. Nous devons 
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pour ètre vertueux , d’après M. Boisseau, par un long travail 
et par l'habitude, arriver à agir comme les enfants, sans calcul, 
sans délibération , à faire le bien spontanément. C'est alors 
que devenus enfants, dans le sens évangélique, par suite 
des habitudes créées en nous, nous ferons le bien sans efforts, 
avec une vertu charmante, et nous n’aurons plus besoin de 
nous demander si nous agissons avec ou sans désintéressement. 

M. LEPRÉFET fait remarquer que les instincts de l'homme sont 
presque toujours égoistes, que la nature humaine est fondée sur 
l'amour de soi; que cet amour est la loi de la conservalion ; 
que même dans l'ordre moral, les actes vertueux sont inspirés 
par l'amour de soi pour satisfaire la conscience, et que la vertu 
n'est en quelque sorte que l'égoïsme poussé au sublime. 

M. Boisseag répond qu'il faut d’abord bien s'entendre sur les 
mots : actes intéressés et acts désintéressés.— Une action inté- 
ressée est celle qui a en vue l'utilité de celui qui la fait, mais 
les actions accomplies sous l'influence d'un instinct primitif 
sont désintéressées. — Elles peuvent avoir une conséquence 
heureuse ; Dieu a voulu qu'en obéissant à nos tendances primi- 
lives, elles nous procurassent le bonheur; mais les actes acconr- 
plis sous leur impulsion ne sont pas pour cela intéressés. — 
Une action n'est pas égoïste toutes les fois qu'elle sera utile à la 
personne qui l'accomplit ; l'égoisme est dans le but, dans l'in- 
tention, et il n’y a pas éguïsme s’il n'y a pas de but inté- 
ressé. 

M. BaicHacuE croit que daos la discussion précédente on a 
présenté l'intention comme trop exclusivement intéressée, et 
que bien des actes de vertu sont inspirés par la seule considé- 
ralion du devoir, el sans aucune pensée d'intéré. 

M. Sunonr envisage la question d’une manière moins abso- 
lue : les actes ne sont en eux-mêmes, ni toujours égoistes, ni 
toujours désintéressés ; il faut daos l'appréciation des faits tenir 
compte de la liberté: lel acte, au début, accompli pour salis- 
faire ua besoin, ne pourra être reputé bon ou mauvais; plus 
tard la liberté viendra lui donner un caractère, il deviendra 
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éguiste ou désintéressé. — Un homme retire un enfant tombé à 
l'eau, puis passe et se dérobe. — Quel est le mobile de cette 
action ? Si on se dévoue pour ses semblables, c’est encore pour 
faire son propre bonheur, on est heureux de la vie des autres ; 
mais par là on se rapproche de la Divinité, c’est encore là de 
l'intérêt, non plus de l'intérêt égoïste, mais de l'intérêt provi- 
” dentiel. Et ces actes d'intérêt providentiel nous devons tendre 
à les accomplir, comme le dit saint François de Sales, sans 
nous en apercevoir , par habitude , par instinct. Il faut donc, 
dans l'appréciation des actes, distinguer l'instinct primitif de 
l'instinct acquis. 

M. Boisseau reprend : Une mère se jelle à l'eau sans savoir 
nager pour sauver son enfant; d’Assas, malgré les baïonnettes 
qui menacent sa vie, pousse son fameux cri : « À moi Auvergne, 
voilà les ennemis! » Ce sant là deux actes sublimes , et il est 
étonnant qu'un philosophe ait osé les dire moins méritoires, 
parce qu'ils étaient trop spontanés. Ces actes lui semblent au 
contraire le sublime de l'héroïsme; ils révèlent une habitude et 
une continuité de dévouement qui n’a pu s'acquérir que par un 
long travail volontaire ; ils annoncent non un instinct mais une 
tendance, une habitude morale, fruit du libre arbitre qui a fini 
par dominer l'instinct de la conservalion personnelle, et c'est 
là ce qui fait la sublime moralité de ces actes. — D'un autre 
côté, M. Boisseau est loin de confondre l'interél avec le devoir, 
mais il pense que dans les actes délibérés où l'homme pèse 
toutes les considérations, il doit tenir compte des intérèts vrais 
ets’en servir comme auxiliaires du devoir pour rendre plus 
facile l'accomplissement du bien. 

M. LE PrésipenT. Ce qui résulte de cette discussion, si j'es- 
saye de la résumer, c'est qu il ÿ a des instincts qui commen- 
cent par n'être pas égoisles et qui le deviennent ensuite; c'est 
qu'il y a des intentions qui peuvent n'être pas intéressées lors- 
qu'elles sont spontanées , mais que les intentions réfléchies , 
délibérées sont toujours intéressées. Eh bien, Messieurs, je ne 
puis admettre cette conclusion, et je doute qu'elle soit admise 


— 431 — 


dans l'opinion commune. Nier le désintéressement dans les 
inteotions réfléchies, c'est nier le dévouement, l'abnégation, 
le sacrifice de soi-mème dans les actes persistants, c'est nier 
la charité qui a en vue l'amour du prochain. 

Est-ce donc un sentiment personnel , un intérêt égoïste qui 
dévoue le frère de Saint-Jean de Dieu au service des aliénés, la 
sœur de Saint-Vincent de Paul ou la pelite Sœur des Pauvres 
au service des vieillards et des malades? Qui conduit les mis- 
sionoaires au milieu de peuplades sauvages? Il est vrai que ces 
âmes d'élite sont inspirées et soutenues par l'amour de Dieu 
et l'espoir des récompenses célestes, mais si l’on appelle ce sen- 
timent un sentiment persoanel, il faut s'entendre pour faire de 
ce inol : égoïsme , une définition qui se prète à cette étrange 
interprétation. 


Nos 5, 6, 7. (Sect. IL.) 


A quelles cause tient l’abandon regrettable des études 
botaniques dans la Sarthe ? — Quels seraient les moyens de 
les remettre en faveur? — Quels avantages en retireraient 
l’agriculture, et surtout l’horticulture ? 


Faire l’histoire des progrès de 1a botanique dans le dépar- 


tement de la Sarthe, depuis 1na publication de la flore de 
M. Desportes. 


Quelles sont les plantes nouvellement découvertes ou dis- 
tinguées dans le Maine! 


M. MANcEaù rappelle que ces questions avaient déjà été por- 
tées au programme de 1864, et que quelques personnes ayant 
cru pouvoir annoncer que le Département avait été suffisam- 
ment exploré et qu'il n’y avait plus dans ce genre d'études de 
découvertes à faire, il va s'attacher à combattre cette asser- 
on, et à montrer qu'il faut chercher ailleurs la cause de 
l'abandon des études botaniques. En 1862, il a donné une 
liste d'environ cinquante espèces ou variétés de plantes nou- 
vellement découvertes dans le bassin arrosé par la Sarthe, 
la Mayenne et le Loir. 


Depuis cette époque, c'est-à-dire dans l’espace de deux ans, 
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soixante-quinze nouvelles espèces ont élé signalées, — leur 
énumération un peu aride sera présentée ultérieurement; — 
il est vrai que parmi ce nombre figurent presque pour les deux 
tiers des espèces critiques nouvellement admises ou même con- 
sidérées comme des variétés par l'école, qui tend à restreindre 
le nombre des espèces. 

M. Manceau fait en outre remarquer que la botanique lui 
parail avoir été plutôt délaissée pour un temps qu'abandonnée, 
car ces découvertes sont loin de lui appartenir toutes, et bon 
nombre de plantes lui ont élé communiquées par MM. Anju- 
bault, Ed. Guéranger, Bonhomet, membres de la Société ; 
Moulin et Bône, pharmaciens, l'un au Mans, l’autre au Lude; 
Perrier et Provost, docteurs-médecins , le premier à Caen, 
et le second à Alençon ; V. Chenon, professeur au collège de 
Mamers; F.F. Louis et Walfroy, instituteurs, l'un à Ernce 
et l’autre à Montjean ; enfin, MM. Jousset et J. Bonhomet, 
jeunes étudiants. — Enfin, il ajoute que les succès du passé 
témoignent que dans natre contrée le champ des études bota- 
niques est loin d'être épuisé, et que longtemps encore d'inté- 
ressantes découvertes attendent ceux qui consacreront leurs 
loisirs à l'aimable science des fleurs. 

M. ANSCBAULT, lui aussi, a toujours eu ses plus chères sym- 
pathies pour les sciences naturelles, et il regrette le peu de loi- 
sirs qui lui reste à y consucrer ; il pense que, s’il ÿ a eu ralen- 
lissement dans l'étude de la botanique, cet effet semble dû à un 
changement dans les mœurs et les habitudes sociales. 

Le département est loin d'avoir été étudié complétement ; 
les phanérogames ont été l'objet d'études suivies, et parmi eux 
ce sont surtout les plantes agricoles qui ont intéressé par leur 
utilité immédiate, Au point de vue même du molle d’études, on 
n'a guère recherché que la nomenclature des plantes ; mais il 
nc sulfit pas, par exemple, desavoir distinguer uu brome d’une 
avoine ou d'un orge ; il y a encore à faire l'étude des mœurs, 
pour donner une direction utile à l'agriculteur ou à l'horticul- 
teur. 
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= Mais si au lieu de s'en tenir aux phanérogames, on entre 
dans le dornaine de la cryptogamie, que de découvertes 
curieuses ue reste-t-il pas à faire; car ces plantes qui dépassent 
sans exagéralion, dans notre contrée, 3,000, sont celles qui 
semblent avoir le plus d'influence sur nous. 

Ce sont elles qui occasionnent les moisissures sur no: meu- 
bles, dans nos aliments, elles qui sont la cause des maladies qui 
attaquent nos céréales et rendent nos arbres stériles ou même 
les font périr. 

D'un autre côté, quelle énorme quantité de substances nutri- 
lives sont perdues chaque année faute de connaissances suffi- 
santes ; et pourtant nos forêts regorgent de champignons qui 
pourraient fournir d'amples ressources aux pauvres et aux 
riches, une alimentation aussi saine qu'agréable. 

Quelques mols sont ensuite échangés entre MM. Boisseau, 
Voisin , ANIUBAULT sur le meilleur mode à suivre dans l'étude 
élémentaire de la botanique. M. Manceav à cel égard annonce 
que la Socièlé d'horticulture s'occupe d'organiser un cours de 
botanique dans sou jardin d'essais , et offre, en son nom per- 
sonnel, tous les renseignements en sou pouvoir, ainsi que de 
nombreux échantillons de plantes, à tous ceux qui voudraient 
consacrer quelques loisirs à l'étude de la botanique scientifique 
ou pratique. 

Ne 8. (Sec. Il.) 
Quels sont les animaux de la faune de La Sarthe à ajouter 
aux listes déjà publiées! 

En réponse à cette question, M. le docteur Jean Gistel dit 
Filésius, de Ralisbonne, correspondant, envoiela description du 
nouveau genre argante , créé par lui dans les insectes coléop- 


tères nuisibles de la famille des sternicornes, sur un exemplaire 
recueilli dans les forèts de pins autour du YMans. 


En dehors des questions portées au programme des séances 
générales, M. Guillemare, professeur de physique au Lycée du 
2e, 3e et 4° Trim. de 1864, — Tom. XVII. 30 
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applications de la photographie à la reproduction des émaux. 


PHOTOGRAPHIE SUR ÉMAIL 
Par M. GUILLEMARE. 
« MESSIEURS, 

« Jai eu l'honneur d'être invité hier, dans la soirée, par 
M. le président, à vous soumettre le résultat de quelques 
recherches auxquelles je me livre en ce moment ; je m’em- 
presse de répondre à son désir. Je vous prie de m'accorder 
votre indulgence. J'ai dû tracer, à la hâte, un expusé néces- 
sairement incomplet de mon travail, et je n'ai pas eu le temps 
de le cunfer à ma mémoire. 

« On se préoccupe aujourd'hui, et non sans raison, de 
rendre la photographie véritablement inaltérable : le degré de 
perfection auquel cet art est parvenu semble justifier celte 
préoccupation. J'admirais tout à l'heure avec vous les jolies 
épreuves qui vous ont été soumises, et déjà je songeais, avec 
regret, que dans quelques années, de tout ce magnilique tra- 
vail il ne resterait plus que le souvenir. Je suis heureux de la 
communicalion que vient de vous faire M. Gaumé, il vous a 
expliqué comment ses épreuves aux sels d'or et d'argent sont 
cependant inaltérables. Toutefois il n'en est pas de même de la 
photographie ordinaire. Elle trouve en elle-même et dans 
l'atmosphère qui nous entoure , des agents qui la détruisent 
lentement, mais d'une façon continue. En tête de ces ageuts, 
citons le soufre, qui, par suile de son affinité pour les métaux, 
les transforme tous en sulfure. 

« Frappé de cet inconvénient, l'un des enfants du dépar- 
tement de la Sarthe, un homme dont le nom est déjà une illu- 
stralion pour ce paysel pour nolreLycée où il a fait ses études, 
M. Poitevin, ingénieur civil, a proposé, en 1862, d'utiliser 
l'hygroscopie du perchlorure de fer par l'inso‘ation et en pré- 
sence d’une malière organique pour obtenir des figures, soil à 
l’aide du charbou sur papier, soit à l’aide d’oxydes métalliques 
et vitrifiables sur émail. Je suis heureux de pouvoir vous dire que 
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comme récompense de sestravaux eldécouverlesen tous genres, 
notre compatriote a reçu le prix du duc de Luynes, et plus ré- 
cemment la croix de la Légion d'honneur. Un industriel de cette 
ville, bien connu par son habileté, M. Ferré, photographe, 
qui se vante, et à bon droit, de posséder un établissement des 
plus vastes et des plus complets en son genre, a obtenu de 
M. Poitevin une licence qui l’autorise à exploiter son procédé 
dans la Sarthe et dans huit départements limitrophes. 

Mais, pour appliquer d'une façon industrielle la théorie 
si ingénieuse de M. Poitevin, il restait à résoudre, dans la 
pratique, plus d'un problème de chimie, et, pour me servir, si 
vous le permettez, d’un lingage qui m'est familier, ces pro- 
blèmes, malgré les données que j'ai eu l’honnenr de vous indi- 
quer, cuntenaient encore un assez grand nombre d'inconnues. 
J'ai essayé de les trouver. A vous, Messieurs, dans un DeRnE 
de juger si j’approche de la solution. 

« L'émail sur lequel je dépose les couleurs mèlées à des 
fondants convenables, et qui doivent reproduire tous les dé- 
tails du cliché, se compose, en poids, de : 

« Silice, 5. 

« Nitre, 2, 5. 

« Calcine, 4. 

« La calcine, Messieurs, doit son nom à son mode de pré- 
paration ; elle s'obtient en formant un alliage d2 trois parties 
et demie de plomb et une d’étain, que l'on calcine à l'air afin 
d'oxyder complétement les mélaux jusqu'à ce qu'ils soient 
réduits en poussière impalpable. Du reste, je reproduis avec 
la même facilité des portraits, des gravures, des monuments 
sur porcelaine dure, sur verre el sur cristal. Les objels recou- 
verts de l'épreuve photographique sont, apres dessicalion 
complète, exposés dans des moufles à une tempéralure telle 
que les oxydes se transforment alors en silicates. Je mels assez 
de fondant dans les couleurs pour que les émaux puissent gla- 
cer. J'y vois plusieurs avantages, les détails sortent mieux, les 
images prennent une douceur infiuie et un brillant qui plait 
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généralement, elles se trouvent protégées par ce glacis contre 
les agents extérieurs. Je n'ai plus à m'occuper de la courbure 
des surfaces ; il m'est indifférent que ces dernières soient 
planes, concaves ou convexes ; il n'en résulte aucune déforma- 
tion pour les images : c'est là un progrès que j'ai l'honneur de 
vous signaler. 

« Je me garderai bien, Messieurs, d'envisager nos émaux au 
point de vue artistique, vous comprendrez ma réserve ; j'ai lu 
naguère dans le Progrès, si j'ai bonne mémoire, un travail trop 
remarquable pour risquer ici la moindre appréciation sur ce 
sujet. Je me contente de vous donner l'assurance que le pro- 
cédé permet de modifier les ombres et les lumières au gré 
de l'opérateur. 

u Permettez-moi donc, \lessieurs, pour ne pas abuser plus 
louglemps de votre bienveillante attention, de faire passer sous 
vos yeux quelques-uns de mes spécimens ; je regarde mes 
épreuves au charbon cotnme de simples ébauches pour les- 
quelles je réclame votre indulgence ; je n’ai pas eu le temps de 
les achever. 

« Songez, je vous prie, que celle industrie est nouvelle, 
prenez-la sous votre patronage, Car elle appartient tout eulière 
à notre cité, puisqu'elle n'est encore exploitée en province que 
par M. Ferré, que le mérite de l'invention doit être reporté 
à l’un de nos compatriotes, M. Poilevin, el que, si je me réjouis 
d’avoir contribué, dans une certaine mesure, à réaliser un 
progrès, je me félicite bien autrement, Messieurs, de l'hon- 
neur que m'a fait voire honorable président en m'accordant 


une place dans vos rangs. » 


Des échantillons déjà très-bien réussis. malgré la date toute 
récente de la découverte, ont été présentés à la Société, et 
M. le Préfet, après avoir félicité M. Guillemare et l'avoir forte- 
ment engagé à continuer ses recherches, lui a conseillé, au 
point de vue de l'art, de chercher à diminuer le miroitage ou 
mème à le foire disparaître complétement, | 
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J11° SECTION. SCIENCES HISTORIQUES, LITTÉRATURE, 
BEAUX-ARTS 


(SUITE DES SÉANCES GÉNÉRALES) 


Parmi Iles treize questions portées au programme, sept 
donnent lieu à des lectures de travaux écrits ou à des discus- 
sions entre les personnes présentes : ce sont les n°* 1, 3, 5, 8, 
9, 10, 12. , 

La Société entend également un travail relatif à cette seclion, 
mais dont le sujet est en dehors des questions du programme. 


No 1. (Sec. 3.) 


Histoire d’une commune du département. — Faits et monu- 
ments. — Histoire ecclésiastique d’une paroisse. 


Cette question a donné lieu à ceux notices, l’une de M. Le- 
guicheux sur la commune d'Assé -le- Boisne, l'autre de 
M. Pasquier, instituteur, sur la commune de Roëzé. 

Il est donné lecture de divers passages de ces deux travaux. 


CHRONIQUES SUR ASSÉ-LE-BOISNE 


Par M. LEGUICHEUX. 


Acé, Achi le Boisne, Acé le Boërne, Acciacus, Accium le 
Boërne, Borni, Asscium, Aceium le Bone, Asseium de Némo- 
ribus exiacum, de nos jours Assé-le-Boisne. 


Histoire ecclésiastique. 


Église. Patronne la sainte Vierge, présentation l'abbé de 
Saint-Vincent, collateur l'évêque. Pesche prétend à tort que 
l'église est dédiée à saint André, c’est le prieuré, fondé sous le 
nom de Notre-Dame et Saint-André. 
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Église établie en 1097. 


L'église, est une assez vaste construction , dont l'extérieur 
est très-bien, pour l'intérieur il est pauvrement décoré. Celte 
église réunit le plein cintre à l'ogive et annonce le passage dü 
xi* au xu1° siècie; c'était un moment de transition. 

Au-dessus du grand autel, esl une belle fenètre du style 
ogival flambovant; elle conserve encore quelques restes de 
vitraux peints. 

L'intérieur se compose d'une nef, avec un transept, un 
chœur et des chapelles latérales formant bas-côtés. 

… Une tour carrée, assez belle, à plusieurs étages terminée en 
bâlière. 

À la grande porte de forme romane, sont deux grossiers 
pilastres, faisant l'office de contre-forts, supportant deux 
grossières statues de saints. 

Les gouttières, terminées par des pierres de granit, sont 
taillées en chimères ou dragons ailés, servent à l'écoulement 
des eaux. 

La chaire de l'église est mauvaise, sur l’un de ses panneaux 
l'écussion y est peint (cette peinture ne date que de 1801). 

Dans le chœur, armes de Mayenne qui sont : de gueules à 6 
écussons d'or 8, 2, 1. 

Armes de Brie-Sérans, fascces d'argent ct de sable de 6 pièces 
au lieu de gueules brochant sur le tout. 

Lettres doubles gravées en relief sur bois. 

Plusieurs chapelles et prestimonies étaient attachées à l'église, 
celle de Grateil lenait au château du même nom, et celle de 
Cerisay élait au château de ce nom. 

4092. — Witerne ou Guiterne, de Juillé, en se faisant 
moine au monastère de Saint-Vincent du Mans, lui donne les 
églises de Juillé, Piacé, Saint-Léonard-des-Bois, Acé (Assé- 
le-Boisne). Ainsi l’église d’Acé existait avant 1097. 

4097. — Robert, fils de Wilcerne de Juillé, donne au monas- 
lère de Saint-Vincent, pour la dot de son père, le presbytère 
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de l’église d’Acé, les dimes de vin qu’il a à Fresaay, les dimes 
de vin et de blé de la paroisse d’Acé avec le cimetière. 

1098. — Le prieuré d’Assé fut fondé en 1098, le 49 février, 
par Robert de Juillé, sous le nom de Notre-Dame et Saint- 
André, en faveur de l’abbaye de Saint-Vincent du Mans, dans 
laqueile son père s'élait fait moine. | 

Robert confirme à ce monastère ces. dons et ventes fuites 
par Robert, vicaire et ses frères Pôlin et Herbert, des dimes 
et autres droits dans celte paroisse. 

Plus tard, Gautier le Boisne reconnait que le patronage de 
cette église appartient audit monastère de Saint-Vincent. : 

Le prieuré d’Assé distribuait du pain aux pauvres pendant 
les six mois de l'hiver. 

1103 à 4109. — L'évèque Hildebert, voulant mellre le 
monastère de Saint-Vincent à l'abri de toutes {racasseries, lui 
confirme, sous la réserve des droits de l'évêque, la donation 
des églises d’Assé-le-Boisne (Aceium), et de Saint-Léonard-des- 
Bois, etc. 

4208. — Gaultier d'Acé-le-Boërne (Assé-le-Boisne), recon- 
nait que le patronage de Notre-Dame d’Assé appartient à 
l'abbaye de Saint-Vincent ; il donne à cette abbaye la terre de 
Champrond, en Acé, la maison des lépreux du même lieu et 
vingt sols de rente, monnaie du Mans, sur ses moulins du Pré 

une ruzière de froment. 

"” Onignore où était cette léproserie, aous ne pensons pas que 
ce fut celle de Gralcil qui probablement appartenait déjà aux 
thevaliers du Temple, et devait dépendre de la commanderie du 
Guéliaud ; en 1296 il en est question à cet article. | 

_ 4248. — Guillaume de Doucelles confirme tous les dons 
faits par Gaultier le Boigne, aux moines de Saint-Vincent 
et à leur maison d’Afté. 

. Ce chevalier, par une autre charte de Ja mème année, 
reconnaît à Saint-Vincent le droit de patronage sur l’église 
d'Acé. 

Aulier ou Gaultier le Boisne, Aurelius Bornus, Miles, déclare 
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que le patrouage de l’église d'Acé appartient à l’abbaye de 
Saint-Vincent. 

4200 à 1207. — Titre latin écrit sur parchemin, contenant 
un don fait à l’abbaye de Champagne par Gaultier le Boërne, 
chevalier, du consentement de Constance sa femme, du droit 
de prendre en sa forèt de Pail, tout le bois nécessaire pour la 
construction de ses maisons, plus le droit de pacsge en ladite 
forêt. Ne serait-ce pas ce Gaullier le Boërne, qui aurait donné 
son nom à Assé-le-Boisne? Gaultier mourut vers 1208. 

1266. — Aceium le Buëne, Geoffroy, curé de Saint-Ger- 
main-de-la-Coudre et Herbert, son frère, curé de Saint-Ouen, 
près Fresnay, vendent au chapilre une dime à Assé. 

1471. — Baillée consentie par frère Jehan le moine, prieur 
du prieuré d’Assé, à Jehan Landry, curé de Saint-Léonard- 
des-Bois, de la moitié des oblations et prémices de ladite 
paroisse de Saint-Léonard, appartenant à son prieuré Gudit 
lieu et d'une maison sise près l’église, moyennant XXIV livres 
de pension annuelle payable moitié à la Toussaint, moitié à la 
saint Marc. 

Le prieuré suivant Pesche fut réuni à la maison de l'oratoire 
du Mans en 1780. Celte assertion paraît erronnée, car le Paige 
dit dans son édition de 1777 qu'il appartenait à l'abbaye de 
Saint-Vincent et à la révolution de 89, le locataire du prieuré 
que nous avons connu , le tenait des moines de celte abbaye 

1641. — Le sieur Thierry Férand fut enterré dans l'église | 
d’Assé-le-Boisne, suivant l'extrait tiré du registre des sépultures 
dudit lieu. | 

1717. — Louis-François de la Croix, de Beaurepos, sei- 
gneur de Cerisay, fut inhumé dans la chapelle du Rozaire, qui 
appartenait à celte famille. 

Autrefois la chapelle du Razaire était dédiée et portait le 
nom de Sainte-Barbe ; on ne sait pourquoi celte dernière en a 
élé dépossédee. 

Elle a appartenu jusqu'à la révolution de 89 aux seigneurs 
de Cerisay avec des priviléges et litres honorifiques. 
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Dans la paroisse d'Assé, il y a trois gros décimateurs, savoir . 
les moines bénédictins de l’abbaye de Saint-Vincent du Mans, 
qui perçoivent les grosses menues et vertes dimes, ainsi que 
'e dixième de leine et charnage et que cependant lesdits reli- 
gieux ne veulent contribuer en rien au soulagement des pau- 
vres qui sont nombreux ct que le curé ne peul soulager à 
raison de la modicité de son revenu, que les religieux sont 
obligés de faire dire deux messes par semaine, à cause de 
leur prieuré, en vertu d’une transaction passée entre les curés 
d'Assé et les bénédictins en 1713, et ne veulent pas en faire 
dire. Le curé qui craint leurs richesses et leur crédit n'ose les 
entreprendre. Les autres décimatcurs de la paroisse ne con- 
tribuent pas davantage au soulagement des pauvres. 

Note adressée à monseigneur l’évèque du Mans, à une date 
inconnue mais qui est postérieure à 1713. 


Curés d Asse-le-Boisne. 


1418. — Jean Guiller, curé d'assé. 

1421, 28 octobre. — Vénérable et discret maitre Jehan 
Coning, curé d’Allonnes permute avec Jehan Guiller , curé 
d'Assé-le-Boisne. 

1615. — Vénérable et discrel maitre Pierre Émery, curé 
d’Assé. 

1633. — Vénérable et discret maître Jacques Maignée, curé 
d’Assé jusqu’en 1671. 

1671. — Vénérable et discret maître Louis Bedeau, curé 
d'Asse. 

4692. — Vénerable et discret maître Louis Bedeau, curé 
d'Assé. | 

1741. — Vénerable ct discret maître Louis Lurson, curé 
d’Assé, avait été précédemment curé de Saint-Paul-le-Gaultier, 

4735. — Vénérable et discret maitre Fagper, curé d’Assé. 
4752. — Vénérab'e et discret maître Louis Durand, curé 
d'Asse. | 

Véuérable et discret maitre Gauthier, curé d’Assé. 
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1787. — Maitre Jollivet, curé d'Assé, avait 43 ans en 93. 
Maitre Fresnay, curé d’Assé, était moine avant la révolution. 
Maître Daniel, curé actuel d'Assé. 

Avant 89 la cure, suivant Lepaige, élait estimée à 800 livres, 
Le prieuré à 1,200 livres. 
| Chapelles. 


4e La chapelle de Grateil, voir cet article. 

2° Celle de Cerisay, voir cet article. 

5° La chapelle qui est au milieu du cimetière de la Magde- 
leine, probablement dédiée à cette sainte. 

Ses fenêtres sont élroites et tréflées. 


Cimetière. 


Le cimetière actuel, situé au lieu de La Magdeleine, à environ 
500 mètres de l’église, existe de temps immémorial ; il est 
grand et passablement clos de murs; au milieu existe la cha- 
pelle dont ilest parlé ci-dessus. 

La place actuellement derrière le presbytère était l'ancien 
cimetière de la paroisse, nous avons encore vu les murailles 
qui l'entouraient, elles n'ont été détruites que depuis quarante- 
cinq à cinquante ans. En 953 on cessa d’enterrer dans ce lieu 
qui portait le nom de Saint-Pavi. . 

Eafin un troisième cimetière entourait l’église de deux côtés, 
il était plus élevé que le chemin et était entouré de murettes, 
on y accédait par deux ou trois escaliers, il a été détruit et 
enlevé pour donner passage au chemin de Sougé en 1862. 


Presbytère. 


Le presbytère est un grand bâtiment donnant par derrière 
sur la place du vieux cimetière, el par devant sur cour et 
jardin. Bien qu’il ait été réparé depuis 28 ans, il est mal 
distribué, bumide et peu logeable, id 


Histoire féodale. 


1158. — Dans un manuscrit contenant les noms de la 
noblesse française, qui se croisa pour lu conquête de la Terre- 
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Sainte, sous la conduite de Godfroy de Bouillon , il y en avait 
trois de la maison d'Assé-le-Riboul. | 

Guillaume de Radray : porte au lembel de geules mancel. 

Aubris-Riboul, mancel, était l'aîné, portait l'écu mi-partie 
d'argent et de noir endenté l'un dans l’autre. n 

Goffroix li senessai d'Achy-le-Boërne portait l'écu partie 
d'argent et de noir endenté l’un dans l'autre à un bâton de 
geule en besline besandé d'or, mancel. 

C'est-à-dire Geoffroy, Sénéchal, d’Assé-le-Roisne, portait 
enmanché d'argent et de sable au bâton de geules, péri en 
bande chargé de besans d'or, était mancel. 

Cette bande élait une marque distinctive des cadets. 

Geoffroy, d’Assé, évêque du Mans, qui siégea de 1269 à 
1277, était de cette famille. 

Bondonnet, dansson Histoire des évêques du Mans, ditqueses 
ancètres étaient seigneurs d'Assé-le-Riboul et d’Assé-le-Boisne. 

Foulques de Ma‘héfélon, évêque d'Angers, de Ja famille de 
ceux de Burtal et d’Assé, envoie un certain jour ciler le 
vicomte de Beaumont, devant le seigneur de La Flèche, on ne 
sait pour quel motif. Le vicomle chassait lorsque le citeur 
vint à lui, il le fit lier sur les cornes d’un cerf qu'il venait de 
prendre, puis lâcha les chiens après. 

Alors les Mathéfélon devaient étre seigneurs d’Assé. 
_ 4417. — En 1417 les Anglais étaient maitres du château 
d'Assé, assis sur une (MINCNCC entourée de larges fossés, une 
motte était tout près également entourée de fossés. 

On trouve fréquemment autour de l'espace qu'occupait celte 
forteresse de nombreux ossements. On y a trouvé à une époque 
récente ceux d'uu cavalier et de son cheval ayant des fers 
triangulaires, plus loin un four de grande dimension. 

Une grande partie des combats qui eurent lieu autour de 
Fresnay et Saint-Cenerie enlre les Français et les Anglais, se 
livrèrent sur le terriloire d'Assé. Près l'emplacement d'un 
camp dit cimetière ou jardin des Anglais (voir cet article), 
Ambroise de Loré, baltit ces derniers. 
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1458. — Notes prises dans un vieux manuscrit, qui nous a 
été communiqué de la mauière la plus gracieuse, par M. Grèlé, | 
du Mans, route de Paris, 52. | | 
Fragment d'un procès- verbal dressé pour parvenir à 
résoudre la question de savoir si le seigneur d'Assé-le-Boisne 
avait droit de baute, moyenne et basse justice, question résolue 
affirmativement par le jugement du 23 février 1858 : 


Jugement. 


À lous ceux qui ces présentes verront, Jehan Fournier, 
licencié en lois, seigneur et gouverneur du Maine, conseiller 
et juge ordinaire du Maine, salut : 

Comme Jehan de Mathéfélon, écuyer, seigneur d’Assé-le- 
Boisne. . . à la requète du procureur. . . etappelé en l'ordinaire 
des assises céans, outre que l’on disait contre lui qu'en sadite 
lerre el seigneurie d’Assé, il avait osé, par lui, ses gers et offi- 
ciers de haute et moyenne justice et même prins vente double 
entre ses hommes et subjets, des héritaux vendus ou échangés 
en sadite terre d’Assé, à la façon de trois sols quatre deniers 
tournois par livre, toute fois el quand le cas advenait, ce 
qu’il ne pouvait ne devait faire el pour aussi l’avoir fait, ten- 
dions afin qu'il l'amandasse à tel amande que de raison de la 
partie duquel de Mathéfélon, eusse été dit et répondu tendant 
afin qu’il fut dit par droit et sans cause, il avait été mis en 
ajournement : 

Ledit procureur et toutes demandes qui fut par nous faite 
et envoiée sans jour et sans omande et que à bonne et juste 
cause il avait en sadite terre d'Assé, le droit de haute et 
moyenne justice et semblablement avait prins vente double 
entre ses hommes et subjets de sadite lerre et seigneurie d’Assé 
toutes fois le cas. . . et qu'ilétait bien fondé. . .. par ledit Mathé- 
félon. .... droit en sadite terre d’Assé et memement lout drvit 
de justice haut et moyenne et basse el lout ce que en dépend 
par la coutume du pays et desquels droits il avait joui tant 
par lui que par ses prédécesseurs, par lel et si longtemps qu'il 
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n'était mémoire d'homme. .5.. en paix et sans conteste sans 
que jamais lui eut été mis ou donné aucun empêchement jus- 
qu'à présent. Sur quoi eussent, du consentement dudit prucu- 
reur que ledit seigneur d’Assé, des droits par lui dessus pré- 
tendus de la jouissance et possession d'y ceulx qu'il et ses 
prédécesseurs au temps passé en avaient eue... faire... et 
article qu'il mettrait devers nous sur lesquels inquiéterait tant 
de telles sommes que bon lui semblerait. .... lequel appoin- 
tement euet icelui seigneur d’Assé. 

Ce jugement en faveur de Jehan Mathéfélon, seigneur d'Assé- 
le-Boisne, lui reconnait et confirme le droit de haute, moyenne 
et basse justice. 

Le 23 février 1488. — Les Mathéfélon étaient d'une très- 
ancienne famille du Maine et de l’Anjou. Ils possédaient dan: 
le Maine la seigneurie d’Assé-le-Roisne, de Ségrie. Dans l'An- 
jou celle de Durtal. Un Mathéfélon a été archevêque de Tours, 
un autre évêque d'Angers. 

Ils étaient alliés aux plus vobles maisons, Yves, un des pre- 
miers seigneurs de Laval, épousa Avoise de Mathéfélon. Alari 
de Château-Gontier épousa, vers 1080, Élisabeth de Mathéfélon, 
Guy VIIL, chef de la seconde maisou de Laval-Montimorenci, 
épousa en secondes noces, vers l'an 1200, Thomase de Mathé- 
félon. 

Jean de Mathéfélon était seigneur de Clermont et de Loumont 
en Segrie (1). 

4490. — Transaction entre noble homme Jehan de Mathé- 
félon, seigneur dudit Assé et de Noëromé , et Jehan Ronsart, 
écuyer, scigneur des Roches (probablement en Douillel), époux 
de feu damoiselle Jeanne de Saint-Mars, seigneur de Pré, dite 
paroisse d’Acé, par laquelle il concède à Jehan Ronsart la 


(1) En 1470, Jean de Mathéfélon, seigneur d’Assé-le-Boisne, com— 
maudait le château d'Alençon, pour le comte du Perche, fait prisonnier 
dans une entrevue avec le duc d'Alençon, il refusa de lui faire remettre 
le château où était restée sa femme, sans le consentement du roi. Enfin, 
après bien des pourparlers, il le fit remettre et recouvra sa liberté. 
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propriélé de la riviére de Sartht, à partir du Gué du Pré, 
jusqu'à celle du sieur de la Coursure. (Le Gué-Louvet.) 


1492, 14 juillet, — Aveu de la Chatellenie d’Assé-le- Boisne. 
Aperçu des principaux droits. 


Devant très-haut et puissant prince et mon très -redouté sei- 
gneur monseigneur René, duc d’Alencon, pair de France, 
comte du Perche et vicomte de Beaumont, je Jehan de Mathé- 
felon, écuyer, seigneur d’Assé-le-Boisne, tiens et avoue tenir 
à foi el hommaze lige, au regard de votre baronnie, terre el 
seigneurie de Fresnay, dépendant de la vicomte de Beaumont, 
ma chatellenie, terre et seigneurie dudit lieu d’Assèé, comme 
elle se poursuit el comporte tant en fief qu’en domaine, etc., etc. 

1° Mon custel ancien dudit lieu d'Assé, à présent démoli, 
en ruines à l’occasion des guerres, avec douves, fossès, motte, 
vergers ct appartenances sise à Assé, etc. 

tem. Ma cour et hébergement dudit lieu d'Assé, en laquelle 
je fais ma demeure sise à Assé, elc.  - 

Item. Mon domaine du Jarossay, en la paroisse d’Assé, etc. 

Îtem. S'en suit mes hommes de fov et les services et devoirs 
qu'ils me doivent et sont tenus de faire chacun an aux termes 
et fètes cy-après et les choses hérilaux qu'ils tiennent de moi. 
4° Louis Després, écuyer, mon homme de foy lige à cause de 
ses biens de Moulins-le-Carbonel, etc. 

2° M. Nicole le Chat, mon homme de foy simple, etc. 

Îtem. S'en suit le cens, rentes et devoirs à moi dues chacun 
an, au lerme et fête de Saint-Jehan-Baptiste, lant en votre 
bourgeoisie de Fresnay, Assé-le-Boisne, à la Saussaie, en la 
paroisse de Saint-Léonard que ailleurs, etc., fromentaiges et 
corvées, etc. 

Item. La terre et seisneurie de Boisfroust, sise à Assé..... 
domaines..... hommes. .... ans, poulailles, cte, 

Item. La lerre de Drerrée (probablement aujourd'hui Do- 
reltée), à Moulins, domaines et terres, etc. 
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Item. Mon domaine du Minerai, dépendant de la terre de 
la Destrée ou Brétrée, maisons, terres, etc. 

En toutes et chacunes desdites choses. .... droit de haute, 
moyeune et basse justice... .. sceaux de contrôle... droits 
de vente double. .... pourquoi outre l'hommage lige je vous 
dois faire lige estaige en votre chastel de Fresnay, en la place 
ou anciennement soulail être la cuisine, à outre service et 
avec ce, je vous duis XXI livres tournois de taille, quaud tailles 
échoient... et oust pour deux chevaliers une fois en ma 1ie, 
à aller en volre compaguie en l'oust ou en guerre, tant comme 
les XXI livres de tailles dureront et non plus, après quoi les 
deux chevaliers seront à vos dépens. 

Ea outre sont tenus tous mes hommes, subjets ct estaigers 
coutumiers d'Assé-le-Boisne, excepté ceux des fiefs et sei- 
gneuries de Moulins, de Vaux et de la Destrée, venir garder 
comme coutuimiers à leurs dépens, en votre ville de Fresnay. 
la porte des Torrentins, pendant XV jours ou aulre service, 
quand vos subjets uorwans el demeurans de Fresnay seront 
contraints d'aller garder Le Mans, et s'ils y derneurent plus 
longtemps, ce sera à vos charges, et si ceux de Fresnay retour- 
nent dans celle quinzaine s'en pourront aller. 

Rendu et assisses de Fresnay, tenues par Jehan Guillon, 
lieutenant du Bailly, le 14 juillet 1492, par noble homme de 
Mathéfélon. 

L'original élait en parchemin, l'extrait qui précede est fait 
sur üue copie collationnée signé Poyvet (1). 

1500. — Au commencement de ce siècle, un Jean de Vil- 
liers dit Brunet, capitaine des archers de la garde de René, 
duc d’Alencon, viut de Picardie s'établir à Alençon. Il eon- 
lracta avec Anne de Mathéfélen, Glle du seigneur d’Assé, et plus 


(1) Dans la même année 1492, Jehan de Mathéfélon, seigneur d’Assé, 
rend aveu au duc d’Alencon , de Beaumont et de Fresnay, par lequel il 
déclare que Étienne le Comte et ses frarachaux sont subjels et vassaux de 
la chatellenie de Fresusye, pour raison de leur métairie de Courtavaux, 
sise en ladite paroisse d'Acé, à cinq sols de devoir. 
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lard épousa Anne de Bunache, d'où sont les seigneurs de Hellou 
et Rozy. | 

1766. — On trouve dans le chartrier de M, de k Croix de 
Beaurepos, un acte de 1766, par lequel madame la comtesse 
Dargnuges, achète de M. de Courtarvel de Pezé, la chatellenie, 
terre, fief et seigneurie d’Assé-le-Boisne, ayant droit de suze- 
raineté ès paroisses de Gènes, Moulins et autres lieux, baillage. 
gruerie, haute, moyenne et bosse justice, dont la juridiction 
s'exerce au bourg d’Assé-le-Boisne. 

Terres Noëromé, Jaroussay, Boisfrou, l'Échenay, Rance, 
Moulin-du-Pré. 

Eo dernier lieu et jusqu'en 89 la seigneurie d'Assé appar- 
tenait à M. le comte Dargouges, père de Madame la princesse 
de Talmont, veuve du jeune prince de ce nom qui fut assassiné 
par les républicains à Laval après la déroute du Mans en 93. 

Il ÿ avait à Assé-le-Boisne plusieurs fiefs et seigneuries sur 
lesquels nous savons peu choses. Voici les principaux : 

Grateil, — La Coursure, — Serisay, — Préz, — Le 
Moland, — Doucelles, — Fontaine, — le Grand-Mesnil, — 
Le Pin, — Louzier ou Éclopart, — L'Échenay. 


Grateil. 


Il y a ici confusion. D'abord Grateil était une commanderie 
appartenant à l'ordre des chevaliers du Temple, d'autres pré- 
tendent à l'ordre des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem ; 
la première version nous paraît la plus véridique. Plus tard 
Grateil fut réuni à la commanderie du Guéliant. 

Grateil fut aussi une léproserie ou un hôpital comme on le 
verra plus loin. 

Graleil fut encore un fief, distinct de la commanderie, et qui 
ca dernier lieu appartenait à la famille de Chatillon, seigneurs 
de Sillé-le-Guillaume. 

À Graleil il y avait aussi lrès-anciennement un château. 

Nous allons rapporler ce qne les vieilles chroniques nous 
en on! appris. 
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Grateil., Grata oculum, Gratalium, Gratum, en dernier lieu 
Graleil, hameau avec fief près de la Sarthe, paroisse d’Asst- 
le-Boisnes 

1090. — Grala oculum, Geoffroy, Gaufridus de Grata 
oculum , fut un des pleiges de la donation de l’église de Saint- 
Calais-du-Désert fait au monastère de Saint-Vincent. 

1296.— A cette époque Grateil était un hôpital ou léproserie, 
dépendant de la commanderie du Guéliand, qui elle-mème 
appartenait aux chevaliers du Temple. I est donc plus naturel 
de penser que daus le principe Graleil était la propriété de ces 
derniers el non des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Un 
vieux litre de 1296 dit : 

« Contrat de vente par Robert le Sage et autres de la paroisse 
d'Acé (Assé) le Boëne, à Guillaume de Cons, de deux parties 
d'une métairie et ses appartenances, terres, prés, pâlurages et 
hébergements, situés en la paroisse de Gênes, laquelle métairie 
feu Jehan le Sage avait prise à rente des hôpitaux de Gratuil 
(Grateil), ladite vente faite pour quatre livres tournois payés 
comptant. » | | 

Il y avait à Assé de 1180 à 1226 une léproscrie, rien n'in- 
dique que ce fut celle de Graleil, qui dès lors appartenait aux 
lempliers, aucun indice sur le lieu où elle avait existé, aucun 
nom de lieu comme Ludrerie, Saint-Lazure, aumôneries ou 
léproserie ne nous est parveuu, était-ce Grateil? nous l'igno- 
runs. 

1267. — Gratalium (Grateil). Hubert et Robert, Gratalium, 
Miles (chevalier) son frère, vendent au chapitre du Mans leurs 
dimes d’Assé, de Fresnay, Sainl-Aubin, Saint-Ouen et Saint- 
Victeur. 

1432. — Le comte d'Arundel, ayant manqué de prendre 
Sillé, plus heureux se rendit maitre du château d'Orthe, où 
commandait Ollivier Boucher, écuyer breton. Après ce léger 
avantage, il vint camper avec trois mille hommes sur les 
bords de la Sarthe, près le village de Grateil (Gué de l'Épiné, 
chemin des Léards et Grand-Préi, à deux lieues de Saint-Cénery, 

2e, 3e et 4e Trim. de 1864, — Tom. XVII. 31 
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avec l'intention d'aller attaquer cette place. De Loré qui y 
commandait l'apprit et sortit de cette forteresse avec cent 
soixante hommes de cavalerie, surprit au clair de ltne le camp 
des Anglais, y porta le désordre et la mort. Il resta pendant 
une heure maître du camp et de l'artillerie. Les Anglais revenus 
de leur surprise, remarquant le petit nombre de leurs ennemis, 
"se rallièrent près l'hôpital de Grateil, attaquèrent de Loré et sa 
troupe, qui, malgré sa valeur, fut forcé de céder au nombre, 
d’abandonuer l'artillerie et de se retirer en emmenant cepen- 
dant deux cents prisonniers et quatre-vingts chevaux. 

De Loré perdit dans ce combat quatre gentilshommes, dont 
l’un était breton et se nomimait le Loup. 

A deux cents pas du gué de Grateil ou de l'Épiné, un che- 
min porte le nom de rue du Sac, nom qu'il a reçu du sac que 
de Loré fit du camp des Anglais. 

1669.— Jacques Dumème ou Dumesnil, vicomte dn Moland, 
avait les droits seigneuriaux de Grateil. 

1677.— Renée Duval, dame du Moland, avait les droits sei- 
gneuriaux sur Graleil. 

1755. — L'acquisition du fief et scigneurie de Grateil fut 
faile en 175% par madame la princesse de Conty, dame de 
Sillé. (Baronnie). 

4776. — M. de Tudert, commandeur du Guéliand, demande 
par huissier à maître Durand, curé du Petit-Oisseau, un titre 
nouvel de la renle foncière qu'il doit de sept boisseaux de fro- 
ment, huit d'orge, vingt d'avoine, mesure de Fresnay à la 
recelte du fief de Graleil suivant l’arrèt du 7 juillet 4775. 
= 4777. — Magdelaine Desporles, veuve de Jacques Dumesnil, 
seigneur du Moland et du fief de Grateil. 

1778. — Le fief de Grateil appartenait en 1778 au duc de 
la Valière, comme il résulte de la transaction suivante : 

Transaction entre monseigneur Louis de lu Beaume, le Blanc 
de la Valière (duc de), pair et grand fauconnier de France, 
chevalier des ordres du roi, brigadier de ses armées, capitaine 
des chasses de la varenne du Louvre, baron de Sillé-le-Guil- 
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laume , etc., et messire Antoine-Emmanuel de lu Fournerie, 
écuyer, seigneur de Boisgency (en Saint-Georges-le-Gautier) 
et autres lieux, capitaine de cavalerie, gendarme de la garde 
du roi. 

Par laquelle le duc de la Valière reconnait que le sieur de la 
Fournerie est propriétaire de la pesche dans la rivière de 
Sarthe, sur les deux rives, depuis le moulin du Pré jusqu'au 
Gué-Louvet, moyennant qu’il lui prête foy et hommage. 

1774. — Lettre adressée au bailly de Tudert, chevalier de 
Malte, commandeur du Guéliant, par M. de Villedon, vicaire 
général du diocèse du Mans, par laquelle il l’informe de lindé- 
-cence de deux autels de la chapelle de Grateil, paroisse d’Assé- 
le-Boisne, dépendant de ladite commanderie; il demande éga- 
lement un missel à l’usoge du diocèse, pour qu’on y puisse 
dire la messe qui y était fondée pour les dimanches et fêtes, 
l'éloignement de l'église étant d’une lieue rend cela d'autant 
plus difficile. 

1790. — Madame de Chatillon était alors propriétaire de 
la baronnie de Sillé et du fief de Grateil. 

Ce droit n'empêchait pas le commandeur du Guéliaut de 
jouir de la chapelle de Grateil et d’un revenu de 250 livres. 


Château de Grateil, terre et fief de l'Épiné. 


Daus un champ dépendant de la métairie de l’Épiné nommé 
le champ des Châteaux, se trouvait autrefois un château dit de 
Grateil. Personne ne l'a jamais vu, et à cet égard on est forcé 
de s’en rapporter aux vieux titres qui en fout mention. 

Eu 1832, le fermier nous dit que des restes de vieux murs 
l'empéchaient de labourer convenablement le champ des Chà- 
leaux. Ayant alors besoin de pierres de blocage, nous les fimes 
arracher et reconnûmes que là évidemment il avait existé un 
vieux châleau. . 

Il couronnait la sommité de cette pièce de terre et dominait 
la vallée jusqu'à la Sarthe, ses murailles avaient plus d’un 
mètre d'épaisseur. 1 devait gppartenir au xi° ou xu° siècle, 
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Depuis des siècles son emplacement a porté le nom de champ 
des Châteaux. Immédiatement à côté se trouve le champ des 
Caves; d’où lui vient ce nom, si ce n'est de caves dépendant 
bien certainement du château. Du reste nulle trace apparente 
de souterrains. 

La métairie de l'Épiné qui le touche devait lout nalurelle- 
ment en dépendre (1), mais plus tard elle en avait été distraite, 
puisqu’en 1622 Antoinette de Bouvoust, épouse d'André le 
Large, rendait foy et hommage au seigneur d’Assé pour la 
terre, fief et seigneurie de l'Épiné. 

Il est à présumer que le fief de Graleil avait é'é pour partie 
démembré et que malgré cela il avait conservé un reste de 
suprématie sur celui de l'Épiné, comme on le voit dans la 
transaction de 1778. L'Épiné el la rivière appartenaient alors 
au sieur de la Fournerie. 

4498. — Acte de foy et hommage pour Jehan Ronsart au 
seigneur d’Assé sieur de Noëromé (un Mathcfélon), pour raison 
de sa terre, fief et seigneurie de Grateil son moulin dudit lieu, 
rivière , écluse, pescherie d’une rive à l'autre, depuis le Gué 
du Pré jusqu'à la rivière du sieur de la Coursure. (Gué Louret). 

Métairie et moulin de Grateil ou l'Épiné. 

1590. — Louise Deschamps, veuve de Jean de Bonvoust, 
achète la terre de l'Épiné près Grateil. 

1622. — Antoinelte de Bonvoust, épouse d'André le Large, 
rend foy et hommage au seigneur d'Assé à cause de sa terre, 
fief et seigueurie de l’Épiné (2). 

1667. — Gilles de Jajollet, seigneur de la Coursure, achète 
la terre de l’Épiné d'André le Large. 

4679. — Le sieur de la Fournerie, acquéreur de la métairie 
de l’Épiné. 

1683. — A cette époque l’Épiné appartenait à Marthe de 
Bonvoust, épouse de Messire Michel-François de Jupilles, sei- 


(1) Du fief et château de Grateil. 
(2) 1665. Cette année la terre de Lépiné fut saisie sur André Le Large. 
A la requête de Gilles le Jeune, écuyæ, seigneur de Lafourche. 
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gneur de Moulins et elle faisait vendre les meubles de son fer- 
mier. Celle dame était veuve en premières noces de Messire 
Antoine de la Fournerie, seigneur de La Ferrière, Bouchard, 
vivant conseiller du roi et son lieutenant particulier au 
baillage et siége présidial d'Alençon. 

Mémoire (1683) des journées et matériaux emploiés aux 
réparations et réfections des chaussées et portes du moulin de 
Grateil ou l'Épiné, par M"* de Jupilles : | 

295 charretcées de pierres emplaiées ont été payées 45 livres 
et 8 sols, ou 4 sols la charretée. 

2 pipes de chaux, 1 mille de tuiles prises en Bercon, payées 
à Chédor 21 livres. 

Une pelle futière payée 6 sols. ‘ 

Les journées de maçon 15 sols. 

Les manœuvres 10 et 12 sols. 

Une pipe de cidre payée 5 livres. 

1727. — L'Épiné appartenait alors à damoiselle Marie- 
Mogdeleine de Vaucelle de Champfremont, dame de Ravigny, 
demeurant au château de la Bellière même paroisse. L'Épiné 
était alors loué 340 livres la pagerie comprise et se réservant 
le droit de pesche. Elle épouse plus tard Messire Antoine de 
la Fournerie, chevalier de l'Ordre de Saint-Lazare, seigneur 
de Beaugcney (en Saint-Georges-le-Gautier ), demeurant au 
logis de La Ponte. 

1778. — Le moulin de Grateil ou de l'Épiné fut dans 
l’hyver de 1778 emporté par les grandes eaux. 11 n'a pas été 
reconstruit. - 

L'été fut d’une grande sécheresse. 


Chapelle de Grateil. 


1791. — Cette année maître Roustel prêtre, desservant de 
la chapelle de Grateil, donne sa démission de ce bénéfice. 

1792. — A celle époque il y avait encore une petite eloche 
à la chapelle de Grateil, qui probablement alors fut conduite 
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au district. Elle était placée au haut du pignon sur le porte 
d'entrée, dans une embrasure qui le surmontait. Clocheton en 
companille. 

Cette chapelle belle et grande autrefois, dépendait de la com- 
manderie du Guéliant. Sa construction doit remonter au xn° 
siècle. La porte d'entrée et ses fenètres étroites élaient roma- 
nes. Elle était dédite à saint Eutrope ; vendue en 93, elle a 
été convertie en grange. 

Le propriétaire actuel, paysan très-ladre, voulant mettre 
sa conscience à l'abri (si tant est qu'il en eût une) pour cette 
profane transformation, fit construire une antre chapelle tout 
prés de la première, mais petile, basse et ridiculement mes- 
quine. 

Depuis un temps immémorial, une assemblée se tient à 
Grateil le premier dimanche de mai. [Il y a 30 à 40 ans on y 
achetait encore des œufs diversement colorés. 


La Coursure, terre fiéfée. 


1667. — Cette année Gilles de Jajolet, seigneur de la Cour- 
sure, achète la métairie de l'Épiné d'André le Large. 

4679. — Messire Gilles de Jajolet veud la métairie de 
l'Épiné au sieur de la Fournerie. 

1682. — En 1682, la terre de la Coursure et le fief de 
Montpinçon furent saisis sur Gilles de Jajolet, ou plutôt, 
sur sa succession devenue vacaule, en furent distraits au 
profit de Michel de Jajolet el de Gabriel-Adrien de Limoges, et 
de Marie-Anne de Jajolet son épouse, héritiers de Pierre de 
la Dehors, leur aïeul maternel et de défunt Catherine de 
Jajolet. 

La terre de la Grande-Courbe, appartenant à la mème suc- 
cession (Jajolet), fut également saisie celte année. Voir Douillet, 
article de la Grande-Courbe. 

4749. .— Le marquis d’Aleaume, écuyer, chevalier, sei- 
gneur de la Coursure ÿ demeurant. 
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On lit dans Odolant Desnos, qu'avant 1400, M. le Ferreur, 
seigneur du Mesoil-Haton, donna un terrain pour augmenter 
le cimetière de l’église de Notre-Dame d'Alençon; il y fut bâti 
une chapelle et mis quatre chapelains, qui furent réduits à deux 
par la perte des fonds, dont l’un était à la nomination du duc 
d'Alençon et le second à celle de la famille Dufriche, par le 
mariage d'une le Ferreur avec Aleaume Dufriche. Cet Aleaume 
était-il de la famille du marquis d’Alefume, seigneur de La 
Coursure, près Fresnay. 

On lit ailleurs, vers le milieu du xvu° siècle (4650), il exis- 
tait une famille d’Aleaume, conseillers au parlement de Nor- 
mandie, originaires de Séez. 

Le marquis d’'Aleoume parvint à se ruiner par défaut d’or- 
dre, (on disait dans le pays, sans ardre comme un d’Aleaume). 

Il vendit sa terre de la Coursure à un nommé Péan, qui 
s’allia aux Millois. Cette terre est restée depuis dans eette famille 
qui l’a divisée en trois. 

Un abbé d’Alesume existait encore au temps de la révolu- 
tion, il n'était que clerc tonsuré et prèla comme son curé ser- 
ment à la constitution civile du clergé. 


Doucelles. 


Sur le fief de Doucelles nous avons fort peu de documenis. 

Par différentes chartes sans date, mais qui doivent être de 
la fin du xn° siècle ou du commencement du xim° (1200), 
Gaullier le Boigne, chevalier, mort avant 1208, se rend bien- 
faiteur du monastère de Saint-Vincent, par les dons nombreux 
qu'il lui fait, entre autres, celui de prendre dans la fort de 
Pail, tant pour lui que pour leur maison (prieuré) d’Assé-le- 
Boisne, tout le bois qui leur serait nécessaire. 

1208. — Gaullier, étant mort, Philippe de Doucelles, che- 
valier, son héritier, refuse aux moines plusieurs priviléges 
dont ils jouissaient. L'abbé et les moines l'ayant cité à la cour 
de l'évèque, soutiennent contre lui qu'ils ont droit d'avoir et 
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ont eu depuis longtemps dans la forèt dont a hérité Philippe de 
Gaultier, le droit de prendre toat le bois nécessaire pour le 
chauffage des moines de leur prieuré de Saint-Léonard, et 
pour les édifices du prieuré, du moulin et du four ; que de plus 
Philippe était obligé de leur fourair la meilleure des meules de 
moulin, qui se fabriquent dans la partie de la forêt lui appar- 
tenant, moyennant douze deniers au maître ouvrier. 

Plus, ils avaient le dfbit de pâturage pour le pore, appelé alors 
panaige, (decimam panazii). Philippe finit par reconnaître 
leurs droits et promet par serment de ne plus les troubler dans 
leurs jouissances. 

1218. — Par lettres dalées de l'an 1218, Guillaume de 
Doucelles, probablement tils du précédent, notifie et reconnaît 
avoir donné à l'abbaye de Saint-Vincent, le verger (virgultum) 
qu'il avait à Acé le Boëne, avec ses appartenances et aussi les 
droits qu'il avuit dans le moulin de Saint-Léonard, avec le fief, 
la seigneurie el la justice sur les moulins et les meuniers, 
(molendinariis et molentibus) en pure el perpétuelle aumône, à 

la charge par Îles moines de faire son anniversaire ; que ceux-ci 
lui ont donné charitsblement, par reconnaissance de sa lihé- 
ralité, 20 livres, monnaie du Mans, pour l'aider 4 faire sou 
pulerinage. 

4210. — Par d'autres lettres après discussion il (Guillaume 
de Doucelles) reconnait le droit qu'ont les moines de prendre 
du bois dans sa forèt de Pail, pour leur chauffage et réparations. 

1659.—- Doucelles parait avoir dépendu de Serisay en 1689. 

En 1790 la métairie de Doucelles et les bois du même nom 
appartenaient à la famille de Montesson. 

Rien autre chose sur Doucelles. 


Le Pin. 


Il y avait une seigneurie au Pin, comme on peut le voir, 
par une déclaration qu'on y a faite en 1688. 
Voir le chartrier de Serisay. 
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Le Grand Mesnil. 


Belle terre siluée dans le bourg d'Assé, parait avoir été 
autrelois une terre seigneuriale. 

1 y a peu d'années on entrait encore dans la cour du Grand- 
Mesnil, par une porte chartière en plein cintre ; elle a été dé- 
truile en 1863. Une petite porte pour les gens de pied égale- 
ment en plein cintre a été réédilice à côté. De vastes bâtiments 
d'exploitation entourent la cour. La maison date de la renais- 
sance, on y voit encore une tourelle. 

En 1511 cette lerre paraissait dépendre de Serisay. 

Elle appartient actuellement à M°° d'Angleville de Sécs. 


Le Moland. 


1600. — Mesnil-Garnier (le) d'argent à 2 bandes ou cotices 
de gueules, accumpagnés de 6 coquilles de même eu ôrle el 
d'un cœur. 

Jacques du Mesnil était seigneur du Moland. 

1618. — Nicolas du Mesuil vivant (il était mort), écuyer, 
sieur du Molaud. 

1578. — Acquisition du fief et de Ja terre de Pré, par M. du 
\ esnil, devant maitre Lurson , notaire à Assé. 

1662. — Charles du Moland, juge conseiller du roi, bailly 
et juge royal au baillage et siège royal de Fresnay. 

1669.— Jacques Dumème ou du Mesnil, vicomte du Moland, 
avait les droits seigneuriaux sur Grateil. 

4677. — Renée Duval, dame du Moland, avait les droits 
seigneuriaux de Grateil. 

1713. — Le Moland devint, cette année, la propriété de 
wessire Louis-Pierre-Joseph de la Croix de Beaurepos, par 
son mariage avec une demoiselle de Bonvoust, qui elle-même 
était fille de messire de Bonvoust et de Marie-Anne Brunet du 
Moland, fille du seigneur de ce nom. 

1714. — De Brunet du Moland (seigneur du) y demeurant. 
Acquéreur de la terre de Louviers en La Fresnaie. 
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1138. — Aveu de Jean-François-Louis de Brunet, sieur du 
Moland , à la baronnie de Saosnois pour la terre seigneuriale 
de Louviers nouvellement acquise. 

1737. Magdelaine des Portes , veuve de Jacques du Mesnil, 
seigneur du Moland et du fief de Gratcil. 

On prétend qu'autrefois il ÿ avait un château au Moland, il 
n'en resle aucune trace, ce devait ètre simplement une habi- 
tation dans le genre de celle de Pré. 

Une belie fuye a été conservée. 

Il y a encore des douves. 

Bien que la métairie du Moland fût devenue la proprielé de 
la famille de Ja Croix, cela n empèchail pas les du Mesnil d'en 
porter le nom. 


Louzier et Éclopart. 


1409. — Ruet de Suint-Bertheviu, Junior, seigneur de 
Louzier et Muse-Villain à Assé. 

4707. — Pierre Maignée, sieur de Muse-Villain. 

1711. — A cette Cpoque le fief de Louzier relevait de la 
baronnie de Sillé, appartenant au prince de Conti, due de La 
Vallière. 


Préz. 


1507. — Fondation de la chapelle de la Vierge dans celle 
de Sainte-Marguerite, par les seigneurs de Préz. 

Il y avait à Préz une chapelle, on obtint sa démolition en 
acquittant les inesses dues, dans la chapelle Sainte-Marguerite 
de l’église d’Assé. 

1578. — Le seigneur du Moland achète la terre et le fief de 
Prez en 1578. 

1000. — Messire Jacques Dumesnil, était seigneur de Préz 
et du Moland. 

1730. — Me de Chifreville, dame de Saint-Victeur, pré- 
tendit à celle époque comme dame de paroisse, au droit de 
double vente sur la terre de Préz, située en Assé-le-Boisne, 
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fief qui relevait d'elle et que vciait d'acquérir M. de la Croix 
de Beaurepos. 


L'Échenay. — Maison seigneuriale et fie. 


Rien en ce qui concerne l'Échenay n'est parvenu à notre 
connaissance. Seulement la tradition rapporte qu'il y a environ 
cent ans une dame Dugron l'habitait et avait plusieurs autres 
proprielés dans la paroisse. 

Les Dagrons d'aujourd'hui sont de celte famille. 

4617. — En 1617 maitre Urbain Lefure, sieur de la Jubau 
dière, habitait l'Échenay. 

Il y a 50 ans’et plus la famille Fresnais l'habitait ct en était 
proprietaire. 

Fontaine. — Quillet de Fontaine. 


L'armorial d'Alençon lui donne, d’azur à une croix d'or à 
dextrée en chef d’une rose de mème. 

Messire Quillet de Fontaine, représenté à l'assemblée de la 
noblesse du Maine en 1789. Il habitait alors la terre de Fon- 
taine où existait une fort vilaine maison moderne. De cette 
terre dépendaient les métairies de Fontaine en Assé, de Puigné 
en Sougé, de Launay et de la Métairie en Douillet. 11 vendit 
cette propriété en 1820. 

ll est Pone qu'à celte lerre élait joint un fief. 


Serisay ou Cerisay. 


1300. — En 1300 la terre de Serisay appartenait à une 
ancienne famille du Maine, portant le nom de Martin. (Éteinte.) 

1360. — En 1360 Jacques de Mellay, gentilhomme du 
Maine, ayaut épousé Perinne, fille de Robert-Martin, dernier 
du nom, devint propriclaire de Serisay. 

1524. — Un de Mellay, de Serisay, était à l'urmée du roi 
François 1°", assemblée à Avignon, pour faire lever le siège de 
Marscille eutrepris par le connélable Charles de Bourbon, 
traitre à sa patrie. 
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1842. — Au xvr siècle la famille de Meslay était une des 
plus considérables de la province. En 1542, François de Mellay, 
chevalier, seigneur de Serisay, commandait la noblesse du 
Maine. 

M. de la Croix de Beaurepos a mis à notre disposition avec 
une extrême obligeance tous les anciens titres de son char- 
trier, ce qui nous a rendu un véritable service. Là nous avons 
trouvé les noms de la noblesse du Maine que commandait le 
seigneur de Mellay , mais sans pouvoir les déchiffrer. M. de 
Beaurepos, son neveu, se propose de faire lire cette vieille 
écriture par un élève des chartes. Cu sera un ducument pré- 
cieux. | 

1555. — Messire François de Mesluy, chevalier, demeurant 
à Serisay, paroisse d'Assé-le-Boisne, fut le premier mari 
d'Avoye de Menou. 

D'or à l'orle de 8 merlettes de sable. 

Gaucher de Mellay ou Meslay, son fils, seigneur de Serisay, 
Valentin et Rouveau. 

1596. — Henry IV, sous son règne, e\empta par lettres 
patentes de toutes redevances, pour ses bons et loyaux services 
le seigneur de Scrisay qui élait un Meslay. En voici la teneur : 

Par le Roy, à tous nos baillys, sénéchaux, prévosts.. . lieu- 
tenants et autres: .. et officiers qu’il appartient, salut : savoir 
faisons que nous désirons bien favorablement traiter notre cher 
et bien-aimé seigneur de Serisay, en considération des services 
qu'il nous a faits, en nos camps et armées durant le siège de 
la Fèrre, comme il continue journellement. .. pour ces causes 
et avis, à cenom. . . et nous l'avons affranchi, quitté, exempté, 
affranchissons, quittons et exemptous par ces présentes, signés 
de notre main, des services, comparutions et contributions à 
nos bans et arrière-bans, dénombrement en lout temps pour 
raison de tous ses fiefs, terres et seigneuries en quelque part 
qu'elles soient siluées et assises, sans qu’il soit tenu d'y assister 
compar'oir ni... en quelque sorte ni manière que ce soit el ce 
qui a lui apparliendra, que de notre présente grâce quittance, 


— A6 — 


_ affranchissement et exemption, soufrir et laisser ledit seigneur 
de Serisay jouir et user pleinement et..... faisant de tout 
trouble et empêchement et main levée, au contraire desquels 
s’y faits ou donnez lui faits incontinens. . . remettre à plusieurs 
que tel est notre plaisir nonobstant. . . par nous. .... sont... 
comme prendre exempt et non exempl privilégiés et non pri- 
vilégiés. . . y celui seigneur de Serisay, .. . compris ni entendu. 
Donné à Abbeville, le 14 juin 1596. 


HENRY (4). 


Par le roi. Lettres de François de Bourbon au même pour 
le remercier de ses bons et loyaux services. 

1630. — Jacques de Meslay, seigneur de Serisay, épousa 
Francoise Morin de Loudon , fille de Charles Morin , seigneur 
de Loudon et du Tronchet, chevalier de l'Ordre du roi et gentil- 
homme de sa chambre et de Fr'ançoise de Saveuse. 

1633. — Titres de la fumille de la Croix, expédies par sen- 
lence du juge de Caderousse, le 2 auût 1635. 

1637. — Dame Françoise Morin de Loudon, du Tronchel, 
veuve de Jacques de Meslay, seigneur de Serisay, épousa Louis- 
François de la Croix, sieur de Beaurepos, né à Avignon en 
1602. Il épousa cette dame le 16 juin 1637, au château de 
Serisay, devant maitre Jacques Mouton, notaire, demeurant 
à Fresnay. 

En 4647, le 29 novembre. — Dans ce lemps le sieur de la 
Croix acheta devant maître Charron, notaire à Angers, des 
enfants du premier mariage de sa femme, Îles de Meslay, la 
terre et seigneurie de Serisay. Depuis cette seigneurie est ton- 
jours restée dans cette famille qui possède encore aujourd'hui 
cette belle terre. 

1670. — Jugement confirmatif de noblesse, rendu par l'in- 
tendant de la généralité de Tours, le 9 février 1670. 


(1) 1 y avait à Serisay une justice seigneuriale en 1600 et même deux 
siècles auparavant. 
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4716. — Fondation de la chapelle de Serisay et assignation 
d'un bordage du lieu pour que le desservant en jouisse. 

Le chapelain devait apprendre la langue latine aux enfants 
des seigneurs de Serisay et successeurs. Cette fondation fut faite 
var une demoiselle de la Croix. Celle chapelle encore exis- 
tante, n'a aucun cachet architectural, et n’appartient plus 
au culte. À l’autel il y a encore un assez mauvais tableau de 
l’assomption de la Vierge. 


Généalogie des de la Croix. 


Puisée dans l’histoire de la noblesse du Comtat-Venaissin 
d'Aviguon et de la principauté d'Orange, par Pithon-Curt, 
Paris MDCCXLIIL (1743). 

4460. — D'or à trois faces ondées d'azur et un lion naïssant 
de gueules. 

Philippe de la Croix, de la ville d'Orléans, capitaine d'une 
compagnie d'arquebusiers à cheval au service de Louis XI, et 
Anne du Monceau son épouse, eurent pour eufants : 4° Jean de 
la Croix qui continua la branche ainée d'Orléans ; 2° François 
de la Croix dont on ignore la destinée; 3° Philippe de la 
Croix Il du nom, chef de la branche du Maine, gentilhomme 
à Bec de Corbin, l’un des chambellans de François I‘; suivit le 
roi en Provence lors de l'irruption de Charles-Quint en 1524. 
Il aima ce pays, s’établit à Caderousse, ville Ju comlat venais- 
sin, sur les bords du Rhône, il y fit des acquisitions en 1526. 
En 1527, il épousa Jeanne Basile ou Bayle (Bajuli), fille du sei- 
gneur de Caderousse. Il y possédait la terre de Beaurepos, 
prés celte dernière ville, et mourut en 1566. 

Il laissa en mourant Jean de la Croix qui suit et François 
de la Croix. 

1566. — Jean de la Croix, sieur de Beaurepos, servit dans 
la compagnie des chevau-légers du comte de Suint-Chamond, 
dans la guerre de Piémont; se maria en 1560 à Claudine de 
Poitiers, sœur de Jean, abbé d'Yvri et de Saint-Simphorien- 
de-Beauvais. Peu après son mariage, il passa dans le comté de 
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_ Dreux avec le chevalier de Poitiers et l'abbé d'Yvri, ses beaux- 
frères, et fut nommé gouverueur du château d’Anet, qu’il con- 
serva jusqu'à la paix en 1563. Alors il se retira à Caderousse , 
où il servit avec honneur dans les guerres contre les calvinistes, 
en qualite de capilaine de deux cents homines de pied et de 
quinze arquebusiers à cheval. Fut nommé plus lard gouver- 
neur de la ville et château de Mornas. Ses biens furent ravagés, 
ses maisons brülées par les huguenots; pour cette raison il fut 
indemnisé avec les biens des fugitifs rebelles. 

Après la mort de sa première femme, il épousa en secondes 
noces Louise des Blachets, veuve de François Roubaud; il 
mourut à Orange en 1601. 

Du premier mariage naquit : 4° François de la Croix, qui 
suit ; 2° Diane, néc au château d’Anet et nommée au baptème 
par Charles de Brézé, comte de Maulevrier et Diane de Poi- 
tiers, duchesse de Valentinois. Se fit religieuse et mourut 
abbesse du monastère de Suint-Jean à Cavaillan, ordre de 
Saint-Benoist. 

Du deuxième mariage : Jean-François de la Croix, qui laissa 
deux filles, dont l’une fut religieuse, l’autre saus postérité. 

François de la Croix, né en 1563, fut élevé à Paris ct 
servit quelque temps dans les chevau-lègers de la garde du 
roi; il passa ensuile à Avignon où il embrassa le parti de la 
robe, et mourut doyen de l’université de cette ville. 11 se mariu 
en 1595 avec Madelène Julien, fille d'Antoine dit de Bédar- 
rides, dont sont issus : 4° Louis-François de la Croix qui suit; 
2° Marie de la Croix qui mourut sans alliance en 1682. 

Elle donna sur sa succession 10,000 livres à Louis- 
Christophe de la Croix. 

Louis-François de la Croix, sieur de Beaurepos au Comtat- 
Vevaissin et plus lard seigneur de Serisay au Maine, né à Avi- 
guon en 4602, servit comme son père dans les chevau-légers. 
I obtint du roi, en récompense de ses blessures, le revenu des 
places et étalages du pont de bois, aujourd'hui le pont Royal; 
fut gentilhomme du roi, servant près de sa personne, et 
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employé par le duc de Trêmes, gouverneur du Muine, pour les 
fortifications de la ville du Mans et s'en acquitta bien, surtout 
pour la défense du faubourg Saint-Viücent. 11 fut déchargé de 
Ja taxe des francs fiefs el nouveaux acquéts en sa qualité de 
noble, par le seigneur le Gendre des Fongerais, magistrat au 
présidial du Maine, et maintenu dans son ancienne noblesse par 
le sieur Voisin de la Norais, intendant de Tours en 1670. 

Il se maria au château de Serisay, au Maine, devant maître 
Mouton, notaire à Fresnay-le-Vicomte, le 16 juin 4637, avec 
Françoise Morin de Loudon, veuve de Jacques de Meslay, sei- 
gneur de Serisay. Signèrent ce contrat : Émery, évêque du 
Mans, Jacques du Mesnil, Marie de Meslay, Françoise de Morin 
de Loudon, Louis-François de la Croix de Beaurepos. 

Elle était d'une ancienne famille du Maine (Morin de Lou- 
don, seigneur de London et du Tronchet). Elle lui procura les 
alliances de Dreux, du Guesclin, de Brie, de Saveuse, de 
Nouant, éluit tille de Françoise de Saveuse. 

De cette alliance il naquit deux garçons et une fille : {° René- 
François de la Croix, seigneur de Serisay, officier de cava- 
lerie au régiment du marquis de Saveuse, son cousin, en 1673. 
11 servit l’année suivante dans le détachement de Ja noblesse 
du Maine sous les ordres de M. de Clinchamps. 

% Louis- Christophe de la Croix qui suit; 3° Frauçoise 
Murthe, demoiselle d'honneur de la duchesse d'Orléans, mou- 
rut fille en 1716, au château du Tronchet. 

Louis-Christophe de la Croix et de Cerisay, habitait Cade- 
rousse, marié à Louise Vitelly ou Vedeau en 1678. 

Il fut longtemps officier au régiment des gardes et servit 
dans le détachement de la noblesse du Maine. Il eut quelques 
différents avec Charles-Léonor de Clermont d’'Amboise pour le 
partage des biens de la maison de Loudon. Ils transisèrent en 
1699. De son mariage il eut quatre enfants : 4° Louis-Pierre- 
Joseph qui suit; 2° Marguerile qui épousa à Caderousse, 
en 1745, Jacques de Meslay, seigneur de Chauvel, capitaine 
de cavalerie ; 3° et 4° Marie et Marthe, mortes sans alliances. 
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Louis-Pierre-Joseph de la Croix, seigneur de Beaurepos, de 
Cerisay, de Pré et Louzier, né à Caderousse et résidant ordi- 
nairement au Maine, se trouva à la bataille d'Oudenarde, 
servant dans la deuxième compagnie des mousquetaires sous le 
marquis de Vins. 

Se maria par contrat passé devant maître Rassinet, notaire 
à Saint -Paterne près Alençon, en 1713, avec Francoise de 
Bonvoust, d’une ancienne famille de Normandie alliée avec 
les comtes d'Alençon, les seigneurs d'Autemer, d'Aulnay, de 
Bardouf, de Villiers, de Tiercelin, de Loré, de la Frette, de 
Roye, etc., était fille ainée de Louis-Jean de Bonvoust, baron 
d’Aulnay au diocèse de Sées et de Marie-Anne de Brunet du 
Moland. 

Le Moland est venu par cette voie dans la famille de la Croix. : 

De ce mariage sont issus : 1° Louis-Philippe de la Croix de 
Serisay, né le 1°" octobre 1720, page du roi en 4735 ; 2° Louis 
Godefroy de la Croix, né en 1731 ; 3° Jean-François de la 
Croix, né à Serisay en 1737; 4°, 5° et 6° el trois filles. . ... 

Armes de Bonvoust : d'argent à 2 faces d'azur et 6 mer- 
 letles de sable 3, 2, 1. 


Généalogie des de la Croix au Comtat-Venaissin et au Maine, 
de 14460 à 1736. 


Enfants. 
Philippe de la Croix. . Jean de la Croix. 
Anne du Monceau. François de la Croix. 
| Philippe de la Croix. 
Philippe de la Croix II. Jean de la Croix. 
Jeanne Bojuly. François de la Croix. 
Jean de la Croix. . François de la Croix. 
4° Claudine de Poitiers. Diane de la Croix. 
: 2 Louise des Blachets. Jean-François de la Croix. 
François de la Croix. Louis-François de la Croix. 
Madène-Julien (Madelène). Marie de la Croix. 


ge, 3e et 4e Trim. de 1864. — Tom. XVII. 32 
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Louis-François de la Croix. René-François de la Croix. 
Françoise Morinde Loudon. Louis-Cristophe dela Croix. 
Françoise - Marthe de la 


Crois. 
Louis-Cristophede la Croix. Louis-Pierre-Joseph de la 
. Louise Vitelly. Croix. 
Marie et Marguerite de la 
Croix. 
Marthe de la Croix. 
Louis-Pierre-Joseph de la Louis-Philippe de la Croix, 
Groix. Louis Godefroi et Jean - 
Françoise de Bonvoust. François de la Croix. 


4,5 et 6 trois filles. 


Louis-Philippe de la Croix. Louis Geoffroy de la Croix, 

De la terre de Serisay, dépendent le château, bois et mélai- 
ries suivantes : 

4e Le château, prairies et dépendances ; 2° les bois de Se- 
risay ; 3° la métairie de Serisay ; 4° étang neuf de Serisaÿ, | 
acquis en 4850 de Vaux ; 5° la métäirie de Rondaulnay ; 6° la 
métairie de Muse-Villain; 7° la métairie de la Charmerie; 
8° la métaire de la Cohue; 9° la métairie de Prez; 10° la 
métairie d'Éclopard ; 44° la métairie du Grand-Moland ; 12° la 
métairie de Noë-Roncé, acquise de Vaux en 1850. 

Histoire civile et judiciaire. 

Assé-le-Boisne avait une châtellenie, justice seigneuriale 
anciennement de haute, moyenne et basse, comme le prouve 
un jugement rendu en 1458 en faveur de Messire de Mathé- 
félon. Se rapporter à l’histoire féodale 1458. 

Plus tard, c'était une châtellenie avec justice seigneuriale qui 
ressortait à Fresnay-le-Vicomte, baillage royal. C'était là que 


se dépossient les registres. Les appels de la justice, dans les 
cas présidiaux, se portaient à La Flèche en Anjou. 
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En 4774 la châtellenie d’Assé-le-Boisne était un tribunal 
civil, crimivel et de police. 

La paroisse et les hameaux sont de la généralité de Tours, 
de l'élection et diocèse du Mans. 

Le domaiue d'Assé n’élait ni royal ni engagé el tenu en 
apanage, mais possédé par un seigneur parliculier. 

La paroisse est à trois lieues d'Alençon, à une de Fresnay 
qui est le baillage, à dix-huit de La Flèche et à huit du Mans, 
où il y avait sénéchaussée et siége présidial. 

La coutuue du Maine régissait la paroisse entière. 

Hi y avait un bailly, un procureur fiscal, un greffier, des 
avocats, un auditoire, une petite prison. 

L'auditoire était sur les halles, qui existaient encore il ya 
50 ans au bas de la Grande-Rue. 

1660. — Noël Dagron, avocat à Assé. 

1675. Martin Dagron, notaire à Assé. 

1677. — Gabriel de la Vergne, avocat à Assé. 

1683. -— Guillaume Johé, sieur de Brune-F'ontaine. 

4692. — Martin Dagron, avocat à Assé. 

1707. — Pierre Ribot, avocat à Assé. 

1713. — Maitre Joseph Dagron, sieur da Pont, licencié es- 
lois, procureur fiscal au siège et châtellenie d’Assé-le-Boisne. 

Cette même année 1713, Messire René-Antoine le Féron, 
écuyer, sieur des Roches, est assassiné à l'épée à la porte de 
l'auditoire du bailly d’Assé-le-Boisne. 11 demeurait au bourg 
de Moulins. 

Messire Jean ou Louis-François-Victor de Jupilles, de Mou- 
lins, son neveu, est accusé de ce crime. Marie-Magdeleine de 
Jupilles, fille de Cristophe de Jupilles, seigneur de Moulios, 
épouse du sieur le Féron, ne songe pas à venger sa mort, mais 
cherche à s'approprier une partie de la fortune du défunt. 

Le bailly d’Assé lance un mandat d'arrêt contre le sieur de 
Jupilles, l'affaire fut apaisée et n'eut pas de suile. (Voir titres 
de Valette.) 

René le Féron, écuyer, seigneur des ne paroisse de 
Pontvallain, recueille une partie de sa fortune. 
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L'ouverture du cadavre fut faite par François Béliard et 
Léonor Provost, chirurgiens à Fresnay; ils reçurent chacun 
12 livres d'honoraires. 

4715. — Jobé. sieur du Sureau. 

4782. — Charles Jobé de l'Isle, avocat à Assé. 

René Durand, avocat au siége d'Assé. 

1757. — Louis Gaudemer, sieur du Bourgneuf, avocat à 
Assé. 

4761 à 90. — Étsit bailly à la châtellenie d'Assé-le-Boisne, 
maitre Charles-Antoine Robert, avocat au parlement et au 
siége royal ct baillage de Fresnay, et juge ordinaire civil, cri- 
minel et de police de la châtellenie d'Assé. 

. 4761. — René Peltier, avocal à Assé. 

1774. — Maitre Gervais Jobé, sieur de la Marre, avocat au 
siége et châtellenie d’Asse. 

Il y avait à Assé des halles, situées au bas de la Grande-Rue. 
sur lesquelles était l'auditoire du baillage seigneurial d’Assé. 

Nous avons encore vu les halles qui sont détruites depuis 
moins de cinquante ans. 

Le marché se tenait le mardi à Assé. 

Nous avons fait des recherches nombreuses, interrogé tons 
les vieillards, pour savoir quel jour se tenait le marche ,sans 
pouvoir obtenir de renseignement. Por hasord en lisant un 
vieil acte, nous y trouvâmes qu'il se tenait le mardi. 

1790. — En 190 Assé fut érigé en chef-lieu de canton ; 
lors de la formation des districts il était composé de six com- 
munes : | 

Assé, Fyé, Saint-Léonard, Saint-Paul, Sougé el St-Victeur. 

Il y avait par conséquent un juge de paix. 

Le premier fut Jacques Gervaiseau. 

11 était nommé pour assister chaque juge de paix, deux 
assesseurs dont il prenait l'avis. 

4790, février. — Messire Jean-François de la Croix de 
Beaurepos est élu président, maire d'Assé. 

4791. — Guillaume Jollivet est nommé président de la 
municipalité d’Assé. | 
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René Peltier, notaire, maire. On demande une cloche de 
_ l'église pour le district de Fresnay. Accordée. Une par com- 
muue fut demandée en attendant qu'on prit le tout. 

4799, décembre. — Jean Joubert est nommé maire. 

Maitre Dioré, notaire à Sougé, était juge de paix à Assé. 

Acte de Jeau Davoust, notaire à Villepail, qui accorde jouis- 
sance provisoire de la terre d'Averlon et dépendances, au 
citoyen Hector-Jacques-Louis Picard et à la citoyenne Marie- 
Anne Rouen, son épouse, femme civilement séparée du ciloyen 
Soudeillier. La forge de la Gaudinière dépendait d'Averton, 
voici pourquoi cet acte fui notifié au canton d’Assé. 

4793, 2 février. — Pierre Chevalier est nommé maire. 

14793, 15 brumaire. — René Peltier, nommé maire. Alors 
les patriotes se rassemblaient dans la chapelle de la Magde- 
laine au milieu du cimelicre. 

1793, 18 brumaire. — Julien Dioré, président de la muni- 
cipalité centrale du canton d’Assé. 

1793, 22 brumaire. — Nominalion de René Hary, comme 
juge de paix. 

1793 (an 11) 22 ventose.— Ce jour, plusieurs membres de Ja 
Société populaire de Fresnay, qu'on pe peut encore nommer, 
désirant saccager l'église d'Assé-le-Boisne, ou en termes répu- 
blicains, détruire les restes de la superstition et du mensonge, 
s’y rendirent dans la matinée. Les habitants ayant eu vent de 
leurs projets, se rassembléreut en tumulte les femmes en tête. 
Nos zélés patriotes serrés de près, furent obligés de se barri- 
” cader dans une maison du bourg et de s'enfuir par une porte 
dérobée à travers champs jusqu'à Sougé. Tous ces casseurs de 
sain{s durent en partie la vie à l'intervention de M. Chevalier, 
alors maire de la commune, qui par son autorité el ses prières 
empêcha le sang de couler. Ils en furent donc quittes pour des 
imprécations et des pierres lancées contre eux. Le soir, en 
regagnant Fresnay, ils trouvèrent à la ci-devant Croix-des- 
Carreaux, (ils avaient précédemment arraché les croix de la 
paroisse) un rassemblement de gens armés de mauvais fusils, 
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de fourches et de bâtons, et mirent de nouveau la horde 
républicaine en pleine déroute. L’un d'eux le sieur ou 
citoyen B... fut raté d’un coup de fusil qui brüla seulement 
l'amorce. Ils s’enfuirent en courant par le moulin du Pré et 
perdirent l'envie dé tenter une nouvelle expédilion. 

Le nommé Pasquier, gendarme à Fresnay, accompagnait 
les dévastateurs, il signala conjointement avec le citoyen Jou- 
bert, ancien fermier du prieuré d'Assé et chaud patriote, 
comme des plus mutins : Téledoux, François Brière, tisse- 
rand, Louis Herbel, compagnon maréchal, un des fils du 
duc de Boisfrou, deux fils Briffault de la Rougesse, Renard de 
la Grange et Pouteau, tisserand. 

Tétedoux et un autre furent enlevés, plus tard on perdit 
: Jeurs traces : jamais ils n'ont reparu dans le pays. 

Les gens de Grateil furent ceux qui se portèrent en plus 
grand nombre au secours de l'église. 

1794, an 11. — René Pellier nommé président de la muni- 
cipalité. 


GARDE NATIONALE. 
Compagnie de Grateil et Sureau. 


Cormaille Joseph, capitaine; Briffault René, lieutenant ; 
Renard Joachim, sergent-major. 


Compagnie de Valette, le Moland, Aubigné. 


Capitaine, Angevin René; lieutenant, Hervé Pierre; ser- 
gent-major, Quesne Christophe. 


Compagnie du Bourg. 
Perdreau François, capitaine; Dagron Jean, lieutenant ; 
Saint-Perre Louis, sergent-major. 
Le nombre des citoyens, sujets au service de la garde natio- 
nale d'Assé de 16 à 60 ans est de 440 hommes. 
1795. — Le 22 août 1798, on supprima les districts, on 
divisa le département en 4 arrondissements où l'on créa un 


— 471 — 


- fribunal civil et de police correctionnelle, Fresnay devint chef- 
lieu de canton avec une simple justice de paix, et Assé une des 
douze communes de ce canton. Tout le canton d'Assé fut réuni 
à celui de Fresnay, moins Fyé qui fit partie de celui de Saint- 
Parterne. 


Ancien camp connu dans le pays sous le nom de cimetière ou 
jardin des Anglais. 


Dans la commune d'Assé-le-Boisne, les bois de ce nom 
renferment les restes d’un camp, qui date probablement du 
temps des guerres que la France a soutenues au xt et au 
xv° siècle contre l'Angleterre sa plus mortelle ennemie. 

Ce camp est à 8 kilomètres de Fresnay et à 4 de Saint- 
Cénery. Les habitants du pays le connaissent sous Je nom de 
cimetière ou jardin des Anglais. 

Voici ce que nous avons observé en le visitant : 

Ce camp est assis sur la partie la plus élevée du bois et 
occupe le milieu d'un plateau assez étendu. Son entrée est 
tournée au sud-ouest et regarde Sougé-le-Gannelon, il 8 la 
forme d'un parallélogramme rectangle, dont chaque côté a une 
longueur d'à peu près 120 mètres, sur une largeur de 60 ; il 
est partagé par moitié par un fossé avec talus qui règne tout 
autour du camp, et chacune de ses deux parties forme un 
carré parfait. La hauteur de ces talus est assez considérable 
surtout aux angles où elle atteint encore deux à trois mètres. 
La première enceinte a deux portes, d'ont l'une au milieu, 
l’autre plus à gauche touchant le fossé du deuxième camp. Ce 
dernier communique avec le premier par une seule porte. Ce 
qu’il y a de particulier, c’est que le sol de la première enceinte 
est bien au-dessous de celui de la deuxième qui par conséquent 
la commande. 

Ce non de jardin ou cimetière des Anglais indique que ces 
_retranchements ont été élevés du lemps de nos longues guerres 
avec cette nation, el sa proximité de Fresnay et de Saint- 
Cénery porte à croire qu'il servit à mettre lour à tour à cou- 
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vert des détachiements des deux nations, dans les fréquentes 
rencontres qui curent lieu entre les garnisons de ces deux im- 
portantes forteresses. 

Aucune fouille n’a été faite sur ces lieux. On n'y a jamais 
rien trouvé, si ce n’est quelques morceaux de grossières pole- 
ries provenant de l’écuelle cassée d’un pauvre bûcheron. 

Nous avons été le premier à signaler cette station militaire. 
Nous en avions, il y a longtemps, donné une description à 
M. Cauvin. 

Comme il n’en est nullement parlé dans aucun mémoire ni 
charte des lemps anciens, nous avons cru devoir en faire men- 
tion. 

Quelques-uns croient que ce fut tout près de là q u’Am- 
broise de Loré tendit une ambuscade aux Anglais qui pour- 
suivaient ses gens envoyés par lui replanter le may devant 
Fresnay, et qu'il les défit complétement. 


Château de Serisay. 


Le château de Serisay est le seul de construction anciennequi 
existe dans la commune ; mais, moderne depuis, ila conservé 
un certain cachet d’antiquité. Un beau donjon octogone ren- 
fermant l'escalier occupe le milieu de la façade. La partie en 
retour à droite, servant aujourd’hui de cuisine, est la plus an- 
cienne et date de sa fondation ; ses fenètres élaient à meneaux 
en pierres. 

Cour et château étaient entourés de larges douves pleines 
d'eau. Il était autrefois bien fortifié, sept tours en défendaient - 
les approches, elles étaient reliées entr'elles par de hautes 
murailles. A l'entrée se trouvait un pont-levis défendu par 
deux tours latérales percées de meurtrières, il n’en reste plus 
que le rez-de-chaussée, on remarque les coulisses de la herse, 
et la petite porte qui servait aux piélons se voit encore. Une 
fuye était dans la cour; lours, murs et fuye ont disparu moins 
celles du pont-levis, ce qui donne une très-belle vue sur les 
prairies voisines et sur les bois qui environnent le château. Sa 


— 473 — 


posilion au milieu des bois en fait un séjour un peu sauvage 
_ mais délicieux pour la chasse. De Lrés-belles métairies y sont 
attachées, Voir plus haut. 

Dans un coin du château de Serisay se trouve un réduit 
voôlé, éclairé par une pelite fenètre. Tous les murs de cet 
appartement sont peints à fresque ; un côté représente proba- 
blement la mer, car on y voit des navires; un autre la plaine, 
uo guerrier y est entouré d'animaux. Un troisième repré- 
sente les forêts ; plusieurs animaux sauvages, tels que cerfs, etc. 
y sont encore très-apparents. Enfin du côté de la fenétre, un 
seigneur à cheval qui pourrait être fort bien Louis XIII. La 
voûte est bleue parsemée d'étoiles d’or, un soleil également 
d’or est peint à la clef de voûte. 

Nul doute que ce joli réduit n’ait servi autrefois de boudoir 
ou d'oratoire à la châtelaine du lieu. 

Deux superbes plaques aux srmes des de Meslay ornent 
encore les cheminées des deux salons. | 

À l'entrée du bourg une maison bourgeoise habitée autrefois 
par lu famille Pellier, est actuellement la propriété de M. Huet, 
son gendre. 

Maison triste n’ayant de dehors qu'un médiocre jardin. 

Une autre nommée la Grande-Maison, jadis habitée par la 
famille Chevallier, qui l’avait achetée de M. de Beaurepos. 
Plusieurs jardins et une pièce de terre allenante en dépendaient. 
Elle, n'a rien de remarquable qu’une tour percée de meur- 
trières, placée au milieu de la façade, elle renferme un escalier. 

Un portail en plein cintre fermait la cour. 

Vendue à la commune qui y a établi une maisou d'école pour 
les filles, la mairie se propose d’approprier le reste pour 
l'école des garçons. 


L'Échenay. 


Maison jolie, considérable et très-curieuse , jadis entourée 
de douves. 11 v avait au premier une petite chapelle. On pense 
dans le pays qu'elle était anciennement habitée per des moines, 
rien ne confirme cette opinion. 
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Il y a cent ans une dame Dagron l'habituit et avait plusieurs 
autres propriétés dans la paroïsse. Les Dagrons actuels sont de 
celte famille. De notre temps elle était la propriété et l'habita- 
tion de la famille Fresnais. C’est actuellement une ferme. 


Fontaine. 


Charmante habitalion, mais placée dans une position peu 
agréable dont la vue est principalement au nord. Beaux jar- 
dins anglais bien ombragés, rebâtie et babitée par M. Galpin, 
juge au tribunal d'Alençon. 


La Coursure. 


Maison assez jolie, bâtie dans la presqu ile du même nom 
sur les bords de la Sarthe, a remplacé l'antique habitation des 
Dalleaume (marquis d”), n’a qu'un rez-de-chaussée. Habitée 
quarante ans par M. Millois qui l’avait fait construire, elle est 
inbabitée aujourd'hui. 

Cette maison a pour point de vue les magnifiques coteaux 
de la Magdelaine, | 


Pré. 


Ancienne gentilhommiere grande et bien bâtie, fenêtres en 
croix, loils pointus, habitée par le fermier. Métairie à M. de 
Beaurepos. 

Le prieuré. 


Attenant à l’église, vieux bâtiments assez originaux très- 
considérables. Aujourd'hui divisé entre buit à dix proprié- 
faires. A la révolation il fut acheté par M. Joubert, dernier 
fermier général de ce prieuré, pour les moines de Saint-Vincent 
du Mans. Cette habitation est composée de deux grands corps 
de bâtiments de mauvais goût, séparés par un troisième qui 
forme le centre et présente un vaste et vilain pignon pour façade. 

Jadis porte chartière plein cintre avec une petite également 
romane pour les gens de pied, attenant à l’église du côté de 
l'abside, parait être du même temps qu'elle. 

Vastes communs autour de la cour. 
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Vieuæ château du bourg. 


L'emplacement du vieux château du bourg d'Assé el la tom- 
belle ou tumulus qui y existe encore aujourd'hui, a été vendue 
par le père de MM. de Beaurepos actuels, au sieur Hemmery. 

Du vieux château il ne reste rien ; mais la tombelle, monti- 
cule considérable, est bien conservée et encore entourée de 
fossés secs et profonds. Au sommet se trouvent des ouvrages 
en terre qui ont servi soit à masquer de l'artillerie, soit à mettre 
les hommes à l’abri des projectiles. 

En dehors de cette tombelle existait le vieux château totale- 
ment détruit, il était également entouré de fossés profonds. 
Dans cette partie on a trouvé de nombreuses fondations au- 
dessous du sol actuel. On y a trouvé deux fours el des buulets 
ramés, un éperon, des tombeaux en grès roussord. L'uu d'eux 
sert encore sur les lieux à abreuver les bestiaux. 

Avont 89, Assé avait une maison de charité et d'éducation 
gratuite pour les jeunes filles, desservie par trois religieuses de 
la Congrégation de Saint-Lazare, qui donnaient encore des 
soins aux malades. En 1775, madame la comtesse Dargouges, 
mère de madame la princesse de Talmont, les avait dotées et 
logées à ses frais. Mais au bienheureux temps où la Convention 
nationale vota l'abolition de la misère, elle fit vendre nationa- 
lement cet utile établissement, la maison de charité disparut et 
non la misère, malgré le vate de l'assemblée sanguinaire. 


Chemins. 


4° Un chemin de grande communication de Fresnay à Alen- 
con, traverse le bourg et la conmmtne dans toute sa longueur 
sur une étendue de huit kilomètres. 

9% Le chemin de grande commanication de Fresnay à 
Vilaines-la-Juhel, traverse aussi son territoire sur plus de 
cinq kilomètres. 

3° Un chemin vicinal, commencé pour se rendre à Moulins, 
est terminé sur la commune d’'Assé. À 
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4 Un autre chemin vicinal se dirige sur le Grand-Moland 
pour traverser le Minerai et joindre celui de Saint-Léonard à 
Moulins. 

5° Enfin celui d'Assé à Sougé est enlièrement terminé. 

Le chemin n° 4 lerminé jusqu'à celui de Moulins à Saint- 
Léonard, serait le vrai chemin à suivre pour se rendre dans 
cette dernière commune. 

Un dicton peu poli, dit : 

Les bétas d'Assé, qui pêchent la lune dans un panier. 


Moulins. 


Un seul moulin sur la Sarthe, celui du Pré, possède une des 
meilleures chutes du cours de cette rivière. 11 dépendait 
autrefois de la belle et grande terre de Vaux, achetée par 
M. Hatton, conseiller général du canton en 1861. Trois paires 
de meules, dont deux à blanc, nettoyage, etc. 

Le moulin de Rance, à blanc, sur le ruisseau de ce nom, 
manque d'eau six mois l'année: 

Enfo le moulin de Fontaine, à blanc, que fait tourner la fon- 
{aine de Braye. Cette source sort du rocher de la Boëssière où 
sont construits nos fours à chaux, ne tarit jamais et fournit un 
courant d'eau que l’on peut évaluer à mètres cubes dans 
les 24 heures. Cette eau est d’une grande limpidité et excel- 
lente. 


Vignobles. 


La paroisse d’Assé possédait autrefois des vignobles assez 
considérables qui couronnaieut les coteaux du Bourgneuf près 
Fresnay. Depuis 30 à 40 ans tous ces vignobles ont été arra- 
chés, il n’en reste que pour mémoire. 

Leur existence remonte fort loin, puisqu’'en 1097 l’abbaye 
de Saint-Vincent du Mans avait la dime sur les vins de Fresnay 
el Assé. 
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Fours à chaux. 


Depuis trente ans les actionnaires des mines d’anthracite 
des environs de Sablé ont fait construire à Assé, sur le rocher 
calcaire de la Boëssière, deux fours à chaux à feu continu, ali- 
mentés avec leur combustible. La pierre à chaux se trouvant 
sur les lieux (carbonate de chaux), il en résulte qu'on livre la 
Chaux pour l’agriculteur au prix de 4 fr. 25 c. l’hectolitre. 
C'est un véritable bienfait pour le pays. 


Industrie. 


Outre l’agricullure, bien des chefs de famille se livrent à la 
fabrication des toiles. C’est une industrie assez fructueuse dans 
la commune. 

Cette paroisse dépendait du ressort du grenier à sel de 
Yresnay. 11 ÿ avait un notaire avant la révolution. 

L'étude a été conservée. 


NOTICE STATISTIQUE ET HISTORIQUE 


SUR LA 


COMMUNE DE ROËZÉ 


PAR BE. dJ.-B. PASQUIER 


Instituteur communal à Roëzé 


Situation. Limites. 


Roëzé, commune du canton de La Suze, arrondissement du 
Mans, département de la Sarthe, à 18 kilomètres, nord, du 
Mans ; à 3 kilomètres, ouest, de La Suze. 

Bornée : au nord, par Voivres; au sud, par La Suze et 
Cerans-Foulletourte ; à l'est, par Fillé-Guécélard et Parigné- 
le-Pôlin ; à l’ouest, par La Suze et Chemiré-le-Gaudin, 
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Superficie. Nature du sol. 
SUPERFICIE. HECTARES. | ARES. | CENT®® 
Terres labourables............. 
Prés sen SH ésentirente 
Pâtures.......... Te ; 
VIRNOS San sites: 
Bois... scores Sade 
Sapinières. ..............ss.... 
Savoir: ( Vergers......... idées 
JATUINS saisit 
Landes....,...... serie auu 
Alesis tan te 


Rivières, ruisseaux, étangs,mares. 
Chemins, places publiques... 


Sol des maisons.....,...,.,.... 


Superficie totale de la commune... ..….. 


Cette superficie est divisée en 3,819 parcelles. 

Sol généralement plat, coupé par un petit choînon de 
collines s'étendant du nord au sud-ouest, jusqu'à la Sarthe, 

Terrain généralement sablonneux ; on rencontre du minerai 
de fer dans les environs de Coulons, sur la rive gauche de la 
Sarthe. Ce minerai, sous forme de petits galets aplalis , 
s'extrait pour l’entretien des chemins vicinaux. 


Hydrographie. 
La commune de Roëzé est arrosée : 
1° De l'est à l'ouest par la Sarthe, qui la divise en deux 
parties inégales, dont les deux tiers environ sur la rive droite. 
Ua bateau ou cherrière pour les voitures, un passe-cheval et 
un batelet pour les communications sont établis sur la Sarthe, 
en face du bourg. 
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> L'Orne (1)-Champenoise, ruisseau qui prend sa source 
à Chauffour , traverse les communes de Fay, Pruillé-le-Chétif, 
Éüval, Voivres, entre sur le territoire de Roëzé, au nord, 
traverse la partie ouest, et vient se jeter dans la Sarthe, près 
le bourg, après un cours de 16 kilomètres, dont 4 sur la com- 
mupe ; ce ruisseau fait mouvoir un moulin à Voivres. 

3° Le Fessard, ruisseau qui prend sa source à Yvré-le- 
Pôlin, traverse les communes de Oizé, Cerans-Foulletourte, 
entre sur le territoire de Roëzé, au sud, et vient se jeter dans 
la Sarthe, près le château de Coulons, après un cours de 18 
kilomètres, dont 2 sur la commune; ce ruisseau fait mouvoir 
8 moulins dans son parcours. 


" Voies de communication. 


La commune de Roëzé est traversée : 

4° Du nord au sud-ouest, par le chemin de grande commu- 
nication. n° 44, du Mans à Durtal, par La Suze et Malicorne. 

2° De l'est à l'ouest, par le chemin de moyenne communi- 
cation n° 8, de La Suze au Mans par Fillé ; ce chemin traverse 
le bourg. | 

3° Le chemin de moyenne communication n° 46. de La Suze 
à Conlie, par Coulans, traverse la partie ouest de la commune. 

4 Le chemin vicinal n° 6, du bourg au chemin sons de 
grande communicalion n° 11. 

5° Le chemin vicinal n° 7, de La Suze à Parigné-le-Pôlin, 
traverse la partie sud de la commune. 

Tous ces chemins sont à l'état complet d'entretien. 

6° Ea Sarthe, qui traverse la commune de l'est à l’ouest a, 
terme moyen, un tirant d’eau de À m. 60 c. 

A 4 kilomètre, est, du bourg, se trouve le canal de Roëzé à 
Fillé, livré a la navigation depuis 1862. Il a 4,500 metres de 
longueur ; il abrège le parcours, en rivière, de 4 kilom, ; ilévite 
aux bateaux le passage des barrazes de la Beunèche et de Fillé. 


(t) Lunna; ann. 4098 — Loulne (Cauvin), Lone (Jaillot). 
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Le nomhre des bateaux qui montent et descendent au 
Mans, eu passant par Roëzé, est d'environ 150 par aa, 

7° Le chemin de fer du Mans à Angers traverse la com- 
mune, du nord au sud-ouest, sur une longueur de 4 kilomètres ; 
sur son parcours sont élablis 3 passages à niveau et un viaduc. 
La gare la plus rapprochée de Roëzé est à La Suze. 


Productions agricoles. 


Superficie généralement sablonneuse, assez productive, par 
suite des améliorations introduites, qui, depuis quelques années, 
ont augmenté les produits d'un tiers;outreles fumiers ordinaires, 
on emploie beaucoup de chaux comme engrais,un peu de guano. 

PRODUITS : Froment, méleil, seigle, orge, avoine, graine de 
trèfle, un peu de chanvre, beaucoup de pommes de tgrre, foins 
de bonne qualité, cidre, un pen de vin. 

Le lerriloire de la commune comprend 2,645 hectares. 

4 fermes au-dessus de 50 hectares. 
42 id. de 50 a 50 hectares. 
. On 6 id. de 20 à 30 id. 
ycomple:\26 id. de 10 à 20 id. 
59 bordages de 5 à 10 id. 
60 id. au-dessous de 5 hectares. 


État civil depuis 1799. 


ANNÉES. NAISSANCES. | MARIAGES. 


Les naissances, mariages et décès 
ont été en moyenne par année, de 


1793 à 1802. ....,.......,.. 48 

1803 à 1812.............,,. 36 

1813 à 1822, 38 50 10 36 
1823 à 1832.........,...... 38 11 33 50 
1833 à 1842. ......,......., 37 13 28 
1843 à 1852. .....,......... 29 12 27 
1853 à 1862. ............... 30 
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Roëzé historique avant 1793. 


Bourg situé sur la rive droite de la Sarthe, renfermant une 
population agglomérée de 463 habitants. 

La scigneurie de paroisse était annexée originairement aux 
terres comprises dans la donation du prieuré, dont l'énon- 
ciation se trouve dans l'histoire ecclésiastique. Le manoir de 
la Beunèche, dont il va être parlé, en était probablement Île 
siége, puisqu'on voit qu'en dernier lieu , celle seigneurie était 
réunie avec lui à la terre du Gros-Chénay, en Fillé. 

Les armes du scigneur de La Suze, comme possesseur du 
fief de Coulons, étaieut peintes sur l’un des murs latéraux, à 
l'intérieur de l’église, et celles du seigneur du Gros-Chénay sur 
le mur opposé. 

En 1793, on voyait, au milieu du bourg, un poteau servant 
à indiquer les limites des juridictions seigneuriales du Gros- 
Chénay et du comté de La Suze; un autre poteau, placé au 
haut du bourg, indiquait celles du marquisat de Villaines- 
Louplande. | 

Les fourches patibulaires, ou le gibet de la justice seigneu- 
riale du comté de La Suze, étaient plantées sur le territoire de 
Roëzé, au lieu de la Lande-de-Beuuleu, à 2 kilomètres ouest 
du bourg. | 

Par un édit de François l°", le sieur Tahureau Jacques, lieu- 
tenant du Sénéchal du Maine, fut commis de contraindre les 
seigneurs du Maine à réduire le nombre des notaires dans 
leurs juridictions. 

* Le 18 septembre 1515, Jacques Tuhureau se transporta 
« au lieu du Rouëzé, au païis du Maine, par devers M° Jehan 
«a Ferreaud, procureur du roy, et de Madame (Louise, 
« duchesse d'Angoulmaye et d'Anjou, comtesse du Maine et 
« d'Anjou), qui s'était là absenté, pour la peste qui a cours en 
« la ville du Mans, cuydant y trouver M° Philippe Querlavaÿne, 
« avocat desd..…. seigneur et dame au paiis du Maine. 

de, 3e et 4e Trim. de 1864. — Tom. XVII. 33 
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« Le lendemain il se transporta au lieu de La Suze, où il 
« avait assigné la juridiction des provisions du comté du 
« Maine, pour la peste qui a cours en la ville du Mans. » 

Les autres fiefs de la paroisse étaient : 


4° La terre et seigneurie de Couluns, à 2 kilomètres sud- 
est du bourg, sur la rive gauche de la Sarthe, avec une cha- 
pelle dédiée à saint Martin; fief pour lequel P. Leroux, 
seigneur de Coulons, est porté au rôle du ban et de l’arrière- 
ban de la province du Maine, dressé en 4639, pour un tiers 
de mousquetaire avec le sieur de Boisgeny de Courtalvert, et 
Fredéric de Maillé, seigneur de Chedons, en la paroisse de 
Ligroo , pour le lieu de La Poterie , chacun pour un autre 
tiers. 

Cette terre possédait un moulin de son nom. Elle était com - 

prise dans l'ancien comté de La Suze, érigé par Charles IX, 
en {566, en faveur de Nicolas de Champagüe, seigneur de La 
Suze. 
. Coulous est aujourd'hui une jolie maison de campagne, 
nouvellement reconstruite, agréable par ses dehors et sa situa- 
tion sur le bord de la Sarthe. (Propriété de M. Ménard de 
Lagroye.) 

Le moulin de Coulons à deux roues sur Île ruisseau du Fes- 
sard, est silué près le château. 

2° La Plesse-Chamillard. Lors du tableau des seigneuries 
du comté du Maine, dressé en 1515, la terre de La Plesse était 
possédée par noble homme Christophe du Fou. (Propriété de 
M. le comte de Chamillard, à Courcelles. ) 


3° La Foulière, à un demi-kilomètre sud du bourg, sur la rive 
gauche de la Sarthe, ancien château dont il ne reste plus qu'un 
pavillon carré, surmonté d’une cheminée très-élevée. Ce chà- 
eau a dù être très-important, sion en juge par ses ruines. 
(Propriété de M. le marquis de Chamillard, à Saint-Jean-du- 
Bois.) 

4° Launay-Morin, à 2 kilomètres, est, du bourg, pour 
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lequel le seigneur, qui n'est pas nommé, est taxé à 20 livres, 
au même rôle du ban et de l'arrière-ban de 1639. 

8° Le Grand-Roy, à 2 kilomètres nord-est du bourg. Ce 
fief était possédé en 1786 par messire Hatton de La Gou- 
pillère, capitaine du régiment provincisl du Maine. 

6° La Beunèche, le plus intéressant de ces anciens fiefs, sous 
le rapport historique, situé sur la rive droite de la Sarthe, ainsi 
que le moulin qui en dépend, à 3 kilomètres est du bourg. 

Ancienne maison fort remarquable par sa construction, 
flauquée à l’est d'une tour ronde, à fenêtres à croix en pierres 
sous filets, accolés deux à deux sous un même fronton; au- 
dessus de la porte d’entrée sont sculptés divers ornements et 
les armoiries de plusieurs de ses anciens seigneurs. 

Eu 1592, Pierre Saunier rend aveu pour cette terre, au 
nom de sa femme, sous le titre d’herbergement ; et de 1600 à 
1622, Michel de Jolesnes, chevalier, et Charles, son fils, aussi 
chevalier, seigneurs de La Beunèche et de Spay, font quatre 
fois hommage pour ledit lieu. En 1666, J. Le Boindre, con: 
seiller au Parlement de Paris, seigneur du Gros-Chenay, rend 
aussi aveu pour la Beunèche, acquise du seigneur de la Jaille 
et de la dame de Maillé de Jolesnes , son épouse. Il est pos- 
sible que ce soient ces derniers qui aient fait construire la mai- 
son actuelle, dont les armes y sont sculplées. 

C'est depuis J. Le Boindre, que la terre de la Beunèche es 
restée annexée à celle du Gros-Chénay, ainsi que la seigneurie 
de Spay. ) 

M. Daniel de Vauguyon, ayant acquis le Gros-Chenay et ses 
annexes d’un descendant de J. Le Boindre, et ses héritiers 
s'élant partagé sa succession, la Beunèche est devenue pro- 
priété de M. Aymé de Vauguyon. 

La Beunèche est souvent citée et joue un rôle remarquable 
dans le cérémouial de la procession et da tir à la lance, qui 
avaient lieu au Mans le dimanche de Pâques fleuries. Ce jour- 
là le seigneur de la Beunèche devait se tenir avec ses lanciers 
à la porte de la Cigogne, à l'entrée de la Grande-Rue , soit 
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pour l'ouvrir, soit pour en assurer le passage à la juridiction 
prévôtale de la Couture , en qualité de vassal. Sujétion qui lui 
avait été imposée par les moines , lors de la concession de ce 
fief. C'était ua droit féo lal imposé par le suzerain à son 
vassal. | 


Administration municipale depuis l’élablissement des 
communes en 1793. 


DATE  NOMS 


DE LA NOMINATION. ET PRÉNOMS. 


FONCTIONS. 


9 Janvier 1793. Fouré, Marin. Agent municipal. 
10 Ventôse, an III. Rocher, Julien. Id. 
Qt Brumaire , an V. | Basse, François. Id. 
5 Floréal, an V. Clottereau, Louis. Id. 
4 Brumaire,an VI. | Rocher, Jean. _ dd. 
3%0 Floréal, an VI. Morillon, Jacques. Id. 
18 Prairial, an VII. De La Roche, Isaac-P. Id. 


DATE 


DE LA NOMINATION. 


ADJOINTS. 


PE ee es à à | 


15 Prairial, an VIII. | Richard, Urbain. Cosset, Jacques. 

27 Novembre 1807. Ribot, François. id. 

13 Juin 1815. Id. Portebœuf, Joseph. 

— Juillet 4815. Rocher, Pierre. Loiré, Julien. 

14 Juin 1820. Bougard, Charles. Id. 

23 Auût 1830. Rocher, Jean-Hilaire. | Jamin, Louis. 

22 Novembre 1831. | Grassin, Jacques. Le Bois, Mathurin. 

20 Août 1835. Froger , Pierre. Id. 

21 Juillet 1837. Grassin , Jacques. Jd. 

24 Janvier 1848. Rocher, Louis-Lazare. Id. 

97 Août 1852. Id. Corbillon, Julien. 
& Août 1860. Id. Leroux, Pierre. 
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Instituteurs et insliluirices depuis 1833. 


DATE DATE 
de la INSTITUTEURS. de la INSTITUTRICES. 


oies iNOMINATION. 


| 
.| Jamin, Louis. 15 juill.1845.| Le Bois, Louise. 
8 mai 1837.| Diard, Julien. - janv.1853.| Renault, Léonie. 
8 nov.1838.| Tétedoux, Désiré. { nov.1854.| Adet, Léontine. 


mai 1843. Tétedoux, François. 22 sept.1855.| Chevallier, Agathe. 


La mars{850.| Pasquier, Jean Bapt. 3 août1862.| Pioger, Françoise. 


Les Archives de la mairie sont dans un très-bon état de con- 
servalion. 

L'État civil commence en 1673. 

Le Bulletin des Lois, nivôse an VIIT. 

Bulletin du Ministère de l'Intérieur, en 1843. 

Moniteur des Communes, en 1852. 

Mémorial et Recueils administratifs, en 1805. 

Ïl n’y a pos de lacunes. 


Première partie. Avant 1793. Histoire ecclesiastique. 


L'église de Roëzé est sous le patronage de saint Pierre. 
Deux assemblées ou fêtes patronales : la première le dimanche 
le plus près du 29 juin, la deuxième le dimanche le plus près 
du 4 décembre , fèle de sainte Barbe, deuxième patronne de 
le paroisse. 

Sous le pontificat de l’évêque Gervais, 1036 à 1055, Lodon 
ou Lonon, seigneur de Roëzé, du consentement de son fils 
Hubert , fait don au monastère de la Couture du Mans de 
l'église qu’il a fait construire en l'honneur de saint Pierre sur 
le bord ile la Sarthe, à la charge par l’abbaye d'y placer des 
religieux pour le service de l'office divin. 

Il donne pour la fondation de ce prieuré la terre seigneu- 
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riale de Roëzé , avec le bourg, prés et vignes qui eu dépen- 
dent, bois et {terres lui appartenant, depuis les rivières de 
Sarthe et de Lone ; les dimes, moulins et coutumes qui en 
dépendent : l’église ou chapelle de Marsilly (n'existe plus), celle 
de Saint-Martin de Coulons et celle de Sainte-Marie ou de 
Notre-Dame-des-Bois (paroisse de La Suze). Renaud , fils de 
Drogon (seigneur de La Suze), ajoute à ces dons l’église 
dédiée à saint Julien, qui était alors la chapelle du château. 

Ces dons sont approuvés par l'évèque Gervais et confirmés 
par le comte Hugues If. Un grand nombre de seigneurs et 
d'ecclésiastiques signent l'acte de cette donation, rapportée 
en entier par Ménage dans son Histoire de Sablé. 

C'est par suite du don de Renaud de Sablé que la paroisse 
de La Suze fut considérée comme une annexe de Roëzé. En 
effet, les premiers desservants furent à la nomination du curé 
de Roëzé, et lorsque la chapelle fut érigée en succursale, le 
prieuré continua de percevoir la moitié des grosses dimes de 
cette nouvelle paroïsse, en faisant un gros au curé pour celles 
de Roëzé. 

Le pricuré, estimé deux mille livres de revenu, était à la 
présentation de l'abbé de la Couture. 

Il était chargé d'une aumône annuelle aux pauvres de la 
paroisse de 72 boisseaux de seigle. Lors de la fondation de 
l'hospice ou séminaire Saint-Charles an 1734, les biens de ce 
prieuré y furent réunis (le décret de concession est du 
41 août 1742. — De l'roulay, évêque du Mans), à charge par 
le séminaire de faire dire et célébrer la première messe, tous 
les dimanches dans l'église de Roëzé. 

Ces biens consistaicnt, à cette époque, dans son domaine 
propre, la maison comprise; les fermes de la Coudre, de 
l’Ysambardière, les Creulais, les Bois, la Héruzière, les 
Petites -Grustières (en Fillé), plusieurs pièces de terre aux 
environs du bourg, le moulin de Roëzé, la moitié des dimes de 
La Suze et Cerans et un dixième de celles de Flacé (ancienne 
paroisse actuellement réunie à celle de Souligné-sous-Vallon). 
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Une rente en blé sur le marquisat de Villaines Louplande, 
rentes sur le lieu de la Raverie, en Pirmil, et de Ramaugé, en 
Parigné-le-Pôlin, le tout produisait 2,838 livres en 1789. 

Ces charges, qui n’en diminuaient pas les revenus, puisque 
les fermiers en étaient tenus à titre de subsides, consistaient 
en 72 boisseaux de seigle et 56 d'orge, dus au chapelain de la 
Mariette (Notre-Dame-des-Bois), une pipe de vin au curé de 
Roëzé, trois herrées ou airées de paille au comte de La Suze ; 
cinq livres pour la première messe des dimanches à Roëzé, 
soixante livres pour treize repas aux prêtres de La Suze 
et de Flacé; vingt-six livres cinq deniers à l'abbé de la Cou- 
ture, le tout formant un total estimé : 324 livres 5 sols. 

En 1153, sous l'administration de Guillaume, abbé de la 
Couture, une transaction eut lieu devant l’évêque Gui et l’arche- 
vêque de Tours Hugues, entre cet abbé et les chanoines 
de Saiut-Pierre-de-la-Cour, sur des contestations élevées au 
sujet des droits des églises de Roëzé et de Voivres sur les no- 
vales des défrichements opérés dans la forêt de Longaulnay, 
appartenant au comte du Maine. 

Les autres établissements religieux et ecclésiastiques de la 
paroisse étaient : 

4° Le prieuré de Saint-Frimbaull, à 3 kilom. nord du 
bourg, dépendant de l’abbaye de Beaulieu, réuni à sa messe 
conventuelle; vendu depuis la Révolution. 

Ce prieuré est aujourd'hui un château assez considérable 
bâti à mi-côte, une avenue aboutit à la route de La Suze au 
Mans (propriété de M. le vicomte Lanjuinais). 

2 Marsilly, où était l’église citée dans la donation faite au 
monastère de la Couture, c'est aujourd'hui unc ferme dépen” 
dent de Saint-Frimbault. 

3° La chapelle de Coulons, située près le château du mème 
nom. Cette chapelle, dédiée à saint Martin, était très-fré- 
quentée au xvii* siècle par les fidèles des environs, qui venaient 
y prier pour obtenir la guérison des fiévreux. Le 3 juin 4689, 
Françoise de Miré, propriétaire de la terre de Coulons, fonda 
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une rhesse qui devait ètre dite dans celle chapelle, le vendred; 
de chaque semaine, par le prètre sacristain ou chapelain de 
Roëzé, moyennant une rente annuelle et perpétuelle de vingt 
livres, à prendre sur le fermier de Coulons. Cette donation ne 
fut acceptée que le 10 mars 1716 (décret de Mgr Pierre-Rogier 
du Crévy, évèque du Mans). 

Sur le lambris de cette chapelle, on litle Gloria in excelsis, 
écril en lettres gothiques sur des bandelettes que des anges 
tiennent dans leurs mains. Ce lambris présente quelques 
lacunes par suite de vétuslé ; une sage restauration pourrait 
conserver celte peinture, qui est assez remarquable. Elle pour- 
rait bien être du xvi° siècle. 

4° La chapelle de Sainte-Anne, en l'église de Roëzé, valait 
quarante livres, celle de la Petite-Courbe valait quatre-vingt- 
dix livres. 


Deuxième partie. Depuis 1793. 


église de Roëzé fut vendue le 12 fructidor, an IV de la 
République, aux sieurs Jean Beunardesu, meunier, et Joseph 
Moinet, demeurant audit Roëzé, pour une somme de 2,400 fr. 

Le 24 frimaire an IX, le sieur Moinet vendit la moitié indi- 
vise de ladite église aux sieurs Pierre Belin, Jacques Morillon, 
Isaac de la Roche et Étienne Chevallier, pour nne somme de 
900 fr., se réservant : 

1° Deux bancs dans l’église de chacun trois places, sans 
rétrihulion, pour lui et les commensaux de sa maison. 

2° La libre entrée dans l’église par la porte donnant sur la 
cour du prieuré. | | 

3° Le droit de construire un appenti ou bangard à l'appui 
exlérieur du mur latéral de l'église du côté du prieuré, mais 
saos l'endommager ni obstruer les fenêtres. 

Un arrêlé du premier Consul, du 44 ventôse an XII 
(2 mars 1804), aulorise la commune à accepter, à titre de 
donation gratuite, l'église de Roëzé, dont le sieur Beunardeau 
Jean était propriétaire pour moitié , et les sieurs Pierre Belin, 
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Isaac de la Roche, Étienne Chevallier et la dame Hubert, 
veuve Morillon ; copropriétaires indivis pour l’autre moitié. La 
somme de 500 fr. qui fut payée au sieur Moinet fut fournie 
au moyen d'une souscription. 

Eu 1893, le sieur Moinet fit enlever les ferrures de la petite 
porte de l'église dont il s'était réservé l’usage, prétendant que 
l'ouverture et la fermeture de celte porte élaient exclusive- 
ment subordonnées à sa volonté. 

Cette prétention arbitraire fut. combattue par le maire au 
nom de la fabriqne et du conseil municipal. 

Une décision du conseil de préfectüre, du 29 août 1825, 
ordonna : 

« Quela porte qui communique de la cour duprieurédansl'in- 
« térieur de l’église, resterait ouverte depuis l'heure usitée de 
« l'ouverture de l'église jusqu'à celle de sa fermeture. Qu'elle 
« serait garnie d'une serrure dont le sieur Moinet aurait la clé ; 
« qu'à l'intérieur ,un verrou la liendrait fermée pendant la nuil. » 

En 1820, un sieur Morillon René contesta à la fabriqué de 
l'église de Roëzé la propriété d'une parcelle de terre d'environ 
4 ares, dont depuis Jongtemps il jouissait illégalement. 

Une enquête ayant eu lieu, le sieur Morillon reconnut l'in- 
justice de ses prétentions. 

Une décision du conseil de préfecture du 28 avril 1820 
remit la fabrique en possession du terrain, et condamna ledit 
Morillon à payer la somme de 20 fr. pour vingt anuées de 
jouissance usurpée. 


Monuments. Établissements publics. 


L'église de Roëzé est du style roman, sa construction pri- 
mitive semble dater du xi° siècle. 

Elle est flanquée à son chevet d’une tour énorme et massive, 
dépourvue de tout iutérèt architectural. 

A celle époque, on construisait des murs épais etlourds. En 
effet, ceux de la tour ont à leur base une épaisseur de 1 m. 66; 
à la hauteur de 145 mètres, ils ont encore plus d'un mètre d'é- 
paisseur. Ceux de la nef sont proportionnellement fort épais. 
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Derrière la tour du côté du jardin du Prieuré, on trouve 
presque à la surface du sol, des traces de démolitions dont la 
direction donne lieu de supposer que le chœur de l'Église 
devait être place en cet endroit. Ce qui donne de la vraisem- 
blance à celte opinion, c’est que la tour est percée de deux 
grandes ouvertures cintrées du style ogival, de manière à 
faire supposer qu’elle n'aurait été que la continualion de la 
nef. Ces deux ouvertures sont murées. 

Les statues qui décorent le grand autel, sont du xvu* siècle ; 
elles sont bien faites et bien conservées. 

La chapelle de la sainte Vierge est vaütée en pierres ; elle a 
été construite au xvi‘ siècle. 

La chapelle de saint Marc est très-simple, sa construction 
est postérieure à celle de la sainte Vierge. Les ouvertures de 
ces deux chapelles sont en plein cintre sans aucune sculpture. 

Les contreforts en pierres de roussard placés à l'angle exté- 
rieur des murs de l’église, ont élé construits au xvir* siècle. 

Des fenètres depuis longtemps bouchées, l'irrégularilé des 
ouvertures de plusieurs autres, attestent les différentes transfor 
mations subies par cette église. 


Inscriplions placées dans l'église de Roëzé, dans la nef. 


CY-GIST-LE-CORPS-DE-DÉF.TE- 
CONSTANCE-BACHELIER-VIVANTE- 
FEMME-DE-MR-MARC-BELLANGER- 
N.RE-R.L-QVI-DÈCÉDA-LE-21-MAY- 
1875. GISSENT - AUSSI - LES - CORPS- 
DE-JULIENNE-FRÈARD-SECONDE 
FEMME-DU-SR-BELLANGER-DÈCÈDÈÉE 
LE-2-AOUT-1708. ET-DU-8R-MARC- 
BELLANGER-EN-SON-VIVANT- 
NOT.nR£«-R.L-DE-CETTE-PAROISSE- 
QUI-DÈCÉÈDA-LE-10-SEP.BRE 
14719. AGÈ-DE-70-ANS. 
REQVIESCANT-IN-PACE. 
AMEN. 
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ICY-GIST MAGD.LNE CARREAU 
DÈCÈDÈE LE XXVHI JUILLET 
MDCCX. QVI À FONDE UN 
SERVICE ANNUELLEMENT, 
LE JOUR DE SON DECEDS. 
ET UN LE LUNDI GRAS; 
AVEC L'ORAISON DU ST 


SACRÈMENT LES DIMAN- 
CHES PRÈCÈDENTS A 
PERPÈTUITE. 
PRIEZ DIEU POUR LE 
REPOS DE SON 
AME. 


Dans la Chapelle de la sainte Vierge. || Dans la Chapelle de saint Marc. 


JULIANUS NIECERON 
SEDULUS CHRISTI DOMINI 
SACERDOS 
RAPTUS HINC VITAM MALA 


QUI FUIT VIVENS 
DOMINI MINISTER 
CLAUDIUS FORGET 
JACET HIG SEPULTUS 
DONECIN MAGNA DIE 


GLORIOSUS 


SURGAT IN ÆVUM 


NE FERIRENT 
HIC JACET : SURGAT 
ROGITES VIATOR 
INDE BEATUS 
ebijt die. X. NOT... 1728. et. 30 


placens Doc. 
6 6 


€ 6 


Obijt die IV JAN... MDCCIX 


Le cimetière attenant à la partie nord de l’église, contient 30 
ares 74 centiares de terre. 

L'ancien prieuré est situé au côté sud de l'église. 

Le presbytère silué au milieu de la Grande-Rue du bourg, 
comprend neuf appartements mais mal distribués, le jardin 
clos de murs renferme 19 ares de terre. 
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À l'entrée du bourg sur la route de La Suze, se trouve le 
Calvaire, éri:é en 1858 ; il a été élevé au moyen de doss 
volontaires, fournis par la piété des habitants. 

La commune possède une maison d'école pour les garçons, 
dans laqnelle se trouve la Mairie, construite en 1840. La classe 
est grande et bien aérée, elle est pourvue d'un mobilier clas- 
sique très-convenable, 

La maison d'école des filles est à loyer, payé par la com- 
mune. 

Roëzé n'a pas de Bureau de bienfaisance, les pauvres sont 
secourus au moyen de dons volontaires. La Commission de 
charité reçoit chaque année des propriétaires et des fermiers 
600 francs, et environ 40 hectolitres de grain. 


Faits divers. 


L'an mil six cent trente-six, le 19 juin, jour de saint Ger- 
vais et de saint Protais, dans la grange du Prieuré de Roëzé, 
furent apportées trois gerbes de seigle de dime; on continua les 
jours d’après à scier tous les blés par la paroisse; lesquels 
furent fort avancés à cause de la grande sécheresse, qui fut 
cause qu'il ne fut pas récolté d'orge et d’avoines et peu de po- 
tages. Les vignes étaient tellement avancées que l’on se servait 
de ses grains pour faire du vin aigre, et fut peu de foin et four- 
rages pour les bestiaux. (Archives de la fabrique.) 

La confrairie du Saint-Sacrement fut érigée en l’église de 
Roëzé, le 15 février 1612. — Indulgence plénière et à perpé- 
tuité accordée par le pape Paul V. — Charles de Baumanoir, 
évèque du Mans. (Archives de la fabrique.) 

En 1661 et 1662 la famine fut si grande que le blé, seigle, 
valait huit livres le boisseau, mesure du Mans: et cuntinué au 
même prix depuis la Toussaint 1661, jusqu'à la Saint- 
Jean 1662. 

En la dite année a été si grande mortalité, qu'il n'y a eu 
homme qui s'en suit étonné. (Archives de la fabrique.) 

Chaque aunée, le lendemain de lu fête de la Sainte-Trinité, 
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M. le curé de Fillé et ses paroissiens viennent processionnel - 
lement chanter une grande messe dans l'église de Roëzé, 
en l'honneur de sainte Barbe, deuxième patronne de la 
paroisse. Ce pèlerinage a pour but de réclamer la protection 
de la Sainte, afin d’être préservés de la grèle et du tonnerre. 

Tous les ons, le 24 juin, a lieu au carrefour de la Yannerie, 
à 3 kilomètres, sud, du bourg, une réunion des jeunes gens du 
pays ; cetle assemblée s'appelle : La louée des domestiques. — 
Autrefois, il s'y en gageait beaucoup. 

Le 18 août 1858, un lerrible ouragan ravagea une partie du 
territoire de la commune, un grand nombre d'arbres furent 
arrachés, les récoltes encore dans les champs, furent en partie 
détruites. (Les fruits, les raisins, le chanvre, les graines de 
trèfle.) | 

Une Commission fut nommée pour procéder à l'estimation 
des dégâts, elle constala pour 28,000 francs de pertes. Le Gou- 
vernement accorda une remise partielle de contributions. 

M. Louis Basse, maire de la ville du Mans, de 1830 à 1838, 
et membre de la Chambre des dépulés de 1837 à 4846, naquit 
à Roëzé, le 22 mai 1768. 


Discussion. 


M. HounserT fait observer que les notices complètes de 
MM. Leguicheux et Pasquier forment des éléments précieux 
pour l'histoire du pays. Il serait à désirer que de semblables 
travaux fussent entrepris sur la plupart des localités. On ne 
peut que s'associer au \œu formulé par M. Leguicheux, à 
l'effet de voir élever une statue à Ambroise de Loré, un des 
grands noms du Maine et son défenseur le plus illustre contre 
les invasions des Anglais. 

Mgr Fizuion fait connaître qu'une instruction de Mgr Bou- 
vier avait prescrit à tous les curés du diocèse d'écrire l'histoire 
de leur paroisse. 

M. ANIUSBAULT a constaté que tous les évêques du Mans ont 
senti le prix de semblables travaux eten ont fait la prescrip- 
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tion, notamment Mgr de Tressan; c'est par les ordres du 
même évèque qu'avait été dressée la belle carte de Jaillot, la 
plus précieuse que nous possédions. 

Mgr FiLLion ajoute qu'un grand nombre de notices avaient 
été faites en conformité de ces instructions et qu’elles ont dis- 
paru à l'époque de la Révolution. 


| No3. (Secr. III.) 


Utilité de donner à l’étude des sciences autant d’impor- 
tance qu’à l’étude des lettres dans l’enseignement de la 
Jeunesse. 


M. Sunmonr lit sur cette question le travail suivant : 


Depuis bien des années on se préoccupe avec raison des 
moyens de développer l’éducation en France. Les publicistes, 
les hommes d'Etat, les personnes vouées à l'enseignement, tous 
ont pris la parole sur celte grave question, et cependant, loin 
d'arriver à une solution désirée, il semble que les dissidences 
augmentent avec les efforts faits pour atteindre un résultat 
salisfaisant. 

Puisque le debat est toujours ouvert, j'ai pensé qu'il pou- 
vait être utile d'y porter votre attention et d'y appeler vos 
observalions. [ orsqu'une question présente aulant d'intérêt, il 
n'est pas de trop que tous s’en occupent, et n'arriverions-nous 
qu'à mieux préciser nos opinions personnelles qu'il y aurait 
déjà avantage à aborder ce problème. Nous atteindrions plus 
loin, j'en suis convaincu, si nous arrivions à formuler une 
opinion commune et rationnelle. 

Permettez-moi donc, messieurs, de vous soumettre quelques 
appréciations personnelles que vos observations viendront 
ensuile rectifier ou développer. | 

Cest comme père de famille que je viens aborder ces 
questions, et j'ai hâte de dire que je tiens à laisser de côté tout 
ce qui, directement ou indirectement, tendrait à disculer quelle 
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doit être la part de l'Etat ou des particuliers dans l’enseigne- 
ment, à quelque degré que ce soit. 

Je n'entends m'occuper que du fond des études en elles- 
mêmes, et veux examiner ce qu’elles doivent être, quels que 
soient ceux qui les dirigent. 

J'ai été amené à aborder ces réflexions, parce que dans les 
lycées de l'Etat qui, selon moi, devraient servir de modèle à 
tous les autres établissements, on a créé pour nos enfants des 
difficultés nouvelles en voulant améliorer les épreuves par les- 
quelles ils duivent justifier de leur aptitude. 

Cette appréciation ressort si énergiquement des résultots oble- 
nus, qu'ilmesuffiraderappelerce quis’est passé depuis l'organi- 
sation de l'état de choses actuelles pour justifier ma proposition. 

Lorsque parut le programme dit de bifurcation, le plus 
grand nombre des onfants suivirent les cours spéciaux pour 
les sciences ; mais arrivés aux épreuves, ils s'aperçurent que 
négliger les études littéraires, à partir de la cinquième, était 
une faute. Quelques-uns espéraient en reprenant ensuile les 
derniers cours, spécialement organisés pour les lettres, réparer 
des études incomplètes; mais obligés de travailler avec des 
élèves qui n'avaient pas discontinué ces études, ils se trouvaient 
incapables de suivre utilement les leçons du professeur. 

Une réaction en sens inverse s’est alors produite. Les jeunes 
gens, même ceux qui se destinaient à une carrière scientifique, 
préférèrent suivre d'abord les cours de lettres, mais arrivés 
au sommet, ceux qui voulurent acquérir des perfectionnements 
scientifiques ne purent se mettre au niveau de ces études que 
dans les mèmes conditions défavorables, en suivant des cours 
qui n'étaient nullement appropriés à leur situalion. 

Cette protestation contre les éludes bifurquées , quuique 
payée du temps et de la santé des enfants, n’a pas été entendue 
jusqu'ici ; toutefois on parait reconnaître qu'il y a quelque 
chose à faire, et c'est ce quelque chose que je veux examiner 
avec vous. 

Je sais bien que «le bons esprits déclureut qu’il n'y a d'autre 
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parti à prendre que de revenir purement et simplement aux 
anciens programmes littéraires qui n'accurdent aux études 
scientifiques que peu de temps et les reportent presque entiè- 
rement aux études complémentaires ; mais j’avoue n'avoir 
jamais pu comprendre leur éloignement pour les conquêtes de 
la science, et je crois qu'il y a mieux à faire. 

Mais quoi ? examinons et posons-nous à cel égard quelques 
principes au lieu de nous laisser aller à notre seule inspiration. 

J’admets , quant à moi, avec empressement, comme crité- 
rium de tout programme, la belle définition de l'Empereur à 
M. Duruy, sur la direction à donner à l’enseignement univer- 
sitaire : Faire des hommes et non des bacheliers, 

Mais qu'est-ce qu'un homme ? permeltez-moi de le définir : 
un être intelligent et libre ayant une loi morale à observer, et 
j'ajoute, cette loi, uu point de vue qui nous accupe, consiste à 
donner à TouTEs nos facultés le développement qu'elles peuvent 
comporter. 

Je tiens, Messieurs, à celte définition ; car, à mou sens, 
c’est parce qu'on n'est pas d'accord sur l'homme que l'on veut 
former que l'on est autant divisé sur le mode d'éducation 
préparatoire et définitive. Tandis que les uns veulent le laisser 
dans la contemplation exclusive des œuvres littéraires antiques, 
d'autres veulent trop ne l’envisager que comme un instrument 
de production, auquel il faut faire rendre le plus grand produit 
possible. 

Je demande, quant à moi, qu’on ne sépare pas l'éducation 
que j'appellerai utile de celle dite littéraire, parce que la loi 
morale proclame : que tous les hommes doivent par des 
secours mutuels s’aider à triompher des épreuves de la vie. 

Cultiver exclusivement le cœur et négliger l'éducation 
scientifique , c'est imiter le soldat qui se mutile pour avoir le 
droit de rester dans ses foyers. 

Je n'hésite donc pas à dire que toute bonne éduralion de la 
jeunesse doit être scientifique et littéraire avec égalité com- 
plète. 
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Sans la science , eu effet, l’homme reste étranger à la vie 
réelle ; il ne voit dans les phénomènes qui se produisent jour- 
nellement sous ses yeux que des accidents qui élonnent son 
imagination et mettent sa raison en désarroi. On le voit alors 
ou s’oublier dans une inactivité coupable ou se livrer avec nne 
confiance puérile à des entrainements sans nom. 

Outre que la science est l’origine de la richesse, qui permet 
seule tous les développements intellectuels, n'est-ce pas elle 
qui amoindrit chaque jour ces erreurs populaires, ces croyances 
aux sorciers, au magnélisme , à la révélation des cartes, à 
l'astrologie, que sais-je, au charlatanisme, enfin, sous toutes les 
formes, qui tant de fois ont troublé les sociétés. 

La science est donc moralisatrice en même temps qu'in - 
structive. 

Et qu'on ne dise pas qu'à d’autres points de vue la science 
matérialise l'intelligence, car c’est le contraire qui est vrai. 
Certes, je puis bien admirer saus approfondir les merveilles de 
la nature entière; mais, si je veux me rendre compte plus 
intimement de ces malières qui composent notre globe, si 
j'avalyse cette plante qui croit sous mes pieds, si j’étudie ces 
insectes qui pullulent sous mes yeux, si je veux sonder ces 
profondeurs où le vulgaire ne voit que des perles émaillant 
une plaine azurée, dire qu'alors j'éteindrai mon cœur et mon 
imagination, qui oserait le prétendre ? | 

On a fait à la science un reproche qui serait plus sérieux s'il 
pe reposait pas sur une confusion. On lui impute de donner à 
ses adeptes un caractère absolu et cassant, peu conciliable avec 
cet esprit de concorde et de fraternité que nous devons recher- 
cher avant tout à iuspirer à nos enfants. 

Ceci a été vrai. Longtemps, en effet, la science n'a été que 
le talent de tirer des chiffres des combinaisons ingénieuses et 
précises. Cette science portée trop loin a conduit, je le recon- 
nais, à des résultats fâcheux. Les habitudes de précision mathé- 
malique transportées dans les relations de la vie commune, 


donnaient aux rapports un absolu qni s'accommodait mal avec 
2e, 3e et 4 Trim. de 1864. — Tom. XVII. 34 
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les incertitudes ou les erreurs du commua des mortels, et 
ceux-ci naturellement repoussaient et tenaient pour insociables 
les hommes adonnés aux études scientifiques. Mais si ces 
travaux ont pu fausser les esprits en exagérant leur rectitude, 
heureusement ce n’est plus là toute la science, et celle-ci n'est 
plus réduite à chercher la valeur d'un x ou d’un y. Sainement 
enseignée, elle développe au contraire et rectifie dans une juste 
mesure toutes les intelligences. Elle peut et doit donc marcher 
de pair avec l'instruction littéraire dans l'éducation de la 
jeunesse. 

D'ailleurs, alors même que l'enseignement des sciences 
pourrait être considéré comme responsable de quelques er 
reurs, peut-on dire que celui des belles-lettres ne laisse rien à 
désirer; qu'avec elles on n’a rien à redouter de ce réalisme 
desséchant qu'on veut imputer aux sciences ; qu'avec elles on 
assure Ja santé du cœur ; qu'elles donnent au moins ce goût du 
beau qui avoisine le bien, et que l'intelligence ainsi développée 
dans une atmosphère parfumée d’ambroisie suffit plus tard à 
tous les besoins comme à tous les devoirs de la vie humaine ? 

Qui oserait le prétendre en présence de ces flots de littéra- 
ture qui depuis tant d'années déjà sont venus nous douner la 
mesure de ce que pouvait produire un enseignement presque 
tout entier littéraire. Avons-nous vu respecler ces sentiments 
du bien ou même du beau qui sont, nous dit-on, le privilège 
de l’enseignement des belles-letires. 

N'avons-nous pas, au contraire, assisté au plus étrange 
dévergondage d'idées et de principes, et presque à la négation 
de toute vertu pour n'exalter que les vices ? 

Je ne m'en étonne pas trop, je l'avoue, car, que vouliez-vous 
qu'ils fissent, tous ces lettrés qui ne savaient que moduler des 
sons harmonieux, incapables de rendre des services à la société 
autrement qu'avec leur plume ? Déclassés par celte éducation, 
n'ont-ils pas obéi aux règles de l’art en cherchant pour leurs 
œuvres d'imagination ou pour leurs études historiques un 
caraclère d'originalité qui en rehaussât le mérite. 
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Comment s'étonner alors que cette originalité ail dégénéré 
en dévergondage de pensées, puis en œuvres immorales ; est-il 
donc nouveau de voir l’oisiveté enfanter tous les vices ? 

N'exagérons rien toutefois, car ce qui est vrai de lous ces 
reproches, c'est qu'on retrouve partout le cœur humain avec 
ses vices comme avec ses verlus, ct que nos passions savent se 
faire jour, quel que soit l'enseigrement que l'on donne à la 
jeunesse. 

Ce qui est vrai également, c'est que les études qui ne font 
que développer l'imagin:tion ou le goût ne suffisent pas pour 
préparer la jeunesse à aborder sous toutes les faces les épreuves 
de la vie. 

Dounnons un corps aux lettres pour qu’elles n'aient pas à 
dériver et qu'elles puissent sortir du désordre qui attriste 
tous les cœurs honnètes. Faisons des bommes d’abord, puis 
faisons-les littéraires ; tous alors applaudiront, car, quant à 
moi, je dirais volontiers : 


Le style est un esclave et ne doit qu'obéir. 


Je ne veux pas continuer et ajouter avec le poëte : 


Ce que l'ont couçoit bien s'énonce clairement , 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 


Non, mais qu'on ne dise pas non plus que la science est 
ipotile et que l’art de bien dire suffit à tout. 

Je n'accepte pas d'ailleurs comme vrai que toute restriclion 
aux études actuelles littéraires soit nécessairement une perte 
pour l'éducation, mème au point de vue de l'art de bien dire. 

Longtemps les langues mortes ont formé sans conieste e; 
mème avec avantage le seul fond des études littéraires; car 
outre l'attrait d’un style épuré, elles présentaient l'avantag, 
de pouvoir seules servir de langue commune aux intelligences 
d'élite dispersées sur la surface du monde connu. 

On comprenait alors la prééminence qui leur étail accordee . 
mais qu'en plein dix-neuvième siècle on place au premier rang 
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non pas seulement l'étude des langues mortes, mais l’habileté à 
s'exprimer en latin, c'est là un anachronisme choquant ; car 
prétendre que la science n'est que l’art de faire des x et que le 
beau idéal pour un rhétoricien c’est d'écrire en latin, est une 
théorie du xv° siècle. 

Et c'est parce que ces idées ont encore cours dans l’univer- 
sité que des hommes sérieux ont pu croire que le seul moyen 
de faire vivre les sciences et les lettres en bonne intelligence 
était de les séparer. 

C'était une erreur qu’il faut effacer le plus vite possible, non 
pas en revenant à l'éducation du xv° siècle, mais en sachant 
donuer à la jeunesse une éducation en rapport avec les besoins 
de la vie et au niveau de toutes les conquêtes de notre siècle. 

Pour cela, il faut que les partisans des études littéraires 
cessent d'y voir des traditions brillantes à conserver intactes, 
pour comprendre qu'on peut sacrilier aux muses, sans le faire 
dans la langue de Virgile ou de Cicéron. Ou ne parle plus latin : 
pourquoi ne pas préférer pour écrire la langue dont on se sert 
pour les relations usuelles et intellectuelles. 

Prenons donc les sciences et les lettres à leur date, et con- 
fondons-les dans d’égales sympatbics. Sans la science, l'homme 
n'est bon que pour la vie contemplative ; sans les lettres, 
l’homme de science se meut dans une atmosphère épaisse el 
malsaine qui altère vite sa vie morale et intellectuelle. 

Donaons-leur donc dans l'enseignement destiné à la jeunesse 
use part égale, et s’il se peut, unissuns-les en sachant donner 
aux études une aclion de l’une sur l’autre. 

Déjà les esprits sains ont presque renoncé aux travaux lit- 
téraires de pure imagination pour donner la préférence aux 
faits historiques. Encore un pas de plus, et l'on exercera sans 
répugnance nos jeunes adolescents à décrire en langage élevé 
les résultals de leurs études scientifiques. 

Les lettres n'auront rien perdu pour avoir formé des Newton, 
des Descartes, des Buffon, des Cuvier, des Arago. 

_ Au lieu de ces littérateurs qui ne savent que décrire des 


— b0i — 


physionomies ou inventer des caractères impossibles pour se 
rendre intéressants, et qui se laissent vite entrainer à l’immo- 
ralilé, nous aurons des hommes sérieux el utiles. 

Quelque carrière qu'on doive suivre plus tard et quelles que 
soient les études spéciales auxquelles on doit, comme homme, 
se livrer ensuite presque exclusivement, il est de la plus haute 
importance de ne pas séparer pour les études de la jeunesse 
l'enseignement scientifique des études littéraires , il faut que 
chacune serve de soutien à l’autre, loin d'en être séparée. 

Nous arriverons ainsi à former des hommes, et leur style 
comme leur cœur, loin d'avoir perdu à ces éludes , y gagnera 
en vérité et en énergie une élévation que des études seulement 
spéculalives ou exclusivement scientifiques ne sauraient donner. 


Discussion. 


M. Taror, inspecteur de l’Académie, est d'accord avec 
M. Surmoat sur le point de départ de l’enseignement, qui est 
la nécessité de former des hommes, mais ses conclusions sont 
différentes. Suivant lui, un enseignement faisant la part égale 
aux lettres et aux sciences est impossible, parce que les apti- 
tudes sont diverses, que les unes vont aux lettres, les autres 
aux sciences, et que ces dernières sont moins nombreuses. Au 
reproche souvent formulé contre la défaveur dont les sciences 
sont l’objet on a répondu par l’établissement de la bifurcation. 
engouement irréfléchi qui s'est produit d’abord pour la sec- 
tion des sciences a été suivi d'une réaction ; on ne compte plus 
aujourd’hui dans cette section qu’un nombre restreint d'élèves. 
C'est évidemment que les aptitudes pour les sciences sont 
moins nombreuses et que les carrières ouvertes à celle voie 
sont moins appréciées. L'enseignement des sciences a d’ailleurs 
toute la part à laquelle il a droit de prétendre. Dès la classe de 
huitième, les enfants reçoivent des notions d’arithmétique. Si, 
dans les classes suivantes, on voulait leur apprendre davantage, 
leur intelligence se refuserait à suivre les leçons du professeur. 
Ce n'est qu’à partir de la troisième que l’enseignement scienti- 
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fique peut se développer, et les professeurs savent quelles diffi- 
cultés ils rencontrent alors même chez la plupart des élèves. 
On n’obtient de résultats que par le stimulant du baccalauréat. 

1 faut voir enfin comment s'est formée la société française. 
On a cité le xv° siècle ; ne peut-on citer aussi le xvi° el le xv°, 
qui nous ont conduit à notre apogée avec un enseignement 
presque exclusivement littéraire ? Au commencement de notre 
siècle, un génie supérieur, en reconstituant l'Université, a 
compris la nécessité de donner la plus grande part à l'étude 
des langues mortes, et la génération actuelle, qui a été formée 
par ce système, est une génération brillante et forte. Ces con- 
sidéralions ne doivent cependant pas conduire au dénigrement 
de la science. La science a son mérite, elle remplit un rôle im- 
portant à notre époque; mais elle est un auxiliaire, et ne doit 
pas prétendre à la direction de la société. 

M. Ricuano voil dans l’enseignement secondaire deux pé- 
riodes distinctes. Dans la première, qui n'est en quelque sorte 
qu’une préparalion à la suivante, l’état des facultés de l'enfant 
ne permet pas de lui apprendre les sciences. Ce n'est que pour 
Ja deuxième période , pour les hautes classes, qu’il pent ètre 
question de cet enseignement, et, pendant ce temps, de l'avis de 
tous, les études doivent être à la fois scientifiques et tittéraires. 
Mais alors en fait donne-t-on trop à la liltérature? 1 y a lieu 
d'admettre le contraire. Quand on passe en revue lesécrivains si 
nombreux de notre époque, on est frappé de l’affaiblissement 
du style, de l’abandou des genres élevés. Nous sommes inon- 
dés d’ecrils, et nous n'avons pas de littérature. En présence 
de pareils résultals, ce dont il faut se plaindre, c'est de linsuf- 
fisance des études littéraires. 

M, Boisseau est d'avis que l'on s’abuse sur l’objet mème de 
l'enseignement secondaire. Ce serait trop peu sans doute pour 
l'Universilé de ne faire que des bacheliers ; mais ce serait aussi 
trop exiger que de lui demander des hommes, car l’homme se 
fait lui-même, et loute sa vie n'est pas de trop pour cela. 
Qu'est-ce donc que l’enseignement secondaire ? Ce n’est qu'une 
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préparation à l’enseighement supérieur. Or à quelle condition 
se fera cette préparalion? À la condition de faire parcourir à 
l'élève le cadre de toutes les connaissances qui sont solidaires 
et sont loules nécessaires à l'étude d'une seule. L'élève n’ap- 
profondira rien, il te sera ni un savant, ni un littérateur, mais 
il devra être apte à devenir l’un ou l’autre, suivant sa spé- 
cialité. Dans ce but il faudra donner une part égale aux deux 
branches de l’enseignement. II faudra mettre la science à côté 
de la littérature ; il ne faudra pas les bifurquer. L'étude des 
sciences est une excellente gymnastique pour l'esprit; celle des 
lettres élève l'intelligence ; toutes deux se prèlent un mutuel 
concours. Quant à cette égalité de leur enseignement, elle ne 
doit pas être absolue; on doit l'entendre en ce sens qu'il est 
nécessaire de consacrer à chacune un temps suffisant pour 
en faire embrasser l'ensemble, et pour donner à l'élève un 
cudre général, dans lequel, devenu homme, il classera à leur 
rang, les connaissances plus approfundies ne acquerra par 
un travail spécial. 

M. Suamonr comprend de la même manière l'égalité à don- 
ner aux deux études ; il faut que l'élève puisse aborder l’ensei- 
gnement supérieur avec tous les moyens nécessaires pour le 
comprendre. L'état actuel de l'enseignement secondaire ne 
donne pas ce résultat. La plupart des jeunes gens subissent 
l'épreuve des deux baccalauréats, celle des lettres d'abord, à 
laquelle les rend aptes l'enseignement du lycée. Quant aux 
sciences, la connaissance ne leur en ayant été donnée qu'acces- 
soirement et dans une mesure insuffisante, il leur est néces- 
saire, après la sortie du lycée, d’y consacrer une année d'étude 
pour se mettre en état de subir l'examen. Des éloges ont élé 
donnés à la génération actuclle comme ayant élé formée avec 
les lettres ; il y a lieu d'observer qu'elle a été formée déjà en 
grande partie avec les sciences. 

M. TaroT trouve deésirable cette part égale dont il vient 
d'être parlé; mais il faut envisager les faits. Le temps des 
études est limité, et l’on ne pourrait ajouter aux sciences qu’en 
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plutôt pas assez. Les idées qui viennent d'être émises ne sont 
donc pas réalisables. Et d'ailleurs le cadre des sciences, que 
l'on voudrait voir complet, a-t-il donc des lacunes? Le pro- 
gramme des sciences s'est accru de toutes les connaissances 
nouvelles. | 

M. le Préfet clôt la discussion en constatant que l'accord 
existe sur la nécessité de l’élude simultanée des lettres et des 
sciences. Tout en reconnaissant que M. Surmont demande à 
cel égard une chose juste, ses adversaires ont fait observer que 
la part donnée aux sciences était suftisante : ce qu'il faut 
demander, c'est de la part des jeunes gens un meilleur emploi 
de leur temps après la sortie du collége, ce sont, au lieu d'oc- 
cupations frivoles et de désœuvrement, des travaux sérieux qui 
lournent au bien général. 


No 3 (SECT. ni.) 


Quels sont les habitants du Maine ou de l’Anjou qui, 
en 1301, appelèrent au Parlement, après avoir été con- 
damnés par la cour de leur comte s COMME ayant refusé de 
fournir l’aide levée pour le mariage d'Isabelle de Valois! 

Un travail envoyé par M. de Lestang traite de cette ques- 


tion. La Société en écoute la lecture. 
NOMS ET QUALITÉS DES HABITANTS 


DU MAINE ET DE L’'ANJOU 


QUI, EN L'ANNÉE 1301, APPELÈRENT AU PARLEMENT APRÈS AVOIR ÉTÉ 
CONDAMNÉS PAR LA COUR DE LEUR COMTE 
COMME AYANT REFUSÉ DE FOURNIR L'AIDE LEVÉE POUR LE MARIAGE 
D'IZABELLE DE VALOIS (1). 


Par M. de LESTANG, membre correspondant 


On sait que ce conflit enire Charles de Valois et ses sujets 
dura près” de quinze années. L'opposition comptait dans ses 


(1) Izabelle, la flle atuée du comte Charles de Valois, épousa Jean III, 
duc de Bretagne. 
On donnait le nom d'Aide au subside, au secours en argent que le 
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raogs la majeure partie de la noblesse et un assez grand nombre 
de personnages appartenant à la bourgeoisie des villes et au 
clergé. Pour prolonger plus sûrement la résistance, les barons 
avaient organisé des confréries jurées dont tous les membres 
s’élaient liés par un serment. Cependant la cour du comle 
ayant poursuivi et déclaré coupables de forfaiture ceux qui 
refuseraient de payer, les plus obstinés, d’un commun accord, 
interjetèrent appel à la cour du roi. 

Pendant que le Parlement inslruisait l'affaire, Philippe le 
Bel essaya de réconcilier les partis. A plusieurs reprises il 
envoya sur les lieux des commissaires porteurs de propositions 
d’accommodements. Mais aucune de ces démarches du roi ne 
réussit, et ce fut seulement après sa mort que les appelants 
s'étant assurés que ce grave événement n'avait, contrairement 
à leur attente, rien changé aux dispositions peu favorables de 
la cour souveraine à leur égard , conseutirent, pour le paye- 
ment de l'aide à se soumetire aux volontés de leur comie et 
rentrèrent dans le devoir (1). 

Cette lutte si prolongée des Augevins et des Munceaux avec 
l'autorité doit-elle être attribuée uniquement au désir qu'éprou- 
vait une partie de la population d'oblenir la suppression d’un 
droit coutumier dont l'exercice lui déplaisait ? Nous ne le 
croyons pas, et la part active qu'y prirent presque tous les sei- 


vassaux devaient fournir à leur seigneur en certaines circonstances 
particulières, le plus généralement dans les trois cas suivants : lorsque 
le seigneur mariait sa fille aînée; lorsque, fait prisonnier de guerre, il 
voulait se racheter ; quand son fils aîné était reçu chevalier. 

Voici, d'après nos renseignements, quel était le tarif de cet impôt dans 
le Maine du temps de Charles de Valois : 

Un denier mançais pour chaque setier de terre, pour chaque quartier de 
vigne, de pré et de bois; 

Cioq sous mançais pour chaque four à ban, mesure à ban, pressoir à 
ban, et pour chaque dime valant plus de soixante sous de rente; 

Dans les villes et dans les bourgs, le double de chaque cens. 

Ajoutons que le droit de lever l’aide était réservé à la noblesse , tandis 
que l'obligation de fournir le subside frappait tous les vassaux quelle que 
fût leur condition. 

(1) L'acte de soumission des seigneurs de Craon, de Mayenne et de 
Yendôme est daté du samedi avant la Saint-Denis 1317. 
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gneurs du pays, nous donne à penser qu'ainsi qu’il en arriva 
pour ces ligues qui, à la mème époque et également à la suite 
de levées d'impôts, agitèrent d’autres points de la France. 
notamment l'Artois , le Beauvoisis, le Ponthieu, l’Auxerrois, 
la Champagne, la Bourgogne... etc. (1), elle eut encore pour 
cause le profond mécontentement des classes privilégiées contre 
Philippe le Bel. À notre sentiment, dans les états de Charles 
de Valois la levée de l'aile servit de prétexte aux mécontents, 
et l'opposition qui fut faite à la demande du comte, on la fit 
surlout parce que ce comile était le frère, l'ami, le conseiller 
intime du roi. Si, plus qu'aucun de ses prédécesseurs, Philippe 
le Bel réussit à relever la royauté, plus qu'aucun autre aussi il 
abaissa la puissance seigneuriale ; mais la noblesse ne lui par- 
douna pas d'avoir porté atleinte à ses priviléges, restreint son 
indépendance, froissé à la fois son amour-propre el ses intérêts. 

La liste des appelants dont nous donnons une copie est con- 
servée au Trésor des Chartes où elle fait partie d’an petit 
recueil de pièces relalives à la même affaire, qui provient de 
l'ancienne chambre des comptes d’Angers (2). Une note écrite 
au dos du parchemin fait connaître qu'elle fut dressée sur les 
registres « de la court de France » pour être délivrée au bailli 
de Touraine (3), le représentant de l'autorité royale dans les 
trois provinces. Comme document digne foi, cette liste de plus 
de buil cents noms offre donc toutes les garanlies que l’on peut 
désirer. 

En la reproduisant nous avons cru devoir suivre l'ordre 


(1) Ligues des nobles, ecclésiastiques. .…. etc. (Notices et extraits publiés 
par l'Institut, & XX, n° xLn et suiv.) 

(2) Layette Anjou. Dossier J, n° 179. (Archiv. de l'Empire.) — Un inven- 
taire très-détaillé de ces pièces a été publié dans ces derniers temps par 
M. Marchegay, au t. II de ses Archives d'Anjou. 

(3) Au xive siècle, on le sait, la Touraine, l’Anjou et le Maine formaient 
un seul baïllage royal. C'est au baïilli du roi que le parlement donna 
mission de faire les convocations sur les lieux pour les enquêtes destinées 
à l'instruction du procès des appelants. On peut donc croire que re fut pour 
aider cet officier dans l'exercice de ses fonctions que la cour du roi lui 
délivra la liste. 
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alpbabétique pour l'inscription des noms, disposition qui 
n'existe pas dans l'original. Les noms de lieu écrits en abrégé 
à la suite des noms d’appelants n’y figarent pas non plos. lls 
nous ont été fournis par une autre liste dressée à da même 
époque et où les personnages ont élé rangés par chôtelle- 
nies (1). Dans notre travail, chaque nom de lieu désigne donc 
une châtellenie, celle dont relevait l'appelant en qualité de vas- 
sal. La seconde liste contenant beaucoup moins de noms d’in- 
dividus que la première, nous n'avons pu donner qu'un 
nombre très-restreint d'indications topographiques. 


ABRÉVIATIONS DES NOMS DE LIEU. 


AS. — Angers. LL. — Laval. 

BE. — Beaugé. LY. — Lassay. 

BT. — Beaumont (2). ME. — Mayenne. 

BT le V. — Beaumont-le-Vicomte. | MT. — Montfort-le-Rotrou. 
CR. — Château-du-Loir. PL. — Pilmil. 

CN. — Craon. | ss. — Saourches. 

CS. — Coulans. SSE. — Sainte-Suzanne. 
DE. — Doué. SE. — Sillé-le-Guillaume. 
DL. — Duretal. SR. — Saumur. | 
FY. — Fresnay. VN. — Vallon. 

LE. — Le Lude. 


ABRÉVIATIONS DES QUALIFICATIONS NOBILIAIRES. 


C. Chevalier. | É. Écuyer. | V. Varlet. 


Le point d'interrogation après un nom exprime noire 
incertilude relativement à la lecture de ce nom. 


(1) Cette autre liste, qui est un rôle de comparution et où nous avons 
etrouvé une partie des appelants est intitulée : « Isti sunt barones 
« Cenomanenses et indegavenses et eorum subjecti qui coram commissariis 
« domini regis, diebus jovis et veneris post festum beati Nicholaï Yemat., 
« anno 4301, Cenomanum personaliter comparuerunt. » Layette Anjou, 
dossier J, 188. (Archives de l'Empre.) 

(2) Nous ne pouvons préciser quelle est la châtelleaie que désigne ce 
nom. Il s'agit peut-être de Beaumont-pied-de-Bœuf, dans la Mayenne. 
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« Ce sont les noms de ceus dou Maine et d'Anjou qui ont 
appelé contre Monseig: le conte Charles... de defaut de 
droit. » . 


À 


Abatans (Guillaume d'}, FE, 

Achard (Guillaume), C. 

Antenaise (Robert d’) (4). 

Arcis (Guillaume des), E. ME. 

Aron (Colin d’), E. ME. 

Aron (Guillaume d'). 

Arquenaÿ (Guillaume d'\, C. 
LL. 

Arrece (Pierre), E. 

Aubemare (Jehan d’). 

Aubigné (Guillaume d'), E. 
LL. 

Aubry (Jehannin), E. LY. 

Augrin (Hervé), E. LY. 

Augrin (Huet), E. LY. 

Aunais (Gieffroy des), E, 

Aunois (Guillaume d’), LL. 

Aunoÿ (Jehan d'). 

Aunoys {Renault des). 

Auvers (Jehan d'), E. DL. 

Auvours (Guillaume d’), E. 
SE. 

Auxigné (Jehan d’), BT. le Y. 

Availlé (Macé d'). 

Avaise (Huet d’), E. CR. 


Avers (Jehan d’). 
Avers (Robin), D. | 
Averton (Gieffroy d'),C. ME. 


. Averton (Gieffroy d'). E. 


B 


Babin (Hamelin), E. ME. 

Baconnière(Raouldela),E.LY. 

Bain (Jehan). 

Baires ou Baises (Herbert de). 

Balazé (Juhel de), E. ME. 

Balay ? (Mathée dame de) (en 
Azé). 

Ballée (Gieffroy de), C. CN. 

Baoul (Robert), E. 

Barbuère (Guillaume de la), 
E. BT. le V. 

Barré (Pierre). 

Bastard (Huet). 

Baubigné (Renaut de), C. BT. 

Bauborer? {Anchier de). 

Baudard (Hugues). 

Baumois alias (2) Balmais 
(Huet de), E. ME. 

Baunsay alias Balnay (Guil- 
laume de), BE. 


(1) Nous devons faire observer tout de suite que beaucoup de noms ne 
Sont pas suivis de qualifications nobiliaires, bien que les personnages qu'ils 
désignent appartiennent, comme Robert d'Antenaise, à des familles d'une 


noblesse reconnue. 


(2; L'expression alias veut dire dans une autre partie de la même liste. 
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Baumel ? (Guillaume de), E. 
SE. 

Baye (Pierre.) 

Bazeilles (Raoul de), C. BT. 
le V. 

Bozoges alias Bazouges (Es- 
tienne de la), E. LY. 

Bazoges (Huguenin de la), 

Basoges (Jehan de la), E. LY. 

Beaugendre (Repaut). 

Beaumont (Raoul de). 

Beauvais (Marguerite de), LY. 

Bel (Guillaume de), E. 

” Belbeauté (Regnaut de). 

Bellay (Hue de), C. 

Belloin alias Bellent (Guil- 
laume). E. 

Bellebranche (Renaut de). 

Bellonnière (Fouquet dela). C. 

Beilot (Guillaume), E. LY. 

Ber (Guyon de), E. BT le Y. 

Berenger (Morice), V. 

Bergères alias Bergières. 

Bernai (Mathieu de), E. 

Berthelot (Jehan). 

Besaiguë (Gervais), E. PL. 

Besaiguë (Guillaume). 

Biaces (Robin de), E. 

Biart (Alain), E. LY. 

Bierné (Morice de), E. ME. 

Bigot (Jehan), E. CN. 

Bigot (Jehannotl). 

Buart (Herbert), E. 

Bodier (Guillaume), E. ME. 

Budier (Robin), E. ME. 


Bodin (Jamet). 

Bodin (Fouquet. 

Bocluy, alias Boola1y :Guil- 
laume), C. LY. 

Boessé, alias Bouessé [Jehan 
de). 

Boëvele , alias Boevile(Jehan). 

Buhort, alias Bohourt (Guil- 
laume) , E. 

Boilet (Guillaume). 

Boine (Jehan de), E. BT le Y. 

Boineille, altas Bonseilles (Re- 
haut de) E. 

Bois (Colin du), E. BT. le V. 

Bois (Gieffruy du), V. 

Bois (Hardouin) du, E. BT. 
le V. 

Bois (Jehan du), Y. 

Bois (Jehaunin du) son fils. 

Bois (Raoul du), E. CN. 

Boisberenger (Gieffroy du), E. 
LY. 

Boischevrart (Jehan du), E. 

Boischillon (Gervaise de), E. 
BE. 

Boiscornu (Pierre de), E. L. 

Boisfrout (Jehan de), E. CN. 

Boissamas (Jehan du), C. 

Boisguillet (Jehan du), C. 

Bois-Saint-Père (Jehan du), E. 

Bois-Sainl-Père  ( Guillaume 
du), E. | 

Bois-Saint-Père(Joscelin du), E. 

Bois-Saint-Père (Pierre du). 

Boissé (Hardouin de), C. 
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Boisyvon (Jehan du), F. son 
neveu. 

Bonoiseau (Guillaume de). 
Bordage, alias Bordige (Guil- 
laume). 

Bordier (B... ) 

Boschere (Guillaume de), E. 
LY. 

Boucaut (Guillaume de). 

Bouchart (Hamelin). 

Boudier (Jobert). 

Bouillé (Guérin de), C. 

Bouillé (Pierre de), V., son 
fils. 

Boulay (André de), E. 

Boulay (Madame Jehanne du). 

Boullande? (Pierre du). 

Boullon (Morice de). 

Boullon, alias Bollon (Robert 
de). 

Bourchevrart (le seigneur de). 

Bourgneuf (Gervaise du), E. 
LY. 

Bourgneuf (Jehan-Giraut du). 

Bourreau (Gieffroy), C. 

Bosson, alias Busson (Guil- 
laume). 

Boutigné (Raynaut de). 

Bouvet (Michel). 

Bouvier , alias Bouiner. 

Brechart (Guillaume ). 

Brée (Mathieu de), C. 


Breuil (Fouquet du), E. LL. 


Bretre (Jehan), E. 
Briacé (Guillaume de), E. LL. 


Brieles ? (Renaud de). 

Brison, alias Berson (Robert), 
E. LY. 

Broeil, alias Breil (Agathe 
dame du). 

Broil (Drouet du). 

Broissin (Raoul), E. 

Brulé (Pierre). 

Bruné (Jehan), E. BE. 

Buache (Raoul de la), C. ME. 


C 


Celle (Macé de la). 
Chagny (Guillaume de), E. 
Chamboullon (Guillaume de). 
Champagne (Guillotte de), 
dame de la Marche-Fer- 
rière. 
Champeaux (Pierrede),E.CN. 
Champiré (Morice de). 
Chancelée (Gervaise), C. BT. 
le V. 
Chancelée (G.....), E. BE. 
Chaources (Patry de), C, sei- 
gneur d'Ingrande. 
Chaourcin (Gervaise), C. CN. 
Chaourcin(Guillaume), C. CN. 
Chaourcin Letort ou Letourt. 
Chaourcin (Payen), E. ME. 
Chanteil, alias Chateil, (Guy 
de), E. CN. 
Chanteinèle (Guillaume dé), E. 
Chantepie (Jehan de), E. 
Chantepie (Philippe de), LY, 
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ChantilléouChancillé (Mathieu 
de), E. 
Chantrigné (Guillaume de),E. 
Chapelle (Guillaume de la), 
C. LL. 
Charné (Phelippe de), E. 
Charpi (Guillaume), FE. BT. 
Charros (Guillaume de), C. 
Charros le vieux (Renaut de). 
Chastellier (le seigneur du). 
Chastillon (la dame de). 
Chastenay (Guillaume). 
Chauvel (Gieffroy), E. SE. 
Chauvel (Guillaume). 
Chauvigné (Jehan de). 
Chauvière (la dume de la). 
Chauvon (Guillaume de), C. 
BT. 
Chavacé (Reynart de), E. 
Chavigny (Phelippe de). 
Cheiglon, alias Chenglant 
(Thomas de). 
Cheillon (Macé, prètre). 
Cheles Jehianne (dame de). 
Chemens (Fouquet de), E. 
Chemin (Morel du). 
Cherigny (Guillaume de), E. 
Chervoy (Jehan de). 
Chèse (Colin de la), E. ME. 
Chèse (Guillaume de la). 
Chevecier (Gieffroy), E. 
Cheverie (Guillaume de la). 
Chevillon (Mathic). 
Chevreau (Hue du), E. BT. 
le V. 


Chevrière (Emery de la), E. 
BT. le V. 

Chevrière (Salomon de la), C. 
CN. 

Chiefferré (Pierre). 

Chiercenaye (Pierre de la). 

Chivré (Gieffroy de), E. CN. 

Choannière (Guillaume de la), 
SE. 

Chochart (Guillaume de), E. 

Choignies (Marians de). 

Chonière ou Chovière (Emery 
de la), E. CR. 

Chotard (Jchan). . 

Chozé (Jacquelin de), LE. 

Cleers (Gieffroy de), C, 

Cleers (Girard de), E. 

Clers (Bouchard de), C. BE. 

Clermont (Guillaume de), E. 

Gloshenry (Guillaume du), E. 

Cocé (Jehan de), E. LL. 

Cocey (Gilet de), E. BT. le V. 

Coësmes (Guillaume de), C. 

Coesines (Païen de), E. ME. 

Coesmes (Robert de), E. BT. 
le V. 

Coesmes (Robin de). 

Cuigniet (Thomas). 

Coisnon (Guillaume) , FY. 

Colombiers (Godard de). 

Comes (Guillanme de), E. 

Commarcé (Robert de), FE. 
LL. 

Conligné, alias Cualigné (Ro- 
bin de). 
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Corbin (Guillaume). 

Corces ou Cortes (Gervaise 

de). 

Corces ou Cortes (Jehan de). 

Cormier (Guillaume). 

Cosnières (Gieffroy des). 

Cossel ou Cassel (Gieffroy). 

Coudray (Gieffroy du), E. 
Bl'. le V. 

Coudray (Guillaume du). 

Coudray (Phelippe du), E.LL. 

Coudray (Guillon). 

Coudraye (Jehan de la). 

Coué (Gervaise de), E. 

Coué, a/ias Coé (Jehan de), E. 

Coulenges (Macé de). 

Couletres (Gieffroy de), E. 

Courbe (Guillaume de la), E. 

Courbe (Jehan de la), E. 

Courbehers (Jehan de), E. 

Courbelin (Jehan de), C. 

Courceriers (Guillaume de), 
C. ME. 

Courceriers, (Guillaume de) 
C. BT. le V. 

Courcillon (Guillaume de), C. 

Courcillon (Guillaume de), 
(sou fils). 

Courcillon (Robertde), E. CR. 

Courtoy ? (Gervais de), E.CR. 

Courmerent (Fouques de), C. 
SE. 

Courrent, alias Corran (Guil- 
laume), E. 

Courrent (Gieffroy de la). 


Courrent (Guillaume de la) E. 
CR. 

Courtarvel (Guillaume de), E. 
SE. 

Courteilles (Gieffroy de), FY. 

Courtemire? (Jehannin de), E. 

Cousin (Jehan). 

Couture (Guillaume de la), C. 

Crees (Fouquet de), E. PL. 

Crenon Jehanne (dame de). 


-Crochère? (Guillaume de la), 


E. SE. 
Croisille (Alain de la). 
Croisille (Guillaume dela), E. 
ME. 
Crue? (Alain de), E. ME. 
Crue ? (Robert de), E. 


D 


Daguin , alias Dagrin (Jehan). 

Dalée (Jehan). 

Dandreys (Guillaume), E. 

Daonce (Robert de la), E. 

Daunuis (Guillaume) , E. 

Daunois (Jehan.) 

Davy (Garin). 

Davy (Guyon). 

Dinelière (Gnillaume dela), E. 

Dinelière (Huet de la). 

Doalon (Guillaume), E. 

Doué (Hue de), C. AS. 

Douel -Sauvage (Guillaume 
du), E. ° 

Duissé (Gieffroy de), E. 
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Duissé (Guillaume de). 
Durancière (Gieffroy dela), E. 
Durcy (Herbert). 


L 


Egaré (Robin), E. LY. 

Ercé (Robert de), E. LY. 
Eroay (Jehan d”). 

Ernay (Reynaut d ). 

Eschale (Hemery), E. DE. 
Eschampart (Normant), E. 
Escharbère (Gieffroy d”), ELY. 
Eschelles (Jehanne d'), ME. 
Escotais(Gervaisedes), C.ME. 
Espaule{ort (Gervaise d”), PL. 
Estorées (Gervaise des). 
Estoubles (Mathie des), BM. 
Estrogné (Jehan Geraut d'). 


F 


Faigne (Hamelin de la), C. 

Fauchart (Phelippe), E. BE. 

Faucher ou Foucher (Jehan). 

Fougere, alias Feugeré (Jehan 
de), E. BE. 

Faverie ( Guillaume de), E. 
LL. 

Ferriere (Guillaume de la). 

Festal (Charlot de). 

Festillé (Renaut de), C. 

Festillé (Rogier de), C. 

Fevre (Jehan). 

Fevrier (Cherot), E. ME. 


2e, 3e ct 4e Trim. de 1864. — Tom. XVII. 


Feuillée (Robin de la), E. LY. 

Flée, alias Flaic (Guillaume 
de), E. 

Floré (Gieffroy de), E. 

Floré (Guillaume de), E. 

Fontaine (Phelippon de la). 

Fontaines (Amaury des), E. 
BE. | 

Fontaine-Guérin (Guérin de), 
E, BE. 

Fonteneilles alias Fontenailles 
(Raoul de), E. ME. 

Fonteneilles (Renaut de), C. 

Forges (Guillaume de), E. ME. 

Forges (Pierre de), E. 

Frain (Jehan). 

Frappesance..…. 

Fresne (Bourgoin du), E. ME. 

Fresnay (Jehan de), E. 

Fresnay (Phelippe de), E. 

Frezollière (Béatrix dame de). 


G 


Gaigaigné (Renaut de). 

Gaignart (Guillaume), E. BE. 

Gaigné (Guillaume de), E. 
SS. 

Galois (Robert). 

Garel (Gieffroy), E. 

Garnier (Macé). 

Gastines ( Giles de), E. BT. 
le V. 

Gaudin ou Gondain (Ger- 
vaise), E. 


39 


— Di4 — 


Gaudin ou Gondain (Thomas), 
LY. 

Gaulterec? (Guichart de). 

Gautier (Giles), E. FY. 

Gelin (Guillaume). 

Genelay (Robert de). 

Gennes (Robert de), E. ME. 

Genoil (Michiel). 

Géré (Guillaume). 

Géré (Herbert), C. 

Gessart (Robert). 

Girard (Jehannin). 

Giroy (Michiel). | 

Godère, alias Godiere (Gief- 
froy de la), V. 

Gohory (Jehan). 

Gondrée (Morice de), €. 

Gondrée, alias Gaudrée (Païen 
de). 

Gonterées (Robin de), E. RE. 

Gormont (Hue), E. BT. le V. 

Gouelle? (Robin de la). 

Gropon, alias Crapon (Guil- 
laume), E. LY. 

Gravier (Hamelin du). 

Grenier (Hamelin du), E. 

Gres (Huet du). 

Grondio, alias Grodin (Jehan). 

Grondin (Olivier), E. CN. 

Gros-le-das (Jamel). 

Guenant? (Macc). 

Guerrière ? (Guillaume de la), 
E. SE. 

Guillois (Robin). 

Guiton (Jehan). 


Guicher (Yves),E. LY. 
Guine ? (Girard dela), E. LE. 
Guiore (Gieffroy ). 


H 


Haloin (Guillaumo) , E. 

Hamelinaie (Jehan Hamelin de 
la), E. 

Hanart ou Havart (Symon). 

Hanequinrie (Guillaume de la). 

Harenc (Thomas), E. 

Hauterive (Robin de), E. LL. 

Hauteroche (Guillon de). 

Hautonnière (Guillotde la), E. 
ME. 

Hedin ? (Œdé). 

Hercé (Robert de), E. 

Hervé (Macé). 

Houdayer (Jehan). 

Houssaye (Guillaume). 

Houssay (Mathié du), E. 

Housset ? (Humbers de). 

Houssemaine (Guillaume), E. 
ME. | 

Houx (Julien du). 

Huart (Simon). 

Hudre-Chaourcin (la dame de 
Lo). 

Hue (Thomas), E. SE. 

Hugue ? (Guillaume de). 

Hunaut, alias Hunotier(Alain). 

Hunebaut, alias Honebaut 
(Yves), BT le V. 

Hurecoc, alias Herucot (Guil- 
laume). 
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Igné (Guillaume d'), E. 
Ingrande (Pierre d'), E. 


J 


Jaille (Emery de la), C. CR. 
Jarbé (Jamel). 

Jorriai,alias Jarriet(Jehan),E. 
Jarriaie (Raoul de la). 

Jarsé, alias Jaosé (Michiel de). 
Johan (Guillaume). 

Jugere (Guillaume), E. 

Julin (Guillaume). 

Jumelière (Mathée de la), C. 
Jupilles (Guiticr de), C. 


L 


Locelle (Macé de). 

Laigne (Madame de). 

Laigné (Crespin de). 

Laisné (Guillaume). 

Lalande (Perrin de). 

Lamore (Hamelot de). 

Lamboul (Michicl), E. CN. 

Lance-à-Mort (Guillaume), E. 

Lancien ? (Jehan). 

Landivy (Jehan de), E. EM. 

Lapalu (Guillaume), E. 

Launay (Jehan de). 

Laval (Julien de), E. BE. 

Lavalle dit Poisson de Cham- 
pigny (Jobert de), E. 


Lazoe? (Roulleau). 
Lebarbier (Robin). 

Lebas (Gervaise). 

Lebedel (Thomas). 

Lebigot (Jehannin), E. LL. 


Lebois (Jehaunin de), E. ME. 
Lebois (Henri de), E. 


Lebougre (Jehan), E. ME. 

Leclerc (Iuguet). 

Lecousturier (Colens). 

Ledoyen (Jehan). 

Lefebvre (Jehan). 

Lefebvre (Perrin). 

Lefellé (Guillaume), E. 

Lefellé (Jehan), E. CN. 

Lefellé (Perrin). 

Lefôreslier (Berthelot). 

Lefrançois (Robert), E. BT. 
le V. 

Lefuient ? (Robert), E. CN. 

Lenfant (Fouques), E. 

Lenfant (Seguin), E. 

Leporc (Pierre), C. ME. 

Lesperonnière (Guillaume de). 

Lesperonnière (Guyon de). 

Lesperonnière (Jehan de). 

Lespervier (Guillaume), E. 

Lespine (Lucas de), E. LL. 

Lespine (Michiel de). 

Lessillé (Colas). 

Lestanc (Gieffroy de), F. 

Leuré ? (Girard de), E. 

Leuré ? (Jehan de), E. 

Levessel,aliasLevexel (Raoul), 

- E. LY. 
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Liege (Huet du), E. BE. 

Liege (Huguenin du). 

Linaige ou Limage (Phelippe), 
E. CN. 

Linaige (Gucrin), E. 

Livet (Jehan de), LY. 

Loarrais (Jamel), C. 

Lochart, alias Bochart (Huet), 
E. CN. 

Loel ? (Robert de), E. ME. 

Logé (Gervaise de), E. 

Logé (Herbert de), E. 

Logé (Juhel de), E. ME. 

Loges (Guillaume des). 

Loiré (Robert de), E. ME. 

Loiron (Gicffroy de), E. LY. 

Loiron (James de), C. 

Lonce (Barthelemieu de), E. 
CN. 

Longchamp(Isabeau damede). 

Loumont (Gilet de), E. SE. 

Lousiller ? (Picrre de). 

Lubin (Henri de), E. 

Lucas (Gicffroÿ), E. SE. 

Luigné (Jehan de), E. 

Lugnes? (Jehan de). 

Luysay ? (Jehan de). 


M 


Macé (Ysabeau dame de). 

Macbiau (Gieffro\). 

Magonière (Mathieu de la). 

Maille (Hardouin de), le jeune. 
C. 


Maille (Jehan de), E. 

Malemouche (Guillot), E. MT. 

Malesmains (Fraalin), C. 

Malind'é (Guillaume), E. CN. 

Malnere ? (Guillaume). 

Malpalu (Olivier de)+ E. 

Mandon (Bertran), E. 

Marchcre (le sire de lu), C. 

Mare (Guillaume de la). 

Mare (Hamelot de la). 

Mare (Jehan de la). 

Marie (Gieffroy de la), E. LY. 

Marie (Guillaume de la), E. 

Mariette (Jchau de la). 

Marnère (Giles de la). 

Marney, alias Malney (Mathie 
de), E. 

Marochère (Perrin de la). 

Mathefelon (Guillaume de), C. 
LI. 

Mathefelon (Gieffroy de), C. 

Matraie (Hædin dela), E. LY. 

Mauconay Gieffroy. 

Maulay ? (Gieffroy de), E. 

Maule (Jehan de), C. 

Maumoine (Hardouin), E. 

Maumucçoo (Jehan de). 

Meardoul (Gicffroy de ), E. 
LL, | 

Meaule (Raoul du). 

Mebeson (Guillaume de), E. 
LY. 

Medemenche (Jehan de), E. 
PL. 

Mecs (Fouques de), E. 
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Mefossé (Jehan de), E. BE. 

Meliis? (Jehan de), E. BF. 

Memore (Gilles de la). 

Menent (Jehan). 

Méral (Gauthier de). 

Mergot (Gieffroy de), E. RT. 
le Y. 

Mergat (Robert de). 

Merveille (Pierre dela), E. 
LL. 

Mesnil (Jehan du), E. SE. 

Mesnil-Eugier ( Robert du ), 
CN. 

Meulenger ? (Robert de), E. 
CN. 

Millières (Gieffroy de), C. BE. 

Millon (Gieffroy de), C. SS. 

Mirebel (Guillaume de), E. 

Moire (Gieffroy de), E. CN. 

Molières (Jehan de), E. 

Monceaux (Gieffroy de), E. 

Monceaux (Marguerite dam 
de), VN. | 

Monceaux (Reynaut de), E. 
VN. 

Monchien (Jehan de), E. LY. 

Mondamer {Thibaud de), E. 
SE. 

Mondomoy (Gieffroy de), C. 
DL. 

Montgeroux (Agnès de), dame 
de Courcillon. 

Mongeroul (Hemont de). 

Monzeroul ( Guillaume de }, 
C. ME. 


Monguion ? (Gicfiroy de). 

Montalais (Phelippe de), C. 
CN. 

Montauben (Phelippe de). 

Montbruneau (Huet de). 

Monternault (Amaury de). 

Monternault (Guillanme de). 

Montgaucher (Guillaume de), 
E. 

Montguéré (Juhes de). 

Montichier , alias Montheshier 
(Hemeri de). 

Montignié (Jehan de), E. 

Montigny (Giles de), E. 

Montourtier (Huet de). 

Morier (Simon du). 

Morin (Guillaume), C. 

Motte (Guillaume dela), C. CN. 

Motte (Eudes de la), E. BE. 

Motlle (Hamclin de la). 

Motte (Macé de la). 

Moite (Mathieu de la), E. BT. 
le V. 

Motte (Thomas de Ja), E. 

Moteau (Gieffroy ). 

Moulin (Thomas du), E. BE. 

Moulins (Jehan de), E. BT. 

Moulinet? (Fouquet de), E. 
DE. 

Mulet (Pierre), E. 


N 


Neufville (Hamelin de), E 
SSE. 


— 518 — 


Neuville (Bonabes de). Pelé (Guiot). 
Neuville (Henri de), E. Perg ? (Mathicu de), E. 
Niart (Guillaume), E. Perpele (Roland de), E. BE. 
Niart (Jehan). Perray (Mathie), E. BE. 
Noe ? (Guillaume de). Perrier (Thibaud du), MT. 
Noellée (Mathie de), E. Perrière (Gervaisce de la). 
Noeraie (Robin de la). Perriers (Hue des), C. 
Noëray (Guillaume de), E. Perriers (Phelippe de), C. 
Noes (Gieffroy des). Perrigne (la dame de la). 
Noes (Robin des). Perroy ou Perray (Huet de), 
Nogent-le-Bourel (Guillaume E. ME. 

de). Pesos (Savari), E. BT. 
Normant (Gieffroy),C. CN. Perte (Pierre de). 

Pilorge. 
O Pincé (Yves de), E. 


Plesse (Robert de la). 
Oalon? (Guillaume d'), E. Plessis (Alleaume du), E. 


Oazé (Herbert d'), E. Plessis (Berthelot du), E. 
Oc:mes (Olivier d ). Plessis (Guillaume du), C.SS. 
Orcisses (Guillaume d'). Plessis (Guillaume du) ,E.ME. 
Orthe (Henri d'}, E. ME, Plessis (Macé du), C. 
Orvaux (Guarin d’), E. Plessis (Mathie du), E. LL. 
Oslrogné (Pierre d'). Plessis-Fresnel (Gervaise du), 
Ovant (Pierre), SSE. E. LL. 
Ové (Robert d’). Plonte ? (Macé). 
Pocay (Gilet de), E. 
P Pocons (Hamelin de), E. le 
jeune. 

Pail-Harenc (Jaoulin). Pocons (Henri de), E. 
Paon (Hamelet), E. ME. Puillé (Gilles de), E. CR. 
Paon (Huet), E. Poillé (Pierre de), C. CR. 
Parc (Jehannin du), E. Point, alias Pont (Joulin du). 
Paris (Jehan). Pointeau (Jehan), E. 
Parrecé (Pierre de), C. Poisson de Champigné (Phi- 


Patot (Jehan). lippe). 
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Pommerieux (Guyon de). 

Poncé, alias Pouencé (Jehan 
de), E. 

Pont (Raoul), E. LY. 

Ponteaume (Guillaume de), 
E. BE. 

Pontonnière (Hardouin de la), 
C. CN. 

Pontpierre, alias Pontperrin 
(Guillot du), E. LL. 

Popelin (Jehan), E LL. 

Poroy (Huet de). 

Porte (Mathieu de la), C. 

Potin (Guillaume). 

Poues? (Macé du), E. 

Poucerais ? (Jehen). 

Poulin (Gieffroy), E. 

Pourel (Gervaise). 

Pré (Hervé du), E. 

Pré (Michel du). 

Préaux (Gieffroy), E. 

Préaux (Huet de), E. LL. 

Précigné (Berdoil de). 

Prés (Fouquet des), E. 
CN. 

Prés (Jehan des), E. CN. 

Prés (Mathieu des), E. 

Prés (Robert des), E. ME. 

Princé (Yves de), E. BT. 
le V. 

Prioulet (Jeban.) 

Pui (Jehan du), E. SR. 

Puissac (Guillaume de), E. 

Puizat (le seigneur du). 


Q 


Quuier (Gieffroy), E. 
Quarreau alias Quarel (Gief- 
froy), E. CR. 
Quatrebarbe (Macé), E. 
Quatrebarbe (Mathieu), E. 


R 


Rades (Jeban). 

Raderay ou Rederoy (Jehan 
de), E. 

Raibaut,aliasRaimbaut(Pierre 
de). 

Rairie ou Racerie (Guillaume 
de la), F. 

Ramelort (Gieffroy), E. BE. 

Ramefort (Phelippe de), E. 
BE. 

Ravelay ? (Jehan de). 

Ravelay ? (Morel de). 

Raynière (Gieffroy de la). 

Redone, alias Raios alias Ren- 
nes (Guilmet de), E. LY. 

Regau? (Monseigneur  Hu- 
gues). 

Rege ? (Gauthier de la), E. 

Renchère ? (Adrien de la), E. 

Revel (Huet), E. CR. 

Rezé (Jehan de), C. LL. 

Ribay (Raoul du). 

Richard (Jehan). 

Rive (Guillaume de lo), E. 
LL. 
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Rivière (Pierre de la), E. 

Roaul,aliasRouautGuillaume. 

Roche (Guillaume de la), E. 

Roche (Huet de la), E. 

Roche (Jacquet dela). E. 

Roche (Jehan de la), E. 

Roche (Mathic de la), E. MT. 

Roche (Pierre de la), C. 

Roche de Loale ? (Renaud de 
la). 

Rochette ou Rochelle (Mathie 
de la), E. ME. 

Roc (Huet de la). 

Roe (Raoulleaux de la). 

Roces (Guillaume de), E. SE. 

Roesse (Jehan de). 

Roesson alias Rouesson (Phe- 
lippe de). 

Rongére (Fouques de la), E. 
LL. 

Rongerc (Giliers de la). 

Rosiers (Hardouin des), E. 

Rougebon (Aimerv), V. 

Roulliére (Ysabeau de la). 

Roulon, alias Roullon (Mo- 
rice de). 

Roussé, alias Roussay (Jehan 
de), C. LL. 

Roussière (Gieffroy de la), E. 
BE. 

S 


Sacé (Pierre de), B.E. 
Saint-Aignan (Alexandre de), 
C. 


Saint-Amadour (Robin de). 


Saint-Aubin (Kobert de), E. 


FY. 

Saint-Frainbault 
de). 

Saint-Georges (Raoul de), E. 
ME. 

Sainte-Jammes (Guérin de). 

Sainte-Jammes (Grifon de), 
E. LY. 

Saint-Jehan {Foulques de), C. 
LL. 

Saint-Marcel (Guillaume de), 
E. BE. 

Saint-Marcel (Mathie de), E. 
BT. le Y. 

Sallé Guillot, E. BT. 

Samoycau ( Monseigneur 
Pierre ). 

Sancey (Mathicu de), E. 

Sancey (Thibaud de), E 

Sarcé (Reynaud de), C. CR. 

Sarcigné (Perrin de), E. BE. 

Sarmèze ou Sermeze (Henri 
de), E. ME. 

Sarmèze (Perrin de), E. BE. 

Savari Jehan C., Scigneur de 
Bel, AS. 

Scepeaux (Yvoncet de). 

Scepeaux (Polin-Yvon de). 

Scepeaux (Mathie de). _ 

Scepeaux (Mace de), E. 

Seberent ou Suberent Ger- 
vaise, E. CR. 

Ségrié (Herbert de), E.SE, 


( Phelippe 
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Seigneurel (Georges). 

Sences? (Jehan de), E. 

Sences ? (Fouquet de), E. LL. 

Serglet, alias Saillet (Jehan). 

Sermenest ? (Robert). 

Simplé (Morice de). 

Sonces (Fouques de). 

Sougé (Herbert de), C. 

Souvré (Mathie de), dit le Bu- 
ras, E. SS. 

Suart (Mathieu). 

Sur-Colmont (Jehan de). 

Surgon (Jehan de), E. ME. 


T 


Tacé (Pierre du Plessis de), C. 

Taisseil, alias Tassel (Gieffroy 
de), E. ME. 

Tardif (Maurice), E. 

Terrecient (Robert de). 

Tertre (Colin du), E. 

Tertre (Gervaise du), E. 

Tessé (Hue de), E. 

Tholemer (Gieffroy), E. SE. 

Tholemer (Gervaise), E. 

Thorigné (Fouquerand de), C. 
LL. 

Thorigné (Raoul de). 

Tonnay? (Roger), E. 

Torbechet (Alain de), E. LY. 

Torcé (Jehan de), E. ME. 

Touchard, aliasTouchet (Guil- 
Jaumc). 

Touche (Jehan de la). 


Tousou ? (Jehan). 

Travers (Robert), E. CN. 

Treiscvente (Colin de), E. LL. 

Trenon (Guillaume), E. 

Trétonnière (Pierre de la), E. 
LL. 

Troissart (Colin). 

Tuebeuf (Guillaume de), E. 
LL. 

Tuebeuf (Jehan de), E. LL. 

Turpio (Guillon). 


V 


Vaacé (Guy de), C. LL. 

Vaacé (Yzabelle de), SE. 

Vaiges (Gaudin de), E. CN. 

Vaiges (Reynaud de), E. BT. 
le-Y. 

Vaignié ? (Gieffroy de). 

Vaignes ? (Guillaume de). 

Vailles (Maré de). 

Val (Gieffroy du), ME. 

Val (Hamelin du), E. 

Val-Rembaut (Jehan du), 

Valette (Guillaume de la), E, 

Vauborel (Hubert de), ME. 

Vaucon ou Venton (Guillaume 
de), E. LL. 

Vauguion (Guillaume de). 

Vaumorin (Guillaume de), E. 

Vaupras? (Hubert de), ME. 

Vauselle (Fouquet de la), E. 
LY. 

Vautorte (Jehan de), E. ME. 


— 522 — 


Vaux (Fouques de), E. 
Vaux (Jehan de), E. BE. 
Vaux (Gieffroy des). 
Vendomois (Hamelin), E. CR. 
Vendomois (Herbert), E. 
Veneur (Payen), E. ME. 
Vente (Jehan de la), E. BE. 
Veoul ? (Robin du). 
Ver (Guillaume de), E. LL. 
Vergier (Guillaume du),E. LL. 
Verneil (Hues de), C., CR. 
Verneuil, alias Vernie (Mathie 
de), C. BT. 
Viel (André), C. 
Vicucourt(Hardouinde),E.LL. 
Vileties (Guitier de), E. LL. 
Vilettes (Mathie de), E. 
Villers, alias Villiers ( Guil- 
laumc), E. CN. 
Vouiunant? (Raoul de). 
Voer:ie (Robert de lu). 
Voves ou Voucs (Guillaume 
de). C. 


Bourgeois d'Angers. 


Alcron (Jamelet). 
Annchue ? (Dreux). 
Bcllevallée (Jchannot de). 
Beon (Robins de). 
Boussiau (Robins). 
Loyluy (Pierre). 
Lagneux (Jehan de). 
Lecharpentier (Lucas). 
Lemée (Guillaume). 


Lemuer (Berthelot). 
Lemesgicier (Jehan). 
Lenlumineur (Fouques). 
Lepeillecoysse? (Guillaume). 
Lescorché (Michiel). 
Marmoin (André). 

Mascon (Dreux de). 

Medi (Gervaise). 

Mirembe ? (Martin de). 


Clergé régulier. 


Frère Thomas, moine et pro- 
cureur de l’abbaye de Savi 
gny. 

Frère Mathey, abbé de Fon- 
taine Daniel. 

Guillaume , abbé de Notre- 
Dame-d'Évron. 


Noms de ceux auxquels les 
appelants donnèrent procu- 
ralion pour les représenter 
devant la cour « o pouvoir 
« de jurer, de compro- 
« mettre et de pacifier. » 


Bois (Jehan du), E. 

Levaier d’Aron(Guillaune), C. 
Levaier de Voutré (Jehan). 
Motte (Thomas de la), E. 
Rouperroux (Raoul de), E. 
Sur-Colmont (Guillaumede), E. 
Vacé (Guy de), C. 

Vendôme (Gieffroy de), C. 
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No 3. (SECT. in.) 


De la poésie anglo-normande au XIII: siècle. — Marie de 
France et ses lais. — La légende et la vérité historiques sur 
la naissance du conquérant de l’Angleterre; — La poésie 
française populaire en 1830 ; les romances de Bétourné. 


Trois travaux ont été envoyés par M. Richomme sur le triple 
sujet indiqué par cette question. 

Le premier traite des lais de Marie de France. 

Le deuxième a pour but de rectifier une double erreur 
accréditée chez les historiens de Guillaume le Conquérant. 
M. Richomme établit ces deux points : 1° Le père de Guillaume 
n’était pas, comme on le prétend généralement, duc de Nor- 
mandie. Suivant la chronique de Wace, Robert était comle 
d'Exmes depuis le mois d'août 1026 ; il ne devint duc de Nor- 
mandie qu'à la mort de son frère ainé, Richard, en août 1027. 
Or Guillaume élait né dans la première moitié de cette année ; 
il était donc fils de Robert, comte d'Exmes, et non de Robert, 
duc de Normandie. 2 Il n’est nullement probable que Guil- 
Jaume soit né dans le château de Falaise, et tout porte à croire 
que ce fut plutôt dans la maison de la famille de sa mère. La 
naissance de Guillaume ayant eu lieu, suivant toute vraisem- 
blance, en combinant les textes des historiens, vers le mois de 
juin 14027, à l'epoque où Robert élait assiégé par son frère 
Richard dans le château de Falaise, on ne peut admettre 
qu'Arleite ait donné le jour à son fils dans ce lieu plein de 
dangers ; elle avait dà se retirer durant le siège dans la maison 
de ses parents. 

Le troisième travail est un récit de la vie et une analyse des 
œuvres de Bétourné, poële normand, donl le nom, aujour- 
d'hui tombe dans l'oubli, s'était, il y a trente ans, acquis une 
certaine notoriété. Poëte arlisan, comme Jasmin, comme le 
regrettable Reboul, Bélourné est l’auteur de romances qui ont 
su trouver le chemin de la popularité et parmi lesquelles il suffit 
de rappeler au souvenir de tous : La jeune Aveugle, le Klephte, 
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Jeune fille aux yeux noirs, le Roi de la montagne, elc.. 
chants simples et naïfs, semés de traits touchants ct favorables 
à l'inspiration musicale. « Bétourné, dit M. Richomme, eut le 
« sort des talents populaires. Leur nom est souvent inconnu à 
« ceux mêmes dont leurs ouvrages font les délices. Ainsi {ous 
« ces chants, d’abord essayés sur les pianos et les harpes par 
« les élèves de Herz et de Labarre, furent disséminés par les 
«_ Chanteurs ambulants, accomplirent leur tour de France sur 
« l'orgue des rucs et trouvèrent leurs derniers échos dans 
« l'atelier ou dans la mansarde de l’ouvrière. » 


MARIE DE FRANCE 


EXTRAIT D'UN TRAVAIL DE M. RICHOMME, INPITULÉ 
ESSAI 
SUR LES LAIS DE MARIE DE FRANCE 


SUITE À L'ÉTUDE LITTÉRAIRE DES FABLES DE MARIE, 
POÈTE DU XIII° SIÈCLE, 
INSÉRÉE DANS LE BULLETIN DFE LA SOCIËTÉ, 2% TRIMESTRE DE 1862. 


Les apologues qui, avec leur sens moral, prouvent une cul- 
ture littéraire par des éludes et une maturité d'esprit par des 
réflexions, ne furent pas le premier ouvrage de Marie. 1] lui 
avail fallu se livrer d'abord à un genre de composition bien 
différent, mais plus sûr d'étre goûté par ses contemporains. 
Elle avait composé un recueil de Lais. 

Voici ce qu'elle dit d'elle-même dans son prologue (1). 


Ki de vice se volt défendre 
Estudier deit è entendre, 

E grevos ovres comencier… 
Pur ceo començai à penser 
D'aukune bone esloire faire 

E de latin en romaunz traire. 


({)Le Mss est du Mus. Britann, Bibl. Harlcicnnce. 
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Mais ne me fust guaires de pris 
Tant se sunt altres entremis. 
Des Lais pensai k’oï aveie, 

Ne dulai pas, bien le saveie, 

Ke pur remanbrance les firent 
Des aventures kil oïrent 

Cil kil primes les commencièrent 
Plusurs en ai oi conter 

Ne voil laisser ne s’oblier ; 
Rimez en ai, è fait ditié 
Soventes fiez en ai veïlié 

Ea l'honur de vos, nobles reis 


(Ce roi élait Henri II, d'Angleterre.) 
Ki tantestes pruz è curteis 


e e e e CS » e e 0 


M'entremis de lais assembler 

Por rime [aire e reconter. 

En mun quoer penseie e diseie, 

Sire, ke vus presentereie : 

Si vus les plaist a recevoir 

Mult me ferez grant joie aveir. 
A-tuz-jurs-maisen serai lie 

Ne me tenez a surquidie (présomplion), 
Si vos os faire icest present, 

Ore oez le comencement. 


Depuis que la France s'est créé une littérature classique, et 
mème bien antérieurement, les lais bretons étaient deveuus un 
genre de production littéraire absolument inconnu. 

J'ai dit qu'un professeur de Caen, ecclésiastique émigré 
durant la révolution, s’occupa, à Londres, d'études et de 
recherches sur l’histoire littéraire de notre langue dans le 
moyen âge. Il composa, pour la Société des Antiquaires de 
Londres, dans les dernières années du xvm° siècle, des 
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Mémoires sur les poëtes anglo-normands; et la notice qu'il 
consacra au souvenir el aux œuvres de Marie de France fut 
surtout remarquable. | 

Les lais devinrent ainsi un objet d'investigation daus le passé 
pour cet esprit laborieux, sagace et persévérant dans ses re- 
cherches. L'abbé Delarue, dans le cours de sa longue exis- 
tence, a eu deux lueurs fécondes de génie, l'une sur les ori- 
gines saxonnes de sa ville natale, l'autre sur les origines 
celtiques de notre ancienne poésie. 

Son Mémoire sur les ouvrages des Bardes de la Bretagne 
armoricaine dans le moyen âge, lu à la Classe d'histoire et de | 
littérature ancienne de l'Institut à la fin de 4814, est resté un 
chef-d'œuvre d'érudition. M. de Villemarqué, qui semble 
épuiser dans ses récents travaux ce que cette mine cello-bre- 
tonne renfermait d'intéressant, renvoie lui-même encore son 
lecteur au précieux ouvrage de l'abbé Delarue.… 

J'extrais du livre de ce Savant, intitulé : les Romans de la 
Table Ronde et les Contes des Anciens Bretons, in-12, 
Paris, 4860, la double mention qu'il conlient des Lais de 
Marie. | 

« Marie de France, auteur de plusieurs épisodes en vers, de 
ja Table Ronde, a suivi elle-même cette forme rhythmique, en 
traduisant quelques-unes des ballades des Armoricains en 
français, et notamment le Rossignol, dont j'ai relrouvé l'ori- 
ginal, » 

Dans la note qui termine le livre (p. 443) « et avec les 
épisodes de ces romans, imités du cellique, par Marie de France, 
sous le nom de Lais bretons. » 

Je regrette de ne pouvoir adopler, dans leur sens absolu et 
dans leur expression que j'ai soulignée, ces opinions d'un 
auteur auquel la science littéraire doit une reconnaissance 
durable. Que l’on me permelte de le dire ici : j'ai étudié les Lais 
de Marie dès l'époque où l'éditeur de ses Œuvres, M. de 
Roquefort, fit avec un dévouement trop oublié, ce riche pré- 
sent à la littérature française. Il est vrai que, pas plus que mon 
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maître, l'abbé Delarue, je n’ai songé à apprendre la langue 
bretonne. 

Je ne puis reconnaitre que deux lais seulement comme épi- 
sodes des romans de la Table Ronde : l’un, le Chévrefoil, 
appartient à l'histoire romanesque des amours de Tristan et 
d'Yseult ; l’autre est le lai de Lanval. 

Il n'est guère possible d'admettre l'opinion de l’anliqaire 
breton sur ce qu'il appelle la forme rhythmique dans les Lais 
de Marie. 

Ompeut considérer les Lais français comme des récits en 
vers, reproduits de ballades armoricaines ou de récits gallois. 

J'excepte le Lai des Deux Amants, de Neustrie, que je crois 
original de Marie, composé par elle d'après une légende, et 
nullement breton. 

Mais l'objet de cet Essai est de faire connaître et goûter les 
lais, trop peu lus, de Marie de France, que j'ai étudiés au 
point de vue csthétique et littéraire. Je ne puis donc avoir la 
prétention de me livrer ici à l'examen d'une question historique, 
assez épineuse, celle du fond celtique et de la mise en œuvre 
par les trouvères. 

De Roquefort a placé Gugemer après le prologue, en tète 
des lais, et avec raison, à en juger d'après le début de ce 
poëme el aussi sur son évidente antiquité. 

On y remarque, en effet, un mélange de merveilleux et de 
mœurs d'une simplicilé primitive. Il a près de neuf cenis vers, 
el les derniers semblent prouver que l'original breton fut une 
longue ballade qui se conserva par le chant, aulant au moins 
que par l'écrilure. Il se termine ainsi : 


De cest cunte K’oï avez 

Fu Gugemer le Lai trovez, 

Qu’ hum dist en harpe è en Rote 
Boine en est a oir la note. 
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GUGEMER. 


Volentiers devreit hum oïr 

Cose k'est bonne à retenir ; 

Ki de boine malière traite 

Mult me peise se bien n'est faite. 
Oîïez, segnurs, ke dit Marie 

Ki en sun lens pas ne s'ublie. 


Et plus loin : 


Les cuntes que jeo sai verais 
Dunt li Bretun unt fait lor Lais 
Vus cunterai assez briefment 

El cief de cest comencement. 
Sulunc la leltre e l’escriture 

Vos musteroi une aventure 

Ki cn Bretaigne la menur 

Avint al tens anciénur. 

En cel tens tint Artus la terre. 
Le père de Guigemer, sire de Léon, 
Quant il le pout partir de sei 

Si l’envéat servir le rei. 

Li vadlet fu sages e pruz 

Si se faseit amer de tuz. 

À cel tens ne pot hum trover 
Meillor cevalier ne sun per : 

De tant iot mespris nature 

Ke unc de nul amur n'out cure. 
Pluisors l'en requistrent suvent, 
Mais il n'en aveit nul talent, 
Nus ne pooit aperceveir 

Que il vousist amur aveir 

Pour çou leflienent à péri 
L’estrange gent et si ami, 

En la flur de sun meillur pris, 
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S'en vait li Ber en sun pois 
Vecr sun père, son segnu’, 
Sa bonne mere e sa sarur, 
Ki mult l’aveient desiré ; 
Ensemble od eus a surjurné, 
Ceo m'est avis, un meis entier. 
Talent le prist d'aler chacier. 
Al matin vunt en la forest. 


IL s'écarle des autres chasseurs et il aperçoit une biche 
blanche | 


En l’espeise d’un grant buissun 
Vit une hisse od sun foun. 

Par l’abai des bracez sailli, 

Il lent sun are, si {raist à li; 

En l’esclot la féri devant. 


Elle tombe, mais la flèche, retournant sur lui, vient frapper 
Guigemer à la cuisse, si violemment que la force du coup le 
jette à bas de cheval. I est étendu sur l'herbe, près de la biche 
blessée. | 


La bisse ke nafrée esleit.… 
Après parla en ilel guise : 
Ai mi! las, je suis accise 
Et lu, vassau, ki m'as nafrce 
Tel seit la tue deslinée ; 
N'aies-tu james garissun, 
De la plaie ke as en la quisse, 
De ci que cele t'en guarisse, 
Ki suffera, pur lue amur, 
Si grant paine è si tel dolur, 
K'unkes femme taunt n'en sufri : 
Et tu referas taunt pur li 
Ke tut cil s'en merveillerunt 
K'aiment, è amé averunt, 

de, 3e ct 4e Trim. de 1884. — Tom. XVII. 36 
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Un ki puis amerunt après ; 
Va-t'en de ci, me laisse en pès. 


Le chevalier banda sa plaie et sortit du bois : 


Un vert chemin ki l’ad menez 
Fors de la launde enmi la plaigne, 
Voit la faloise et la montaigne. 
D'une eve ki desuz cureit , 

Braz fu de mer, hafne y aveit. 


JL y trouve unc nef, descend de cheval, monte sur le navire, 
où il n’y avait personne. Il s'étend sur un lit, s'y endort - à son 
réveil le navire était en pleine mer. Il aborde 


Desouz une antive cité 

Ki ciés (chef) esteit de cel regné, 
Li sires ki la mainten eit 

Mult fu velz hum, à femme aveit, 
Une dame de haut parage, 
France è curteise, bele e sage ; 
Jalous esleit à démesure. 

Eo un vergier, sous le donjun 
Un clos aveit tut envirun. 

De vert marbre fu li muralz 
Muit per esleil espes à halz. 

Ni out fors une sule entrée, 

Cele fu noit e jur gardée. 

De l'oltre part fu clos de mer 
Nuls ne pot issir ne entrer 

Si ceo ne fust od un batel. 


La dame avait sa nièce pour compagne. 


Uns vix prestres blans et floriz 
Guardoit la clef de cel postuz, 
Le servise diu li diseit 

Et à sun mencier la serveit. 
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: Hm'a semblé à propos de reproduire cette singulière inven- 
tion, dont le trait simple et sobre atteste le caractère antique. 
Il va suffire ensuite de résumer les faits principaux. 

Le navire amène Guigemer à la dame captive. Il lui apprend 
son aventure de la biche, et la destinée qui lui a été prédite 
par l'animal mourant. Il conçoit une vive passion pour la dame, 
qui éprouve les mèmes sentiments pour lui. Ces sentiments 
sont décrils avec candeur et délicatesse (vers de 400 à 820). 
Leur bonheur dura un an et demi sans trouble. 


Ce m'est avis, an e demi, 

Fu Gugemer ensanble odli (avec elle) 
Mut lor délile cele vie, 

Més fortune qui ne s'oublie, 

Sa roeue turne en pelit d'hure… 
Kar tost furent aparcéu. 

AÏ tans désté par un matin 

Jul la dame lès le mescin (jeune homme), 
Puis si le dit : biax duz amis 

Mis quers me dist que jeo vus pert 
Ke nus serum en déscovert, 

Se vus murez, jeo voil murir ; 

E se vus en po ez partir, 

Vus recoverez autre amur', 

E jeo remeindrai’en dolur. 

Jà joie ne repos ne pais 

Ne me doint Dix se je vous lais, 
Que vers nul autre arai amor ; 
Anis! de ceo m'ascurez 

Vostre cemise me livrez, 

El pan desus ferai un ploit, 

Cungié vus doins ü ke ceo soit, 
D'amer cele kil’ deffera 

E ki despléer le porra. 


Le chevalier remet sa chemise à la dame, elle y fait un pli 
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noué de telle façon qu'il ne pouvait être défait à moins de 
déchirer le linge ou de le couper. Puis elle donne à son amant 
un pareil gage de sa fidélité. 

Dans cette journée, ils furent découverts par un chambellan . 
Le mari força le chevalier à repartir sur le navire qui l'avail 
amené (vers 620). 

Revenu dans sa famille, el pressé par elle de se marier, 
Guigemer déclare qu'il ne prendra jamais d'autre femme que 
celle qui saura dénouer le pli de la chemise. 

La dame, après deux ans d'une dure captivité, avait pu 
senfuir. Elle trouva encore la nef qui avait conduit son 
amant, 


Atachiée fu al rochier 
U ele se voleit néier. 


Elle s'embarque, arrive dans un port de la Petite-Brelagne. 
Le roi Meriadu la reçoit et s'enflamme d'amour pour elle. Elle 
répondit à ses instances qu’elle ne peut aimer que celui qui 
dénouerait sa ceinture sans la déchirer. 

Guigemer fut appelé, avec d’autres guerriers, au secours 
du roi Mériadu. [ reconnut son amie. Le prince refuse de la lui 
rendre. Alors notre chevalier va, avec ses compagnons, se 
joindre aux ennemis de Mériadu, qui fut tué. 


Le chastel ad destruit é pris , 

E le scignur de denz ocis. 

À grant joie s'amie enmaine, 
Mut ont trespassée la paine. 

De cest cunte k'ai avez 

Fu Gugemer le Lai trovez, 
Qu’hum disl en harpe à en rote, 
Boinc en est à oïr la note. 


LAI D'YWENEC, CHEVALIER BAS BRETON. 


Le lai d’Ywenec résume assez bien, en un court récit, tont 
ce qui caractérise la fiction celto-bretonne. Le trait principal 
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est la métamorphose à volonté en oiseau, d'un prince, pour 
pouvoir entrer dans la tour où un vieillard jaloux tient captive 
sa jeune femme. Une telle ficlion doit provenir des croyances 
du druidisme. 


Cist (ceux) qui cest aventure oïrent 
Lunc-tens après un Lai en firent ; 
De la plainte et de la doulur 

Que cist suffrirent par amur. 


L'aventure remonte donc à une antiquité reculée, relative - 
ment au poème que Marie a reproduit au x siècle. Mais le 
conteur breton ou gallois y a mélé des traits qui ne peuvent 
qu'ètre postérieurs à l'établissement du christianisme. 

Pour compléter le caractère que j'indiquais, le dénoùment, 
aprés la mort {ragique des deux amants, se termine par un acte 
de vengeance, le meurtre du vicillard par l'adolescent, fils de 
la femme adultére. Alors Ywenec succède à son père comme 
prince de la contrée. 

Le texte a cinq cent saixante-deux vers. 

Les autres lais de Marie sont, dans l'édition de Roquefort : 

Lais de Miluv, d'Equitan, sire de Nantes ; 

— (de Fresne ; 

— de Bisclaveret ; 

— de Lanval; 

— des Deux Amants; 

— de l’Eostik (le Rossignol) ; 

— du Chaitivel ; 

— du Chevrefoil; 

— d'Eliduc, chevalier bas breton ; il a onze cent soixante- 
dix-huit vers ; 

— (le Graalent, chevalier bas breton ; 

— de l'Espine ou le guë de l'Espine. La scène est aussi 
dans la basse Bretagne. 
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No 9. (SECT. 111.) 


A l’époque où l’on inhumait dans les églises, n’y avait-il 
que les hommes distingués, :les nobles et les prêtres qui 
pouvaient s°y faire enterrer? 


En réponse à celte question il est donné lecture de deux ira- 
vaux, l’un de M. Charles, l’autre de M. F. Legeav. 


Note de M. CHARLES, membre correspondant. 


Je n'entreprends point de traiter la 9° question de la section 
des sciences historiques du programme : 

« À l’époque où l'on inhumait dans les églises, n'y avait-il 
« que les hommes distingués, les nobles ct les prêtres, qui 
« pouvaient s’y faire enterrer ? » 

Je ne veux que fournir quelques renseignements uliles à sa 
solulion complète. | | 

« Anciennement, dit Renauldon, dans son dictionnaire des 
fiefs et des droits seigneuriaux, article Sepulchre, il n'y avait 
que les corps des marlyrs ou des plus signalés ecclésiastiques 
qui fussent inhumés dans les églises...…..., mais par succession 
des temps, chacun a voulu y ètre inhunié sous prétexte de la 
disposition du canon Prœripiendium, question 2, qui permet 
d'enterrer les Juïcs dans la nef ct dans les ailes de l'église. 
Ainsi, c'est aujourd'hui un usage des mieux établis que ceux 
qui ont acquis le droit de sépulchre dans une église doivent y 
être inhumés, avec celte différence néanmoins qu'il n'appar- 
tient qu'au curé, patron et seigneur haut-justicier, de se faire 
inhumer dans le chœur de l'église... (p. 114). 

a Les palrons et seigneurs haut-justiciers, ont le droit d'em- 
pêcher que tout autre qu'eux ne soit enterré dans le chœur. 
(Voyez Le Brel, de la Souveraineté, liv. IIF, décis. &, Maré- 
chalet ses arrêts, n° 40.) » 

De Ferrière, dans son dictionnaire de droit et de pratique, 
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arlicle tombe, renvoie au Dictionnaire de Trevoux, el à celui 
de Brillon. Il se borne à avertir , comme Renauldou, « qu'il 
n'y a que le patron et le seigneur haut-justicier qui aient le 
droil d'avoir une tombe relevée dans le chœur. » 

Mais ces deux auleurs ecrivaient à une époque assez récente, 
de 1760 à 1370, au moment où le Parlement de Paris, par son 
arrèt du 21 mai 1765, défendait d'enterrer non-seu'ement dans 
les éslises mais mème dans les viles, mesure qui, toutefois, ne 
reçut son exéculion définitive que plus tard. 

1 faut remonter plus haut, si l'on veut obtenir des rensei- 
gnements intéressants. La coutume du Maine (Edit. de Slaitre 
Jullian Bodreau, advocal au siege présidial du Mans } ne con- 
lent rien de relatif au droit de sépulture dans les églises ; du 
moius nous n'y avons rien découvert de semblable. Mais son 
silence, s'il est réel, n'infirme point la preuve tirée des monu- 
ments religieux eux-mèmes, qui renferment un grand nombre 
d'épitaphes et de pierres lombales de personnes de tout sexe et 
de loule condition. Il suffit de parcourir les églises un peu 
anciennes, celles des paroisses rurales surtout, pour s'en con- 
vaincre, et, pour notre part, nous en connaissons plus d'une 
treulaine qui en fournissent de nombreux exemples. Cependant 
la règle mentionnée par Renauldou et de Ferricre était d'un 
usage lellement général que les personnes inhumées dans le 
chœur sont toutes de distinction, et notre mémoire ne nous 
fournit pas un seul fail contraire. Est-ce à dire pour cela que la 
sépulture dans le chœur ait été formeilement interdite aux 
gens de condition médiocre? Nous ne le croyons pas el nofre 
opinion est fondée sur les comptes de fabrique de l'église de La 
Ferté-Bernard, dans le premier tiers du xvi° siecle. Chaque 
année, à l’article des recettes, on voit un paragraphe consacré 
à la perception des droits d'enterrement dans l'église, qui se 
payaient 25 sols dans la nef, et 50 sols dans le chœur; c'est à 
peu près 45 et 30 fraucs de notre monnaie, en {cnant compte de 
la valeur relative de l'argent basée sur le prix du blé aux deux 
époques. Or, cette somme de trente francs, qui n’a rien d'exor- 
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bitant, parait avoir été, à La Ferté-Bernard, la seule condition 
requise pour l'inbumation dans le chœur de toute personne 
pouvant décemment être qualifiée sur son épilaphe de « hon- 
nête et sage. » Du moins les noms des décédés, inscrits aux 
registres, nous permettent de le penser ainsi. 

Si ces documents remontaient plus haut que le xv:° siècle, nul 
doute que nous rencontrions les mêmes faits, au moins un siècle 
avant. En 4484, Jehan Belot, d'une famille de merciers, vend 
à la fabrique de La Ferté une place de lerre pour l'agrandisse- 
ment de l'église, et met à la vente celte condition, que « lui 
«_ et sa femme pourront être ensépullurés en ladite église, après 
« leurs trespas, sans en payer aucun droit de sépulture à la 
« fabrique. » Il est vrai qu'ils n'élévent pas leur prétention 
jusqu'au chœur, et qu’ils ne spécifient point le lieu de l'inhuma- 
tion. 

Une di stinction funéraire très-réelle, c'est celle que le légiste 
de Ferrière appelle la tombe relevée. On conçoit que si ces mo- 
numents encombrants eussent été plus communs, et ils l'étaient 
déjà bien assez, la superficie des églises v aurait à peine suffi, 
et les morts auraient chassé les vivants, d'autant plus facile- 
ment qu'il y avait aufrefois des lois très-sévères contre ceux 
qui portaient atteinte aux tombeaux existants. La sepullure 
ordinaire n’entrainait qu'une simple picrre dans les murs laté- 
raux, ou une dalle sur le pavé. Là, les pas des fidèles effaçaient 
tôt ou tard les noms du décédé, dont un autre prenait alors la 
place, jusqu'à ce qu'il devint inconnu, oublié à son tour. Il nous 
est resté quelques précieux spécimens de ces vieilles pierres 
tumulaires, pour nous montrer à quel point les artistes du 
x siècle, du xiv° et du xv° ont poussé, dans ce genre. le 
talent de l’ornementation. Au xvi° siècle, le luxe ne git plus dans 
la sculpture. Il se spiritualise bien malheureusement pour deve- 
nir littéraire et faire invasion dans le style de l'épitaphe. Rien 
n'égale l’enflure, le mauvais goût, l'orgucil des longues inscrip- 
tions {umulaires de cette époque, conçues ordinairement en 
pitoyable prose rimée, avec force emprunts à la mythologie et 


aux souvenirs paicns. Des gens inconnus, de la condition la 
plus prosaïque, ont eu des épitaphes dans le genre de l'éloge 
de Langey du Bellay, gravé sur son monument, à Saint- 
Julien. 


Note par M. F. LEGEAY. 


« (4 


C'est dans le xu®° siècle que l'on commença à établir les 
cimetières près des églises et à inbumer dans les temples. Cet 
usage se prolongea jusqu'au xvin°° siècle. Antérieurement, les 
Francs avaient suivi les habitudes des Romains, c'est-à-dire, 
qu'ils enterraient les morts en dehors des villes. 

Depuis près d’un siècle on a eu le bon esprit de placer les 
cimelieres à une assez grande distance des populations agglo- 
mérées et de ne plus foire d'inhumations dans les églises. 
Mais dans les temps où l’on enterrait dans les temples, n’y 
avait-il que les hommes distingués, les nobles et les prètres, 
qui pouvaient prétendre à cet honneur? On le croit assez géné- 
ralement dans les campagnes, et Renouard dit à ce sujet : 
« Quelle infection dans nos églises où l’on déposait les corps 
des très-hauls et très-puissanis scigneurs de paroisse, et 
autres assez riches pour prétendre à cet honneur! Les miasmes 
putrides des nobles cadavres, des petits sultans de village, des 
petits tyrans de campagne, achevaient d'empoisonner leurs 
religieux vassaux, qu'ils n'avaient pu apparemment assez vexer 
et lourmenter pendant leur vie, pour leur nuire encore après 
leur mort (1) » 

Nous ne voulons point relever toul ce qu'il y a d’exagéré et 
d'inexact dans ces quelques lignes, seulement nous tenons à 
faire observer que si ce qui se pratiquait à Mayet se faisait pro- 
bablement aussi dans les autres paroisses de la province du 
Mäine, alors il n°v avait pas que « les corps des très-hauts et 
très-puissants seigneurs de paroisse , des petits sultans de vil- 


(1) Voyez Essais historiques et lilttcraires sur la ci-devant province du 
Maïne , tom. }, p. 252. 
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lage et des pelils lyrans de campagne » qui pouvaient être 
inhumés dans les églises, mais bien tous ceux qui, sans dis- 
tinction de professions, faisaient des dons à l’église ou à la 
fabrique de leur paroisse. En effet, si on consulte les registres 
de décès de Mayet de 1632 à 1729, on trouve 522 personnes 
enterrées dans l'église de celte paroisse, parmi lesquelles figu- 
rent 31 nobles, 45 prêtres, 8 chirurgiens, 4 notaires, 2 baillis, 
9 huissiers ou sergents royaux, 2 bourgeois , 41 marchands, 
8 sargers, 7 laboureurs ou fermiers ; on remarque aussi des 
charpenliers, des hommes de peine, des tonneliers, des maré- 
chaux, des armuriers, des tailleurs d’habits, des sabolicrs, des 
lisserands, des vignerons, des maçons, des cordonniers, des 
passementiers, « des bescheurs , » ec. 

Dans l'analyse que nous donnons plus loin de ces registres, 
nous remnarquons que quand on constale les décès de nobles, 
de prêtres, de notaires ou autres personnes de qualité, leurs 
titres ou professions sont toujours mentionnés , mais quand il 
s'agit d'artisans, le plus souvent la profession n’est pas indi- 
quée. 

Après 1729, les registres de décès de Mayet ne constatent 
plus d'inhumations dans l’église de celte paroisse ; cependant il 
parait que dans la province du Maine, l'interdiction d’enterrer 
dans les temples n'a obtenu un plein effet qu’en 1786. 

Nous ajoulerons en terminant que nous avons parcouru dif- 
férents registres de décès des paroisses de la ville du Mans (1) 
et que les quelques observations que nous venons d'émettre 
sur Îa paroisse de Mayet s'appliquent parfaitement aux 
paroisses de nolre ville, en ce qui concerne la manière dont 
ces acles sont rédigés et les inhumalions faites dans les églises ; 
en conséquence nous croyons que nous pouvons conclure avec 


(1) Voyez les registres des paroisses de Saint-Hilaire, de Saint-Nicolas, 
de Gourdaine, de Saint-Ouen, de Saint-Pierre-l'Enterré, du Crucilix, de 
Saint-Vincent, de Saint-Pavin-la-Cité et de Saint-Pavin-des-Champs ; on 
inbumait beaucoup aussi dans les églises des couvents des Jacobins , des 
Minimes, des Cordeliers, etc. 


— 038 — 


certitude que toute personne qui faisait à l’église ou à la 
fabrique un don d'une certaine valeur avait droit d’être inhumée 
dans le temple. 


Inhumations faites dans l'église de Saint-Martin de Mayet 
de 1632 à 1729. 


1632. — Messire Raglan, « prêtre de Mayet, loge devant 
Jaulel de Piete, à droite du milieu, au bout dune tombe qui 
est derrière le livre. » 

Lelou, « loge dans le cote gauche de lautel Suint Fiacre. » 

Pierre Augenard, « loge au bont de lautel Saint Fiacre, du 
cote droit. » 

Jehan Lefebvre, « loge au bout de lautel Ecce homo. » 

La femme de Jehan Angulvent , « fermier de Panvert, 
logee dans la chapelle Sainte Marguerite, joignant le ban qui 
est au cosle droit de lautel Ecce homo. » 

Jullian Hertelou, « loge pres la tour dela grosse cloche. » 

La veuve Pierre Augenard , « loge au bout de lautel Saint 
Fiacre, au bout de lepitre. » 

Suzanne de Germaincourt, « vivante du monde, épouse de 
messire de la Gruecllerie, logee a coste le vieu ban de la Gruel- 
lerie et lautel Sainte Barbe, a droite du saint. » 

Jehan Rotlier, « loge en la chapelle Saint Fincre dans a 
fosse de feu son beau pere, Gervais Potier. » 

Marie la Roberde, « dage nubile, logee a la chapelle de 
Piete, en la fosse de Jehan Augustin... » 

1633. — La femme de Pierre Bannos, « logee au bout de 
lautel Saint Jacques. » 

La veuve « feu Matbilde Simon, logee a coste du sieur Pous, 
son mari. » 

Papin, « loge a la chapelle de Piele, joignant le corps de sa 
defuncte femme. » 

1654. — Andre Mandroux, « loge assez pres de la muraille 
sous le ban des Sardelles. » 
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41636. -— Messire Jullian Lige, pretre, « mis a Notre-Dame 
de Piele » (1). 

Picrre Vaumorain , « ensepullure proche lautel Saint Jac- 
ques. » 

Jehan de Sarrazin, « en son vivant, escuyer , sieur de la 
Moratiere, a Aubigne, mort au lieu seigneurial des Fontaines, 
en sa demeure, ensepullure en leglise de Mayel pres lautel 
Saint Jehan. » 

Jullian Vaumorain, « inhume proche lautel Saint Jacques. » 

Jehan Lefebure, « inhume dans leglise. » 

Guillaume Papin, « enterre devant lautel de Notre Dame de 
Piete. » 

Gilles Surmont dit la Fontaine « mis entre un fond de la 
muraille. » 

1637. — Mademoiselle de Sarazin, e enfant de noble Jehan 
de Sarazin , vivant escuyer, sieur de la Moratiere, mis pres le 
chœur et devant le crucifix. » | 

Messire Rene Lchoulx, preltre, « ensepulture devant le cru- 
cifix et proche le ban de la Pivardiere. » 

Antoine Michard, « inhume proche autel Saint Jehan. » 

Roberde Tertrain, « ensepulturee proche la petite porte. » 

« Mailre Ambroise Danois, en son vivant avocat au Mans, 
bailly de M° de Vezins, mourut le 12 juillet et fust ensepul- 
ture proche la porte de Vezins du coste droit en entrant. » 

Denise Lefebure, « inhumee en la chapelle de Notre Dame 
de Piele. « 

Martinne Boussicaull, « inhumee proche la porte de Bon- 
neval, » 

1639. — André Bardet, notaire royal, inhumé dans l'église. 

1640. — Messire Anthoine Chevallier, prêtre, inhumé « au 
coste droit devant lautel. » 

Messire René Arcanger, prêtre, inhumé « devant le crucifix, 
proche le ban des Buchetieres ; il mourut de la pierre. » 


(1) Les autels et chapelles dont il est question existaient alors dans 
l'église de Saint-Martin de Mayet; cette église sera prochainement démolie. 
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14641. — Michel Hubert, inhumé « devant lautel Saint 
Jacques et devant lallee de devant lautel. » 

Anne Faiïlanfain, femme de Réné Bellanger, iohumcée 
« proche lautel Saint Fiacre au tier de la chapelle. » 

Ambroise de More, damoiselle de la Channe, inhumée 
« devant lautel du Rosaire. » 

Francois Lefebure , inhumé « proche au dessous de la 
sonnerie. | 

1643. — François Budet, inhumé « sous le coin de la gal- 
lerie. » 

Jullian Porlebœuf, inhumé « proche de la porte de la... » 

Jehan Dargy, « vivant escuyer, seigneur de Baigneux, ense- 
pullure pres lautel de Sainte Margucrite et ses bans. » 

Jacquine Rousseau inhumée « proche lautel Ecce homo. » 

« La veuve Andre Simon ensepulturee proche de la chapelle 
de lu Roche. » | 

Pierre Cossé, « enterre au devant de la gallerie. » 

Michel Joubert, inhumé « proche le pilier de devant Ecce 
homo. » 

1644. — Al:el Gain, inhumé « proche la porie de Vezins. » 

Antoine Jouy, inhumé « proche la porte de Vezins. » 

1645. — Guillaume Richomme « ‘ensepulture en la chapelle 
de devant le Rosaire aupres de la chapelle de Notre Dame de 
Picte ct de Saint Jacques. » 

René Chevallier, a marchand, ensepulture en la chapelle de 
Notre Dame de Piele. » 

Marie Vaumorin, veuve de François Dupuy, « ensepulture 
proche la gallerie. » | 

Jehan Gasse, « mis dans leglise. 

Pierre Papin, inhumé «en la chapelle de Notre Dame de 
Picte. » 

1646. — René Bellanger, inhumé « devant lautel Saint 
Fiacre. » 

Julian Robert « ensepulture proche la porte de la chapelle 
de la Roche. » 
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1668. — Anne Bourgoin, femme de Charles Bouttevin, 
« marchand, ensepulture dans leglise. » 

André Lefebure, « huissier, inkume dans leplise. » 

Louis Trouillet, « age de 2 ans, fils de Charles Trouillet, 
huissier, et de Michelle Richomme, ensepalture dans leglise. » 

1669. — François Bourmault. 

René Lefebure. 

René Bourgoin. 

Urbanne Vaumorin. 

René Portebœuf, « ensepullure devant lautel Saint 
Jacques. » 

Marin Genay, « homme de peine, enterre aupres des fonds, 
du cosle droit. » 

4670.— Toinette Froger, veuve de René David, « char- 


pentier. » 

« Jehan, fils de Jehan Pauthonnier , sarger , age de 
43 jours. » 

« Jeanne Fronteau, veuve Royer. » 

Pierre Respin, « bescheur. » 

François Grassio. 

Joseph Pousse. enfants. 

René Lefebure. 

Marin Martin, « marchand. » 

François Mollay, « marchand. » 

Messire Pierre Pelletier, prètre, « habilue de leglise de 
Mavet, inbume dans le chœur. » 

Marin Rottier, « marchand, ensepullure proche lautel Saint- 
Jacques. » 

Renée Lefebure, enfant naissant. 

1671. — Eticnne Chevallier. 

Jehan Trouille, enfant (un mois). 

Marie Cane, « inhume proche les fonds. » 

« Fouquere, marchand, inhume dans la chapelle de Notre 
Dame de Piele. » 

« Messire Gervais Papin, prestre, age de 85 ans, ne a 
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Mayet, vicaire dOize, inhume dans leglise de Mayet, devant et 
joignant lautel de la chapelle de Notre Dame de Piete. Au 
desir de son testament et par un codicille il donne { calice 
dargent dore, 100 sols de rente a la fabrice, 70 sols pour un 
service par chacun an pour le repos de son ame et en outre 
pour faire lambrisser une grande partie de leglise de Mayet. » 

René Martin. 

Jacques Loyseau, « tonnelier. » 

14672. — André Lefebure, siear de la Motte, « huissier. » 

Perrine Cazeau, femme de Ambroise Rottereau, « mar- 
chand. » 

Urbain Marlin, « marchand grossier. » 

4673. — Antoine Lefebure, sieur du Pavillon. 

Pierre Allard. 

René Froger. 

René Lefebure, sieur des Fontaines, « ensepulture dans la 
chapelle de Notre Dame de Piele. » 

1674. — Felix Surmont. 

Anthoine Lefcbure. 

Marguerite Martin (4 ans). 

Louise Richer. 

Marie Martin (12 ans). 

1675. —— Marie Fournier veuve de Pierre Moysé. 

Messire Anthoine Le Boucher, ccuyer, seigneur des Bueche- 
lières. | 

François Arcanger. 

4676. — Estienne, fils de M° Jeban Rottier, notaire royal, 
et de Véronique Chevallier, sa femme. 

Hélène Couette (7 ans) fille de Jehan Couette, maître chi- 
rurgien, et d'Hélène Pousse. 

Anthoine Le Boucher, écuyer, fils de Anthoine Le Boucher, 
aussi écuyer, seigneur de Buchetieres, et de damoiselle Char- 
lotte de Pitard. | 

1680.— François Papio, prêtre, inhumé dans le chœur » 

Pierre Froger. 
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‘ Renée Froger, femme de René Daubterre, «a marchand. » 

1681. — Toussaint Viquart, « marchand, ensepullure entre 
la chapelle de Notre Dame de Piele et R. François Glose, mar - 
chand. » 

Anne du Tertre, épouse de messire Charles de Sarazin, 
chevalier, seigneur de Vezins et de la Brossardière, décédée à 
Vezins, « inhumec dans leglise proche le ban des seigneurs de 
Vezins. » 

Noble Urbaiu du But, écuyer, seigneur de la Pivardière, 
«inhume dans le chœur proche les bans de Vezins et de la 
Carlicre. » 

Gervaise-Marie-Urbaine Rotlier. 

Jacques Froger, « marechal, ensepulture proche limage de 
Saint Fiacre. » 

André Lefebure, notaire royal, inhumé « au devant des bans 
des procureurs de la fabrice et du Rozaire. » 

Marin Leroy, prètre, inbumé « dans le chœur pres des 
places des scigneurs de la Roche. » 

Charles Trouillet, sergent royal, inhumé « entre les autels 
de Notre Dame de Piate et de Saint Jacques. » 

Ambroise Roussard, femme de Joseph Rollier, sieur de la 
Borde. 

Joseph Roltier, sieur de la Borde, inhumé « proche le pilier 
ou est limage de saint Fiacre ou est place son ban. » 

4682. — Louis Lespine, «a marchand, enterre proche la 
graude porte de leglise. » 

Charles de Sarazin , chevalier , seigneur de Vezins , inhumé 
« devant le grand autel. » 

René Papin, « maistre armurier, inhume au dessus el a coste 
de Jautel Saint Jacques. » 

Nicole Papin, inhumée « dans le bas de leglise. » 

René Martin, « maitre chirurgien, enterre a coste de lautel 
Saint Jacques. » 

4683. — Athanase Foucquay, « marchand, ensepulture 
au dessous du clocher. » 
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Jacques Goudeau, « tailleur dhabits , ensepulture proche 
linge de saint Martin. » 

Messire Paul de Sarazin, chevalier, scigneur de Vezins, 
« fils de delfunct messire Charles de Surazin, chevalier, sei- 
gneur de Vezins et de deffuncte Anne du Tertre; ensepulture 
dans le chœur au dessus du pupitre, devant le grand aulel, en 
présence de M° Francois Boisourdy, prètre, cure de Sarce ; de 
M° Froger, cure dEcommoy, et de plusieurs autres ecclesias- 
tiques. » 

Jehan Dargy (8 ans), fils de messire Jehan Dargy, écuyer, 
sieur des Chevricrs, et de damoiselle Leonord de Loyneau, 
ensépulluré « devant lautel Sainte Marguerite. » 

Jehan Dupuy, « sarger. » 

Marie Bretou, femme de Marin Le Febure, sieur de la 
Motte, inhumée « entre lautel Saint Jacques ct celui de Sainte- 
Marguerile. » 

168%. — Jacques Riolon (14 jours), fils de Jacq. Riolon, 
« sabolier, et de... » 

René Dupuy. ; 

Guillemine Bouttevin, inhumée « au coin du bas de leglise 
du coste de Bonneval. » 

Pierre Fiée, « sabotier , ensepulture au bas de leglise a 
cause que lon na pu ouvrir le cimetiere. » 

Marie Robineau , inhuimée dans l'église « pour navoir pu 
trouver le cimetiere (1) ouvert a cause de la gele. » 

Nicolas Bullenger (26 ans), « demeurant au logis de messire 
Jehan de Sarazin, chapelain de Daron, ensepulture proche 
image de Ecce homo. » 

Julien Vaumorin, « marchand, enterre devant limage de 
saint Fiacre, » 

René Le Febure, sieur de la Perriniere, « marchand. » 

ené Daublerre, « marchand, » 

Fille Foucque. 


4; Dans un des registres de décès de la paroisse de Mayet, le petit cime- 
ère est appelé le petit dortoir, et le grand cimetière le grand dortoir. 


a, 3e et 4e Trim. de 1864. — Tom. XVII. 37 
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Urbanne Rottier, veuve de feu Jehan Rollier, sicur des 
Hayes. 

Mario Le Febure, sieur de la Motte, « marchand. » 

Marie Marlin, femme Guiot, 

Madelaine Le Febure, veuve de defunt maitre Marin Rot- 
lier , sieur des Grands Champs , « ensepulture audevant de 
laulel Saint-Jacques. » 

Jacquine Cochereau, veuve de « Étienne Foucquere enturre 
dans la chapelle de Notre Dame de Piete. » 

Messire René de Hodon, chevalier, seigneur de la Gruellerie, 
inhumé « proche lautel du Saint Rosaire audevant de son 
banc. » 

Michelle Caillard, ensépulturée « en la chopelle Saint 
Jacques. » | 

François Chevallier, « marchand. » 

« Michelle, fille de Jehan Le Febure, sergent royal, et de 
Michelle Trouillet, sa femme. » 

1685. — Julien Loyscau, « fermier de la Roche, enterre en 
la chapelle de Notre Dame de Piele. » 

Marie Le Fchure, 

Marie Bellanger. 

Jehan Vaumorin. 

Jacques Bruneau. 

Macé Arcanger, « marchand, » 

Renée Barbault, veuve de Butté, « chirurgien. » 

Charlotte Guiard, femme de René Grassin, « marchand. » 

Jehan Dargy, écuyer, sieur des Chevricrs, inhumé proche 
Paulel de Sainte-Marguerite. 

4687. — Jehan de Savary, titulaire de la chapelle Daron, 
inhumé « dans le chœur de leglise. » 

René Fouqué. | 

Dominique Papin, sieur de Larcy, ensépulturé « dans la 
chapelle de Notre Dame de Picte. » 

« Françoise Fouquere, femme de René Papin, « marchand, 
inhumee dans la chapelle de Notre Dame de Piete. » 
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Messire Jehan de Hodon, chevalier seigneur de la Gruelle- 
rie, enterré « devant lautel du Rosaire. » 

Jacques Fouqueré, marchand, inhumé « dons la chapelle 
de Notre Dame de Piete. » 

Anne Boulard (11 ans). 

Félix Fourmont, « teixier » (tisserand). 

Hilaire Arcanger, femme de Étienne Dupuy, « laboureur. » 

Mathurin Lovseau (3 mois) enterré «dans la chapelle de 
Notre Dame de Piete. » 

Françoise-Rence Bellanger, femme de... Brossard, « sar- 
ger. » 

1688. — Marie Paumier, « sarger. » 

Claude le Gay, femme de Gervais Daubterre. 

Marie Le Febure , femme de Etienne Fouqueray, « mar- 
chand. » 

Denise Heurteloup, veuve de Charles Bouttevin, « mar- 
chand. » 

Jchan Loyseau, « vigneron, ensepullture proche la porte a 
monter dans le clocher. » 

Urhaine Bourcier, femme de René Grassin, « marchand. » 

1689. — Jean-Gervais Daubterre, prètre, inhumé dans le 
chœur. 

Marie Froger, enterrée « dans la chapelle Saint Jacques. » 

Anne Loyseau. 

Margucrile Hérisson, veuve Rouillard, inhumée « proche le 
banc des procureurs de leglise. » 

1690. — Jehan Couette, « maitre chirurgien. » 

Renée Ischard. | 

François Molé, inhumé « pres lautel du Rosaire don de 
Piele. » 

14691. — Anne Hardouineau, veuve Bardet. 

Thérese Le Febure, inhumée «en la chapelle de Notre 
Dame de Piete. » 

Francois Papin, inhumé « dans la chapelle du Rosere don 
de Piele. » 
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François Pousse. 

Jehan Cador, « muçon. » 

Pierre Guiot, « sarger. » 

1692. — Pierre Le Dru, « marchand. » 

Françoise Rousseau (11 ans.) 

Marie Le Febure, femme de Hubert, « marchand. » 

« Anthoine Hubert, marchand. » 

« Anthoinetle Papin, veuve de Rene Chevalier, marchand, 
ensepulture pres lautel de Notre Dame de Piele. » 

Françoise Bourgoin, femme de Pierre Rocher, « marchand, 
enterre pres de la chapelle de Notre Dame de Piele. » 

1693. — Françoise Bauffay, veuve de René Arcanger,« ense- 
pulturce dans le chœur. » 

Pierre Doismard, « marchund. » 

Urbaine Tessier, femme de Julien Renault, « cordonnier. » 

Margucrite Boisseau, femmede Marin Froger, « marchand.» 

1694. — Michel Besnard, « bescheur. » 

Cartereau (3 ans), « enterre dans leglise a cause quon na pu 
faire louverture de la fosse dans le grand cimeticre. » 

Louis Maillard. 

Demaus, « fermier de Bay, en Anjou, enlerre dans la cha- 
pelle Saint Jacques. » | 

Jehan Rouillard. 

Jehan Lequippé, « marchand, » 

1693. — Jehanne Fournier, veuve Pousse. 

Anne Fouqueré, femme de Pierre Lequippé, « sarger. » 

Etienne Papin, « passementier , ensepulture dans la chapelle 
de Notre Dame de Picte. » 

Charles Boutlevin, « sarger, » 

Noel Boellerie, « marchand sarger. » 

René Papin, « marchand, entcrre entre la chapelle de 
St Jacques et celle de Sainte Marguerite. » 

Anne Foutost, enterrée près de « lautel de Notre Dame de 


Piele. » ; 
1696. — Marie Polleau, veuve de Guyard. 
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Marie Rozay, femme de Rollier, sieur de la Mabilicre, 
enterrée « pres la chapelle Saint Jacques. » 

René Chevalier, « maitre chirurgien. » 

Messire René de Sarazin, chevalier, seigneur de Vezins, 
enterré « au dessus du pupitre, entre la tombe du cure et celle 
de la Roche, lieu de la sepulture de ses ancetres. » 

Messire Jehan du But, clerc tonsuré, chapelain de Daron, 
iubumé « a la place ordinaire des seigneurs de la Pivardiere. » 

1697.— Anne Papin, veuve de René Bourgoin, inhumée 
« proche la porte a monter dans le clocher. » 

Demoiselle Urbaine de la Buchestliere, « fille de deffunct 
noble de la Buchestiere, decedee a Baigneux, et inhumee en la 
chapelle Sainte Marguerite. » 

Jacques Bouttevin, + labouredr, » inhumé « dans la chapelle 
Saint Jacques. » 

François Lepine, « laboureur. » 

Louise Esnault, femme de feu Mathilde Arcanger , inhumée 
« au lieu de la scpulture de ses ancetres. » 

Jacquine Papin, femme de Chevalier, « laboureur. » 

Michelle Richamme, veuve de Charles Trouillet, « huissier 
royal. ..» 

Marie Martin, veuve de Pierre Froger. 

1698. — Anthoine Le Febure, sieur des Grands-Champs. 

Etienne Fouqueré. 

Francois Chevallier. 

Michel Dupuis, « marchand. » 

Charles Dupuis (15 jours). 

« Urbanne Roussard, veuve de Gervais Papin. » 

Mademoiselle Margucrite Le Boucher. 

4700. — Urbain Martin, « bourgeois. » 

Jeanne Pousse, veuve de Julien Daupterre. 

Messire René Dargy, teuyer, seigneur de Baigneux. 

Hélène Pousse. | 

4702. — René Papin. 

Messire René Chappron, prêtre habitué. 
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Jean Le Royer. 

1704. — .... de Girois (6 mois), fils de Pierre-Frauçois de 
Girois, seigneur de la Roche-Mayet, Bonneval et autres licux, 
et de dame Marie-Anne Le Bourdais, sa femme; » le dit enfant 
inhumé « dans le terrain de Monsieur de la Roche , lequel est 
situe dans le chœur. » 

4706. — Noble dame Anne Le Bigot, femme de messire 
Urbain Dargy, « chevalier, seigneur de Baïigneux, les Chevriers 
et autres lieux. » 

Noble dame Elisabeth de Sarazin, femme de messire Fran- 
çois de Maridor, écuyer, inhumée en l'église de Mayet « par le 
curé de Sarce. » 

1607. — Renée Grassin. 

Marie Renault. 

1708. — René Lequippé. 

Mario Arcanger. 

Françoise Rottier, femme de Jean Papin. 

Julienne Buct, femme de Pierre Papin. 

« Andrien Chevallier. » | 

Louis Dupuy, «enterré à sept heures du soir. » 

René Papin. 

Hélène Arcanger, veuve de Jacques Froger, inhumée « après 
le soleil couché. » 

1709. — René Robert, 

René Coiffe. 

Jeanne Le Febure, femme de Jean Marie, « sergent royal. » 

1710. — Dominique Papin. 

Catherine Martineau, veuve de Leonord Martin. 

Madeleine Droucr, femme de Jean Rottier. 

Marie-Anne de Girois (2 ans) fille de messire Pierre-Fran- 
çois de Girois, chevalier, seigneur de la Roche, Panvert, Bon- 
neval, et de dame Maric-Anne Le Bourdais, sa femme , inhu- 
mée « dans la chapelle de la Roche. » 

4714. — Mathieu Arcanger. 

René Dupuy, 
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René Lequippe. 

1712. — René Dargv (6 semaines), « fils du seigneur de 
Baïgneux. » | 

Michel Bellanger. 

1713. — Jean Marie, « huissier royal. » 

Jeanne Le Febure, femme de Jean Betiot, « archer huissier 
au Mans. » 

4744. -- Julien Dupuy. 

1745. — Anne Drouaux, femme de Charles Grassin. 

Marie Le Lièvre, femme de messire Urbain Dargy, écuyer, 
« scigneur de Baigueux, Montabon et autres lieux. » 

Charles du But, écuyer, fils de défunt Urbain du But et de 
Marie Bourdin. 

Jean Lepelletier, curé de Mayet. 

« Demoiselle Leonor Le Boucher, veuve de messire Jean 
Dargy, écuyer, seigneur des Chevriers, de Montabon, « inbu- 
mée devant lautel Sainte Marguerite. » 

Joseph Grassin. 

Demoiselle Louise Dargy. 

Jean Mary sieur Dehais , inhumé « devant lautel de Notre 
Dame de Piete. » 

Marguerite Martineau, veuve de Aubin Bouchet. 

Marie Pivron épouse d'André Grassin. 

1716. — Anne Voisin, veuve de Jean Tertrain. 

Urbaine Papin, veuve de René Daubterre, sieur dela Gautel- 
lerie. 

Marie Froger. 

Pierre Froger, « marchand. » 

René Bardet. 

Jean Fouqué. 

« Claude-Marguerile -Antoinette-Julie (4 aus), fille de mes- 
sire Jean-Baptiste de Thibault de la Roche Tulon, et de dame 
Marguerite-Antoiuelle de la Roche Tulon, seigneur dn château 
de Mayet. » 

1747. — Jean Bouttevin. 
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Marie Chevallier, | 

Françoise Papin, épouse de maitre Denis Lequippé, « mar- 
chand. » 

1718. — Anne Vigneau, femme de Julien Daubterre. 

1719. — Nicolas Touchard, « marchand. » 

Jean Froger. 

1720. — René Daubierre, sieur de la Gautellerie. 

Demoiselle Madeleine de Hodon du Grand-Bois. 

Claude Truillet, sieur des Buchetières. 

1721. — Marie Berthault, femme de Charles Bouttevin, 
« marchand. » 

Rene Papin. 

Madeleine Bousicaut, femme de Joseph-Jean-Baptiste Marie, 
sieur des Hayes. 

Jean Hérisson, « maçon. » 

1722. — Jean Papin. 

Jeanne Truillet, femme de Louis Duvau, « chirurgien, » 

Catherine Martin, veuve de René Hérisson. 

Michel Bruneau, « marchand, Procureur fabricier, inhumé 
devant le banc de la fabrique. » 

1724. — Marguerite Lefebvre, femme de Denis Lequippé 
le jeun», « marchand. » 

Jacquine Chevalier , femme de maitre Francois Galpin, 
« chirurgien. » 

Françoise Bouchet, veuve de René Boultevin. 

Marie Profchet, femme de Pierre Voisin. 

1725. — Marie Daubterre , femme de Julien Daubterre. 

1726. — Etienne Dupuy, « marchand. » 

René Dupuy, « fermier de Montabon. » 

« Me Joseph Rottier sieur de la Séguinière, « bourgeois. » 

s M° Jean Roltier, « notaire. » 

Jélène Dupuy, veuve de Jacques Hertereau. 

1727. — Louis Duvau, « chirurgien. » 

Julien Daubterre. 

Renée Chevalier, v° de M° Joseph Rottier sieur dela Séguinicre. 
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1728. — Francoise Drouet femme de Pierre Rotlier. 

Madelaine Arcanger, veuve de Julien Dupuy. 

Jeanne Hérisson, femme de François Menard. 

Marguerite Lequippé, veuve Jean Hayes. 

Renée Arcanger, veuve de René Dupuy. 

Marie Le Févre, veuve de René Bclenfant « notaire 
royal. » 

Jeanne Rollier, épouse de Jean Rollier, sicur de la Mabil- 
livre. 

4729. — Jeanne Leblanc (4 ans). 

Etienne Dupuy. 

Marin Dupuy. 

« M° Charles Truillet, prêtre habitué, à Mayel, inhumé 
« dans le chœur au dessous des tombes des seigneurs de la 
Roche-Mayet, du coté du pupitre, par le sieur Rotlier, curé de 
Saint-Bic. » 


No 10. (SECTION 1.) 


Des souterrains et puits de refuge existant dans le dépar- 
tement de 1a Sarthe. 


M. Ogier d'Ivry a envoyée sur cette question le travail suivant 
dont il est donne lecture : | 


Lors des cruelles gucrres qui ont ravagé le pays des Céno- 
mans devenu plus t:rd le comté du Maine, depuis la conquète 
de Jules César jusqu'aux invasions des pirates du Nord, ct fina- 
lement aux mémorables luttes des x1v° et xv° siècles, les puits” 
et souterrains de refuse ont fourni un précieux abri, peut-être 
ième le seuloffrant quelque sécurité aux malheureuses popula- 
lors qu'un ennemi sans pilie plait ct massacrait partout où il 
pouvait les saisir. En effet, dans ces temps de luttes barbares ct 
incessantes, il n'existail pour ces infortunés sans défense d'au- 
tres refuges que les châteaux-forts des seigneurs féodaux, l'en- 
ccinte sacrée c'es églises, les forèts profondes et les puits ou 
souterrains dont 1 vient d'ètre parlé. Or, les envahisseurs 
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danois, saxons, normands ou anglais, prenaient et sacca- 
seaient les forteresses , ils violaient les églises ; ils fouillaient et 
brèlaient les forèts les plus impénétrables et partout sur, leur 
passuge semaient la désolation et la mort. 

Les souterrains seuls pouvaient sauver ceux qui avaient 
cherché un asile dans leurs sombres profondeurs, accessibles 
par des ouvertures étroites , toujours dissimulées avec soin et 
connues seulement des gens du pays ; là sculement les vieillards 
affaiblis, les méres, les jeunes filles, les enfants éperdus ct 
épouvantés pouvaient abriter leur vie ct leur honneur, pendant 
que les hommes en élat de porter les armes combhatlaient au 
dehofs pour défendre leurs foyers ou se venger de leurs oppres- 
senrs. 

A ce point de vue, l'étude des souterrains de refuge offre 
donc un sérieux intérêt, et il me semble regrettable qu'on n'en 
ail pas, à une époque plus rapprochée de celle où ils ont rendu 
de si précieux services, conservé les noms et décrit les posi- 
lions diverses. Dans le but de réparer, malheureusement dans 
une trop faible mesure, celle fâcheuse omission de nos histo- 
riens, j'ai, ainsi que je l'ai dit en commençant, réuni sur ces 
sortes d'ouvrages quelques détails peu connus qui font l'objet 
du présent travail. 

Les soulerrains de refuge, si l'on s'en rapporte aux tradi- 
tions locales, ont été nombreux dans la province du Maine, et 
pour n’en dresser qu'une simple nomenclature, il eût fallu 
parcourir tout le pays et s'y livrer à de longnes recherches, ce 
qui eût demandé plus de temps que je n'en avais à dépenser. 

J'ai done borné mon cadre d'étude à un terriloire plus res- 
treint compris dans la partie septentrionale de l'arrondissement 
du Mans. 

Dans ce lerrioire, qui ne contient gucre plus de cent cin- 
quante kilomètres carrés et qni appartenait presque en entier à 
l'ancienne Condita siliacensis, on comple au moins cinq 
ouvrages de ce geure, ouvrages plus ou moins développés et 
que je désigne comme il suit : 
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1° Le souterrain de Ballon, un des points militaires les plus 
importants et les plns célébres de la province, mettant en com- 
mupication la Motte féodale, ou château de ce nom, avec une 
maison située au milieu de la ville et connue sous la désigua- 
lion d'auberge de la Tète-Noire; sa longueur est d'environ 
300 mètres , il est inexploré et a dù rendre des services con- 
sidérables, lors des différents sièges soutenus par la forteresse 
où il aboutit. 

2 Le souterrain de Touvoie, ancienne résidence fortifiée 
des Évèques du Mans, également célèbre dans les fastes de 
l'histoire de la province, mettant cette résidence en communi- 
cation, suivant certains dires, avec l'abbaye de la Pcrigne, 
située à environ 4,500 mètres de Touvoie, suivant une autre 
tradition, avec le château de la Mahotière éloigné de près de 
5 kilomètres. 

L'entrée de ce souterrain placée à 7 ou 8 mètres au-dessous 
du sol et accessible jusqu'à ces derniers temps par un bel esca- 
lier en maçonnerie, situé à l'extrémité orientale de Fancienne 
avenue du château, a été détruite en 1862, par un nouveau 
propriétaire peu soucieux de la conservation des anciens monu- 
ments historiques du pays. — Cc souterrain n'a pas été 
exploré. 

3° Le souterrain de Montbelin, ferme de la commune de 
Saint-Murs-la-Brière, direction et longueur inconnues, inex- 
ploré; l'entrée se voit encore au-dessous des bâtiments de la 
ferme dans l'escarpement rocheux qui domine la vallée de 
l'Huisne et en borde le côté septentrional. 

4° Le souterrain du castel de Bonis en Saint-Célerin; On Y 
montre encore le lieu où neuf prètres insermentés se sont 
réfugiés et ont échappé à la mort pendant la Terreur. 

5e Enfin, le souterrain de Sillé-le-Philippe, meltant en com- 
munication une maison située au milieu du bourg de ce nom, 
et le puits du hameau de la Huserie, qui dépend de la même 
commune, longueur environ 700 mètres ; l'exploralion en a 


été commencée. 
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C'est de ce dernier souterrain que j'ai eu occasion d'étudier 
plus spécialement et qui a été déjà mentionné dans les travaux 
de MM. Pesche et Lepelletier, d'après des indications fournies 
par mon père au premier de ces auteurs, que je vais m'occu- 
per dans les pages qui suivent. 

Quelques mots sur la contrée où est situé l'ouvrage dont il 
s'agit ne paraitront sans doute pas inutiles. 

Sillé-le-Philippe, aujourd'hui simple bourse sains importance, 
était autrefois le chef-lieu de la Condila siliacensis , une des 
neufs divisions de la cité ou pays des Cénomans (1); l'étendue 
de cette Condila devait être fort considérable puisqu'elle com- 
prenait le territoire où furent établis les doyennés de Ballon et 
de Bonnétable ; et en outre, les paroisses de Sillé, de Lombron 
et de Saint-Corneille, membres du doyenné de Montfort, terri- 
toire sur lequel on compte aujourd'hui vingt-neuf paroisses, 
dont deux chefs-lieux de canton. 

Au point de vue militaire et stratégique, l'emplacement de 
ce chef-lieu avait d'ailleurs été bien choisi ; en effet, placé sur un 
des points de la Condita les plus rapprochés de la capitale du 
Pagus, des communications rapides pouvaient être établies ct 
des secours, en cas d'attaque, promptement envoyés de celle 
capitale à Sillé ou de Sillé à la capitale, facilité de communicu- 
tions et de secours encore accrue par le voisinage de deux rou- 
les très-fréquentées ct maintenues en bon état, l'ancienne vaie 
romaine qui conduisait de Suindinum à Antriacum, et le che- 
min qui reliait aussi Suindinum à la forteresse de Mamers.—Ce 
chef-lieu avait en outre été construit à l'extrémité d'un plateau à 
pentes abruptes qui domine la vallée dela Parence etcommande 
tout le pays d’alentour ; on n’y trouve plus aucunes traces de 
forticalions maçonnées ; mais on ÿ remarque encore certains 
mouvements de terrains. Il s’y est conservé certaines tradi- 
lions, certains noms de licux d'où l’on doit inférer que, con- 
formément à la croyance généralement répandue dans la con- 


(1; Géographie ancienne du diocèse du Mans, p. 255. Cauvin: 
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trée, Sillé a été, à une époque très-reculée, beaucoup plus con- 
_sidérable qu'il ne l’est aujourd'hui , et qu'il a dù être protégé 
par des travaux défensifs dont la trace est à peine reconnais- 
sable. Quoiqu'il en soit, l'ouvrage souterrain qui fait l'objet de 
cette étude prenait, je viens de le dire, son point de départ 
dans une maison du chef-lieu de la Condita, à quelques mètres 
seulement d'un lieu encore désigné sous le nom de Turet ou 
Turret, nom bizarre ct significatif qui semble provenir du mot 
latin Turris, el rappeicr l'emplacement d'une ancienne fortifi- 
cation. 

L'ouverture aujourd'hui murée s'en voit encore dans le 
parement nord de la cave de la maison ci-dessus mentionnée, 
presque en face du chemin qui conduit du bourg au château de 
Passay. Quant au point d'arrivée, la lradilion le place au fond 
d'un puils situé au milieu du hameau de la Heuserie, hameau 
tres-ancien, créé peut-être dans l’origine pour les gurdiens de 
cetle entrée du souterrain et dont le nom défguré, heuserie, 
heusserie, semble venir du mot huisserie ou peut-être du mot 
haise (4), autrefois usité dans le Maine pour désigner une pelite 
porte. 

Deux tentatives d'explorations ont eu lieu daus ce siècle dans 
le but de contrôler l'exactitude des affirmations des vieillards 
de la contrec. 

La premiere eut lieu, il y a environ quarante ans, et fut 
eutreprise par mon père, alors Maire de la commune de Sillé- 
le-Philippe. On creusa une profonde excavalion dans la cour 
de la maison du bourg, en un point qui fut jugé devoir corres- 
pondre à la direction du souterrain et à quelques mètres seule- 
meut de la porte murce dont il a été question ci-dessus, Mais, 
arrivé à [4 profondeur où le souterrain devait se rencontrer, 
on trouva une telle quantité de terre rapportée qu’on renonça 
à entreprendre les travaux de déblayement qui eussent éte 
nécessaires. Ces {erres rapportées, on l'apprit plus tard, avaient 


1) Focabulaire du Haut-Maine, p.272, R. de Montessou. 
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été amassées dans la partie du souterrain la plus rapprochée 
du bourg par un précédent propriétaire de la maison où il 
débouchait : la femme de ce propriétaire, disait-on naïvement, 
craignant que les fées et les loups-garous ne prissent ce chemin 
pour venir l'ensorceler. 

Quoique je fusse bien jeune alors, je nc rappelle encore 
parfaitement avoir vu, au fond de la fouille, des cavités presque 
entièrement remblayées, mais dans lesquelles cependant on 
pouvait lancer des pierres qui semblaient, à en juger par le 
bruit qu'elles produisaient sur les parois de l’excavation, y ètre 
projetées à une assez grande profondeur. 

L'excavation paraissait s'étendre non-seulement dans la 
direction de la Heuserie, mais aussi du côté du chemin de 
Passay ; peut-être était-ce la tête d’une branche du souterrain 
mettant en communication le Turret, autrefois centre et cita- 
delle du chef-lieu, avec la partie inférieure du bourg située 
dans la vallée appelée aujourd’hui les Courtils, nun loin de 
l'antique cella de Saint-Père, dont le nom a été conservé et 
dont la destruction par le feu à une époque très-reculce a valu 
à Sillé la designation de Sillé-le-Brûlé, que les vivillards lui 
donnent encore quelquefois. 

La seconde exploration eut lieu à la même époque dans le 
puits de la Æeuserie ; homme que l'on y descendit affirma 
que le puits large à peine d’un mètre à l’orifice, présentait à la 
base des dimensions telles qu'un harnais de deux bœufs pour - 
rait facilement se mouvoir dans la galerie circulaire en grosses 
pierres brutes qui cn formait le pourtour. Lorsqu'on demanda 
à cet homme s’il n apercevait pas une ouverture dans la paroi 
du puits tournée du côté du bourg, il répondit qu’en effet il 
croyait en découvrir une à une certaine élévalion, mais que 
celle ouverture paraissait bouchée presque entièrement. 

Eo somme, ces deux exploralions, si l'on en excepte quelques 
détails iusuflisants relatifs à la forme insolite du puits de la 
Heuserie , ne fournirent pas de données précises sur l'exis- 
tence, la direction et la structure dun souterrain. Il resta tou- 
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jours à découvrir la fameuse porte de fer, close pour la der- 
nière fois lors des terribles péripéties de la grande guerre qui, 
commencée en 1346, par le désastre de Crécy, se termina, 
en 1450, à la glorieuse journée de Formigny, aprèsavoir, pen- 
dant plus d'un siècle, couvert de sang et de ruines le sol de 
notre chère patrie. C’est, en effet, au dire de la tradition, pen- 
dant les déprédations commises dans le Maine par les hommes 
d'armes du duc de Bedfort, les Biaufaux, commeles appelaient 
encore les anciens du pays, au commencement de ce siècle, que 
les populations de la contrée paraissent s'ètre réfugiées, pour 
la dernière fois, dans les lénébreuses retraites du souterrain. 

J'avais eu souvent, pendant ces quarante dernières années, la 
pensée de reprendre les explorations demeurées sans résultat, 
et de saisir la premiére occasion quise présenterait d'éclairer 
par une invesligation plus approfondie la question inléres- 
sante qui les avait motivées. Malheureusement l’active existence 
que j'ai menée, mes longues absences, mes voyages lointains, 
le soin d'une santé affaiblie par les fatigues du melier de la mer, 
ne m'avaient pas, jusqu'à ces derniers temps, permis de mettre 
mon projet à exécution. 

Cependant, en 1862, je profitai d'un court séjour que je fis 
à Sillé pour reprendre l'étude depuis si longtemps projetée, ct 
je me décidai à commencer celle élude par un examen plus 
attentif du puits de la Heuserie. Cetle fois je ne me contentai 
pas d’y faire descendre un homme; j'y descendis moi-même, et 
ce que je décris dans les lignes qui suivent, je l'ai vu ct con- 
staté de mes propres yeux. 

Le puits de section légèrement ovale ne mesure guère plus 
de 0 m. 90 c. de diamètre moyen à l'orifice. Comme la plu- 
part des puits du pays, îlest enlouré d’une margelle assez basse 
et surmonté d’un treuil que recouvre une calotte en maçonne- 
rie. A partir de l’orifice, le diamètre du puits va s'élargissant 
insensiblement jusqu'à une profondeur d'environ 7 mètres ; à 
cette profondeur il atteint près de 2 mètres par un brusque 
élargissement, et conserve celte largeur jusqu'à une nouvelle 
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profondeur d'au moins 7 mètres. Le raccordement entre Îles 
cylindres inférieur et supérieur est opéré au moyen d'une sorte 
de calotte sphérique construite en maçonnerie grossière comme 
le reste de l'ouvrage, et offrant pour la forme une certaine 
similitude avec le renflement que l'on remarque dans ces an- 
ciennes bouteilles dites bombardes qui ornaicnt les caves de 
nos pères. 

Lorsque arrivé au fond de ce gouffre bizarre où depuis bien 
des années personne n'était descendu, j'allumai un flambeau 
pour procéder à un minutieux examen de l'ouvrage, je consta- 
tai, non sans une certaine appréhension, que je me trouvais 
cufoui au milieu d'un ruine croulante. En effet, à 2 mètres 
environ au-dessus de ma tète la maçonnerie inférieure sans 
doute minée et désagrégée par les eaux, s’élait détachée du 
revêtement et éboulée avec une portion des {crres adhérentes. 
Le reste de la maçonnerie sur une hauteur de près de 12 metres 
semblait menacer de m'engloulir; tout autour de moi de pro- 
fondes et sombres anfractuosités se découvraient à la clarte 
vacillante du flambean dans les stralificalions des grès r'oussà - 
lres corradés par les inlltrations des sources qui alimentaient 
le puits. 

Vainement je cherchai la galerie circulaire en pierres signa- 
lée lors de la première exploration ; elle était sans doute recou- 
verte par les eboulements que je venais de constater. 

Un long séjour dans cet abime pouvait offrir des dangers 
sérieux ; je me hâtai d’en sortir. Je n’abandonnais au regret de 
n'avoir pu découvrir l'ouverture traditionnelle en remontant 
lentement vers l'orilice, lorsque à la moitié de la hauteur du 
puits, non loin du raccordement que j'ai décrit ci-dessus, mes 
regards, qui scrulaient attentivement, àla lucur du flambeau, 
les diverses parties de la murailie, s’arrètèreut sur une plaque 
de couleur foncée qui tranchait sur la teinte gris-sombre de la 
maçonnerie. Je dunnai aussilôt aux ouvriers qui me remon- 
laient l’ordre de s’arrèler ; et, de mon observatoire improvisé, 
suspendu dans le vide au milieu du gouffre, cramponné d'un 
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bras à la corde qui me soutenait, allongeant l’autre pour éclai- 
rer davantage le point qui venait d'attirer mes regards, je 
recounus que dans le raccordement des deux cylindres super- 
posés et à environ 4 m. 50 cent. de la base du cylindre supé- 
rieur, un espace de 4 m. 30 c. de large, sur à peu près 60 cent. 
de hauteur n'était pas maçonné, qu'il paraissait avoir formé 
une ouverture un peu irrégulière dans son pourtour et être 
depuis longlemps rempli de terres. 

Je couclus de cet examen rapide que j'avais très-probable- 
ment sous les yeux l'ancienne ouverture du souterrain. — Cette 
opinion me sembla du resteconfirmée par les arguinents ci-après : 

4° L'ouverture est placte précisément dans la direction du 
sud, qui est celle du bourg de Sillé ; 

2° Elle est si habilement dissimulée que non-Seulement 
on ne peut l'apercevoir de l'orifice du puits, mème en y 
descendant des torches pour l'éclairer, mais qu'une personne 
placée au fond dudit puits, peut à peine la distinguer et ne 
pourrait aucunement la remarquer si elle était masquée par 
des pierres ou de la terre amassées à l’orifice, ainsi qu'on à 
dû le faire chaque fois que des ennemis ont battu la contrée 
pendant que les populations étaient réfugiées duns le sou- 
lerrain. 

J'aurais pu acquérir le certitude que mon opinion était bien 
fondée, en faisant enlever à la pioche la masse de terre enfon- 
cée daus la maçonnerie, mais l'état de dégradation de la mu- 
raille inférieure eût rendu ce travail trop dangereux. Pour l'en- 
treprendre il est indispensable que la base de cette muraille soit 
convenablement réparée. 

Les trois ou quatre chefs de famille qui habitent le hameau 
de la Heuserie consenliraient lrès-probablement à contribuer 
aux frais du nettoyage et de la réparation de la maçonnerie du 
puits qui leur fournit l’eau nécessaire à leur consommation, 
mais, sans doute aussi, soit incurie, soit parcimonie, ils ne se 
décideront à se charger de la totalité de ces frais, que lorsque 
de nouveaux éboulements leur auront complétement enlevé 

2e, 3e et 4e Trim. de 14864. — Tom. XVII. 38 
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l'usage de l'eau dont ils ont besoin, et alors l'exploration sera 
peut-être devenue plus difficile. 

Dans cette situation , si la saciété des arts pouvait prélever 
sur son budget une pelite somme qui serait employée à parer 
une partie des frais de la réparation et des travaux d'explora- 
tion dont il s'agit, en déléguant un de scs membres pour en sur- 
veiller l'emploi ainsi que la direction des travaux, elle permel- 
trait de résoudre déltinitivement une question demeurce sans 
solution précise, et qui offre cependant un très-sérieux intérêt 
à tous les hommes éclairés qui s'occupent de l'étude et de 
la conservation des anciens monuments historiques du pays. 


Discussion. 


M. l'abbé Voisin cite plusieurs souterrains qui existent dans 
la vieille ville du Maus ; l'un d'eux fait partie d’une maison de la 
rue des Chanoiïines, et conduisait, suivant la tradition, à la 
place des Jacobins. D'après une exploration, il n'a qu'une lon: 
gueur de 26 méèlres. Un autre se trouve dans une maison 
située près de la Petite Poterne. Ces souterrains ne devaient pas 
servir de lieux de refuge, mais étaient plutôt destinés à l’écou- 
lement des eaux. 

M. le Préfet a vu dans le Lot un grand nombre de cavernes 
lrés-spacieuses qui ont dû étre des lieux de refuge on servir 
d'abris à des garnisons. La plupart n'ont pas de traditions et 
sont inexplorées. Leur orifice s ouvre généralement sur les 
parois des rochers qui surplombent au-dessus des rivières. Il 
est souvent défendu par des traverses en bais placées comme 
des balcons, ou par des travaux de maçonnerie, On se demande 
comment ces travaux ont pu être exéculés, car la position des 
ouvertures semble les rendre inaccessibles. Ces grottes sont 
immenses, et les corridors ÿ sont tellement mullipliés que l’on 
peut y marcher plusieurs heures de suite. L’honorable magis- 
trat rapporte les lentalives qu'il a faites pour les explorer; à 
l'uide d'an appareil spécial il est parvenu à en visiter une dont 
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les dimensions peuvent être comparées à celles de la cathédrale 
du Mans. L'intérieur offrait le spectacle le plus curieux. 
D’innombrables stalactites el stalagmiles formaient autant de 
colonnes ou semblaient une assemblée de fantômes enveloppés 
dans leurs suaires. Ces cavernes paraissent naturelles. On n'y 
remarque aucune trace du travail de l'homme. 

M. BuLaacue signale des cavernes semblables creusées natu- 
rellement dans les terrains calcaires, sur les bords de la Seine, 
en Normandie. 

M. Pau fait connaitre l'existence de nombreux lieux de 
refuge dans la ville de La Sonterraine. Presque tous sont des 
sortes de labyrinthes où se voient de distance en distance des 
rainures destinées à recevoir des madriers qui devaient faire 
obstacle aux agresseurs ; on y pénétrait par des puits. Ils ont 
été pratiqués de main d'homme. 


No 142. ( SECT. 111.) 


De l’utilité des sociétés savantes en province. 


M. le docteur Savarnax lit un travail en réponse à celle 
queslion. 


Quatre autres questions en dehors du programme de la 
ij* section donnent lieu à des Jectures ou à des exposés divers 
qui ont élé écoutés avec intérêt par l'assemblée. 


M. Hucner, dans le but de douner à l’assemblée une idée de 
l'art gaulois comparé à l’art mérovingien, fait circuler plu- 
sieurs dessins figurant des médailles gauloises très-agrandies 
et des agrafes ou fibules franques. Ces spécimens sont plus 
complets que la plupart des {yÿpes qn’ils représentent pris iso- 
lement. Les médailles gauloises étaient généralement frappées 
au moyen de procédés imparfaits qui reproduisaient incom- 
plétement les détails gravés sur les coins. Pour rétablir les 


véritables types, l'artiste a dù faire de nombreux rapproche- 
ments entre les médailles de même effigie. 
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Les médailles sout les seuls monuments qui nous reslent de 
l'art des Gaulois. Les plus anciennes ne sont guère antérieures 
de plus de deux cents ans à l'ère chrétienne. Elles dérivent 
directement de l’art grec dont elles reproduisent lout d'abord 
les beaux modèles. On les prendrait même pour des médailles 
grecques, si on les trouvait ailleurs que dans la Gaule, ct si 
elles ne se rattachaient, par une suite non interrompue, à des 
types qui portent les nomsillustres de l'indépendance gauloise. 
Cetart a toutefois promptement dégénéré. L'honorable membre 
en fait suivre les diverses phases à l’aide de ses dessins. On ÿ 
remarque des monnaies vraisemblablement frappéces chez les 
Aulerces-Cénomans, car elles ont été loutes trouvées dans la 
circonscription de ce peuple qui forme aujourd’hui le dépar- 
tement de la Sarthe. Un type trés-curieux consiste daus la 
représentation d'une têle unique et centrale accostée de quatre 
pelites têles qui sont sans doute des têles coupées, emblème 
de vicloire chez les peuples barbares. Les monnaies de l'époque 
de la conquête montrent un art plutôt romain que grec. 

Les spécimens de l'art franc diffèrentessentiellement de ceux 
de l’art gaulois. L'art franc n'a rien de l’art antique; il se rat- 
tache à celui des Arabes ou des Orientaux. Tandis qu'il n'est 
rien resté de l'art gaulois, l'art franc a eu son développement 
dans l’art chrétien. Son ornementation se retrouve dans les 
monuments du moyen âge, aux diverses époques. 

M. Hucher présente , à l'appui de ces considérations, les 
dessins de cinq ou six agrafes découvertes à Connerré et à La 
Milesse et celui d'une jarre mérovingienne trouvée dans la rue 
des Chanoiïnes, au Mans, et qui offre les mêmes dessins que ces 
fibules, Les morceaux de celte jarre sont déposés au Musée des 
monuments historiques de la ville du Mans avec ceux d’une 
douzuine d'autres vases sembiables. 

M. abbé Voisix présente un fragment de cette polerie qu'il 
conserve au Musée archéologique de la mairie du Mans. I la 
croit fabriquée avec de la lerre d'Alençon, à cause des parcelles 
de mica qui s’y font remarquer et que l’on rencontre dans 
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toutes les argiles des environs d'Alençon. La forme assez rare 
de ce vase et ses grandes dimensions le rendent intéressant. La 
muison dans laquelle il a été trouvé est appelée maison de Saint- 
Martin. Suivant des litres qui existent encore, la première 
construction de cette maison remonte à la fin du vi‘ siècle ; le 
vase est de la même époque. Le bâtiment actuel parait avoir 
servi de chapelle ; il est d’une date moins ancienne. 


M. le docteur Hurisr mel sous les yeux de l'assemblée une 
pierre lrouvée à Mamers, à 40 centimètres au-dessous du lit 
de la Dive, et dont il a déjà été question aux précédentes 
séances générales de la Société. Cette pierre élait entourée 
d'incrustatigns calcaires qui adhéraient fortement à ses parties 
non polies par l'usure el qui renfermaient des sortes de débris 
d'ossements, et de plus, tout auprès d'elle, a été découvert un 
fragment de marteau celtique. De ces circonstances M. Hupier 
a cru pouvoir conclure qu'une habitation lacustre a pu exister 
au licu où les fouilles ont clé faites. La pierre, du poids de 
32 kilog., et d'une extrème dureté, est usée en plat de bois sur 
ses quatre faces. Elle a du être employée à la fabrication des 
haches gauloises en silex qui se trouvent en grand nombre dans 
le pays. À l'une de ses extrémiles, on remarque une sinuosité 
ou coche qui, d’après les conjectures de M. Hupier, devait 
servir à faire la pointe des haches. Des silex ont été usés sur 
cetle pierre. 

M. Surmonr émet des doutes sur la provenance d’une habi- 
tation lacuslre attribuée à cette pierre, à cause du peu de pro- 
fondeur où elle a été trouvée et de son gisement dans un sol 
d'alluvion (rès-profond. 

MM. GUÉRANGER et JULIEN, après examen, déclarent que la 
pierre présentée est du porphyre. Un morceau de silex est 
légéerement usé par le frottement sur l’une de ses faces. 

Aucune conclusion précise ne résulle de celle discussion. 


M. Gacné présente à l'assemblée plusieurs photographies 
reproduisant les slalles qui enlouraient, il y a quelques années, 
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le chœur de la cathédrale du. Mans. Il accompagne cette exhi- 
bition de la lecture d’un texte explicatif. 

Mer Fizcion, en remerciant M. Gaumé de scs explications 
et en faisant l'éloge de ses photographies, où les sujets se dis- 
tinguent plus aisément que sur le bois lui-méme, annonce que 
les stalles reparaitront à la cathédrale dans un temps plus ou 
moins long, suivant l'importance des ressources qui seront 
fournies. L'intention de l'architecte n’est pas de les remettre 
dans le chœur, où elles produiraient un mauvais effet, 
mais de les placer, soit dans la sacrislie, soit dans une salle du 
chapitre. 


M. Vice lit une notice biographique sur 


ROBERT GARNIER 


Permettez-moi, dit-il, d'évoquer le souvenir d'un poële 
tragique qui fut nne des illustrations du Maine, Robert 
Garnier. 

Dans une des ses précédentes séances, la Societé a émis le 
vœu qu'une statue fût Clevée à la gloire d’un noble défenseur du 
sol de sa patrie, Ambroise de Loré. Je ne demanderai pas autant. 
Le bronze et le marbre doivent être, selon moi, réservés à 
ceux-là seulement dont l'antiquité eût fait des demi-dieux. Mon 
client, malgré tous ses mériles, ne saurait être de ce nombre. 
Mais, à cause de ses mériles, je vois avec regret que le Mans 
ne se montre pas plus fier de l'avoir compté parmi ses citoyens, 
parmi ses magistrats, d'avoir reçu son dernier soupir. 

Cependant, il y a quelques mois à peine, une excellente occa- 
sian se présentait de rendre enfin à Robert Garnier les hon- 
neurs qui lui sont dus : on restaurait alors la salle de spectacle 
du Mans, on en renouvelait l'ornementalion. Mais, lorsque 
j'entrai pour la première fois dans ce théâtre redoré, dans le 
foyer repeint, j'y cherchai vainement quelque chose qui rap- 
pelât un des pères les plus illustres de la scène française, et, ne 
trouvant rien , je fus péniblement impressionné, Dès le lende- 
main, j'écrivis dans le journal que j'ai l'honneur de rédiger : 
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«.…. M. d'Ennery est un grand écrivain, croyons-le, et, pour 
conserver la foi, allons pendant qu'on joue /a Bergère des Alpes 
examiner le foyer remis à neuf. 

« Nous y verrons d'abord, à gauche en entrant, un assez 
piètre buste de Molière, le grand comique. 

« En face, est un buste de Voltaire, le grand narquois. Sa- 
luons une bonne copie d'Houdon. 

a Regardons maintenant le plafond où rayonnent, à défaut 
de portraits de poëtes dramatiques , des noms d'auteurs et de 
musiciens... 

« Mais celui que le patriotisme manceau eût dù inscrire 
avant tous, comment ne brille-t-il que par son absence ! Même 
après trois siècles, ne peut-on encore être prophète en son pays? 

« N'exagtrons pas. Une rue du Mans a été consacrée à la 
mémoire de Robert Garnier. 

« Son nom, à défaut de son image, n'en devait pas moins, 
avant tous, frapper les regards du public manceau , soit dans 
la salle, soit au foyer. Et nulle part, au théâtre du Mans, rien 
qui rappelle le poëte que la cité a l'honneur de compter parmi 
ses plus brillantes illustrations! 

« Cette sympathie pour Robert Garnier, nous ne la profes- 
sons pas seul. Tous Îles lettrés la partagent, et, dans son bis- 
toire littéraire du Maine, M. Häauréau dit d'abord : 


« Robert Garnicr est une des gloires de la France. » 


« Plus loin, l’auteur justifie son assertion, et même, d'après 
la Bibliothèque française de la Croix du Maine, nous montre 
Robert Garnier digne de la reconnaissance de ses conci- 


toyens : 


« Robert Garnier eut des succès comme jurisconsulte et comme orateur ; 
«il en eut de plus grands comme poëte tragique; le poëte fut salué par 
« les applaudissements de la ville; le jurisconsulte fut en faveur à la cour, 
« et, quand la ville du Mans cut à sc faire représenter auprès du roi pour 
Cle règlement de quelque affaire contenticuse, celle ne put choisir un 
« mandataire qui lui fût plus agréable. » 


« Puis : 
« Ayant laissé le palais pour acheter une charge de conseiller au pré- 


sidial du Mans, Garnier revint chargé de gloire aux lieux qu'il avait 
quittés autrefois, partant pour l'Université de Toulouse. » 
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« Garnier fut admiré de ses contemporains, et quelques édi- 
tions de sa Cornélie s'ouvrent par ces vers de Ronsard : 


« Le vieil cothurne d'Euripide 
Est en procez contre Garnier 

Et Jodelle, qui, le premier, 

Se vante d'en être le guide. 

Il faut que ce procez se vuide 
Et qu'on adjuge le laurier 

À qui mieux, d'un docte gosicr, 
À bcu de l'onde aganippide. 

S'il faut espelucher de près 

Le vieil artifice des Grecs, 

Les vertus d'une œuvre et ses vices, 


Le subject et le parler haut 
Et les mot®bien choisis, il faut 
Que Garnier paye les espices (1). 


« Courtin de Cissey préfère Garnier {c'est aller bien loin) à 
tous les tragiques grecs : 


« Docte Garnier, qui d'une docte audace 
As animé le français échafaut, 

Et qui premier, d'un style grave-haut 
Feis vergongner l'athénienne grâce. 


Le style « grave-haut, » dit Courtin de Cissey. Le « parler 
haut, grave ettragique, » dit aussi Brantôme. Enfin, le « parler 
haut » dit Ronsard, et M. Hauréau insiste avec raison sur ce 


point : 


« Voilà en effet ce qui distingue Garnicr de tous les tragiques contem- 
« porains ; voilà ce qui, dès l'abord, étonna le public et bientôt le pas- 
« sionna. Rotrou fut, dans ce genre, bien supéricur à Garnier. Nous ne 
« Je contestons pas. Mais nous réclamons pour celui-ci l'honneur d'avoir 
« inventé cette langue solennelle que Rotrou vint ensuite parler avec 
e plus d'élégance et de correction. » 


« Oui, ce qui surprit les contemporains de Garnier, ce fut, 
pour ainsi dire, la sereine solennité quil introduisit dans le 


(1) Le plaideur qui gagnait son procès payait les épices. 
On se rappelle cette mauvaise épigramme de Saint-Amand à propos de l'incendie du 
Palais de Justice à Paris : 


« Ce fut certes un triste jeu 

« Quand. à Paris. Dame Justice, 
€ Pour avoir mangé trop d'épice, 
€ Se mit le palais tout en feu. » 
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vers tragique et qu'il dut sans doute à l’imitation des poëtes 
latins de la décadence dont il exagéra mème souvent les défauts. 
Certes, il y a loin encore de Garnier à Rotrou. Cependant, 
répétons-le, au poëte manceau revient l'honneur d'avoir inau- 
guré, indiqué, presque fixé la langue que Corneille et Racine 
parleront un jour si merveilleusement. 

« Citons encore ces dix lignes dans lesquelles M. Hauréau 
résume excellemment Robert Garnier, ses défauts et ses qua- 
lités, son talent et sa gloire : 


« L'audace de Garnier est souvent téméraire ; il manque d'expérience, 
« de goût et de méthode, il blesse plus d'une fois nos oreilles délicates 
« par des propos grossiers, et, pour tout dire en un mot, il n'a pas même 
« soupçonné ce que nous appelons les convenances, les lois de la scène. 
Mais, d'autre part, il faut louer l'énergique façon de ses vers, il faut re- 
marquer la haute tenue de ses personnages, et tenir grand compte de 
sa puissante et féconde initiative. Qu'est-ce, en effet, que ce poète in- 
culte ? C'est l’aïcul du grand Corneille ! » 


CE 


« Nous réclamons pour Robert Garnier un nouveau souvenir 
de sa ville natale. Si son portrait n'existe nulle part (nous ne 
nous rappelons pas l'avoir vu dans le musée de la Comédie- 
Française), s'il est impossible à trouver, à faire faire par quel- 
que artiste, que du moins son nom ne soit pas exclu de la 
théorie que notre théâtre restauré exhibe à tous les yeux. 
L'étranger doit croire à un ostracisme volontaire. Il peut nous 
accuser d'ingratitude, tout au moins d'indifférence pour notre 
propre illustration. Prévenir de pareilles accusations est un 
devoir pour Le Mans, et ne scrait que justice rendue à Robert 
Garnier. » 


L'évocation du souvenir d’un poële placé à l'aurore de notre 
théâtre, et si brillant qu'il fallut les rayons de Corneille pour 
l'obscurcir, est un acte de réparation. Son œuvre est éclipsée, 
mais son nom lui survit, et pour notre pays ce nom estune gloire. 

Contribuez donc, Messieurs, à la réalisation du souhait d’un 
comtemporain de Robert Garnier, d'un de ses confrères en 
Apollon, Baïf : 


« Où que tu marcheras, sous tes picds, de la terre 
Puisse L'encourtiner le verdoyant lierre 
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Pour l'honorable prix de ta grave chanson ! 
Garnier, sois honoré, s'il reste dans la France 

Pour les rares ouvriers honneur et récompense, 
Comme des muses sœurs le plus cher nourrisson! » 


On n’a que l'embarras du choix parmi les innombrobles 
hommages décernés à Robert Garnier par ses contemporains, 
Baïf, Belleau, Ronsard, Binet, Rohert Estienne. Pcrmettez - 
moi, Messieurs, de vous rappeler ce sonnet de Flaminio de 
Biraguc : 


« Tout ce qui est là-bas, aux manoirs ténébreux, 

Les lieux noirs pleins d'horreur et d’effroi redoutable, 
Le Cocyte bourbeux, le Styx épouvantable, 

Le bouillant Phlégéton et l'Achèron ombreux. 


« Les Dires, les Démons, le triple chien affreux, 
Le fleuve oublivieux, la Parque impitoyable 

Et tout ce que Pluton a de plus effroyable 
Dans ses antres obscurs, enfumés et souffreux, 


« Garnier le dit si bien, ayant l'âme échauffée 
Des fureurs d'Apollon, que tout ainsi qu'Orphée 
Il semble qu'il l'ait vu sans courir au trépas. 


« La France maintenant se peut vanter et dire 


Qu'un de ses nourrissons, par les sons de sa lyre, 
Peut ramener çà-haut les ombres de là-bas. » 


Je pourrais encore, Messieurs, vous citer quelques vers des 
collègues mêmes de Garnicr au présidial du Mans, mais tous 
vers latins. Je vous les épargne, et préfère vous lire encore 
deux témoignages de l’adiniration de Ronsard — peul-èlre à 
charge de revanche — pour le tragique mancean : 

« Quel son mâle et hardi, quelle bouche héroïque 
Et quels superbes vers cntends-je ici sonner! 


Le lierre est trop bas pour ton front couronner, 
Et le bouc est trop peu pour la muse tragique. 


« Si Bacchus retournoit du manoir plutonique, 
li ne voudroit Eschyle au monde redonner. 

Ji te choisiroit seul, qui seul peux élonner 

Le théâtre françois de ton cothurne antique. 


« Les premiers trahissoient l'infortune des rois, 
Redoublant leurs malheurs d'une trop basse voix. 
La tienne, comme foudre, en la France s'écarte. 
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« Hcurcux en bons esprits ce siècle plantureux! 
Après Loi, mon Garnier, je me sens bicn heureux, 
De quoi mon petit Loir est voisin de ta Sarthe! » 
Rousard adressa ces vers à Robert Garnier à l'occäsion de 
sa tragédie : La Troade. 


J'ai dit que Ronsard admirait peut-être Garnier à charge de 
revanche. Quoi qu’il en soit, le chef de la Pléiade pouvait se 
passer de réciprocité de la part de l'objet de son admiration, on 
a pu le voir par le sonnet qui précède. Celui-ci montre encore 
plus clairement à quel prix s'estimait le chantre de la Franciade. 
C'est à propos de l’Hippolyte de Garnier : 

« Je me souviens, Garnier, que je prêtai la main 
Quand ta muse accoucha. Je le veux faire encore. 


Le parrain, bien souvent, par l'enfant se dècore, 
Par l'enfant, bien souvent, s'honore le parrain. 


« Ton ouvrage, Garnier, tragique et souverain, 
Qui fils, parrain ensemble et toute France honore, 
Fera voler ten nom du Scythe jusqu'au More, 
Plus dur contre les ans que marbre ni qu'airain. 


« Réjouis-toi, mon Loir, la gloire est infinie! 
Huisne et Sarthe, tes sœurs, Le feront compagnie, 
Faisant Garnier, Belleau et Ronsard estimer , 


« Trois fleuves qu'Apollon en trois esprits assemble. 
Quand trois fleuves, Garnier, se dégorgent ensemble, 
Bien qu'ils ne soient pas grands, font une grande mer. » 


Je me suis altardé, Messieurs, je me suis complu en ces 
nombreuses citations, autant à cause du charme de ces ressou- 
venirs d'un ancien langage que pour faire parler en faveur de 
Robert Garnier des avocats plus autorisés que moi. Mais avec 
des esprits liltéraires, des cœurs patriotiques comme les vôtres, 
d'aussi longs discours sont inutiles. Je termine donc... et par 
une nouvelle citation : 

C'est toi qui de Sophocle ayant seul hérité, 
Toi, toi, Robert Garnier, Manceau de La Ferté. 
dil un Angevin nommé Robin. 
L'éloge est excessif. Mais Garnier n'en clait pas absolument 
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songeant à cet hémistiche : 

… Manceau de La Ferté, 

songeant que Robert Garnier a longtemps vécu el est mort 
au Mans, veuillez émettre le vœu que dans celle ville un nouvel 
hommage soit rendu à sa mémoire, pour rappeler à tous que 
le Maine a ses illustrations, etque son patriolismeen veut garder 
éternellement le souvenir. 

Discussion. 

M. GuÉRANGER fait remarquer que le portrait de Robert 
Garnier est conservé dans la bibliothèque de la Société. 

M. PazLu ajoute que ce portrait a été exécuté d’après les 
sculptures du tombeau de Robert Garnier qui avait été enterré 
dans l'église des Jacobins du Mans. 

* M. AnsuBaczr fournit les renseignements suivants sur le 
mème sujet : Robert Garnier est né à La Ferté-Rernard et 
mort au Mons. Il était allié à la famille Legras du Luart, dont 
un membre avail épouse sa fille. IL s'appelait Garnier de la 
Papillonnière. Ses armes élaient parlantes el portaient des 
papillons. A l'epoque de la Révolution, les pièces qui compo- 
saient son tombeau ont été dispersées. La famille Du Luart en 
a acheté plusieurs et tenté sans succès une restauration. Lors 
de la construction du nouveau château du Luart, l'architecte, 
M. Delarue, a trouvé sept ou huit bustes en marbre qu'il 
a placés dans le vestibule. Ce devaient étre les portraits de 
Robert Garnier et de plusieurs de ses proches provenant de 
son tombeau. On avait coutume en effet de placer successi- 
vement sur le tombeau d'une famille les bustes de tous ses 
membres. M. Anjubaull a fait copier en Angleterre pour la 
bibliothèque communale du Mans une partie des monuments 
que Gaignières avait dessinés dans les églises de notre pays. De 
ce nombre est un très-beau dessin colorié du tombeau de 
Robert Garnier, tel qu'il existait dans l'église des Jacobins, 
avec l'écusson du poëte et celui de sa femme. Les inscriptions, 
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parfaitement conservées, font connaître toute la filiation des Du 
Luart. L'honorable membre a eu entre les mains des actes au- 
tbentiques parmi lesquels se trouvait une copie du testament de 
Robert Garnier _et qui fournissaient égalemeut des indications 
complèles sur sa généalogie unie à celle de la famille Du Luart. 

Conformément à la proposition de M. Villa, l’assemblée 
émet un vœu pour que l'administration municipale inscrive le 
nom de Robert Garnier sur un des cartouches placés dans le 
foyer du théâtre du Mans. | 


D 


POÉSIE. 
TIMON L'ERMITE 


(APOLOGUE.) 


« Insupportables gens * Quoi! toujours batailler , 
« A tous propos se chamailler, 
« S'emporter, se mettre en colère ! 
« Ne trouver jamais que la guerre 
« Quand on cherche la paix t... C’est à n’y plus tenir 
« Je veux fuir les humains, je veux me faire ermite, 
« D'un seul coup il faut en finir. 
« Partons ; à ce moyen j'évite 
« Luttes et contradictions, 
« Et les mille vexations, 
« Qui torturent mon existence. 
« Plus d'humeur, plus d'impalience, 
« Mais un paisible et riant avenir! » : 
Ainsi disait Timon l'atrabilaire ; 
Et puis, guidé par quelque souvenit 
D'un bon et pieux solitaire, 
Sur le sommet d'un mont il se fit un réduit 
Loin du lracas et loin du bruit. 
Il y vivait de pain cuil sous la cendre, 
De racines, de fruits, bref très-frugalement ; 
Mais non sans maugréer souveni, 
Car souvent il fallait descendre, 


(4) Sujet emprunté aux Petites lectures. 
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Et remonter péniblement 
Parmi les ronces et les pierres. 
C'étaient là, direz-vous, bien petiles miseres. 
C'est vrai; mais, pour les endurer 
Si fréquentes sans murmurer, 
J1 eùt fallu la foi d'un cenobite, 
Et cette douce charité 
Qui les accepte et s'en fait un mérite 
Qu'elle-applique à l'humanité. 
Or mons Timon n'était qu’un faux ermite, 
Ayant le nom sans la réalité. 
Un jour donc il advient qu’en portant une cruche 
Qui contenait sa provision d'eau, 
Timon par mégarde trébuche ; 
La cruche tombe, il faut retourner au ruisseau. 
« Passe pour celle fois, mais au diable la source 
« Qui me fait grimper de si loin, » 
Dit-il, « je crois que j'aurai du tintouin. 
« Mais qu'y faire? C'est là mon unique ressource. » 
11 descend donc... Hélas ! quel guignon le poursuit ! 
Au relour pareille anicroche 
Juste au moment où du gite il s'approche. 
Pour le coup, mons Timon éclate de dépit. 
Il lance un gros juron.… et pourtant il se dit : 
« Ne ferais-je pas mieux de m'armer de courage ? 
« De tenter un nouvel effort ? 
« Peul-être que le mauvais sort 
« Ne sera pas loujours sur mon passage. » 
Il redescend ; il puise ample provision 
Puis regravit fa pente avec précaution. 
Le voilà près du seuil. « Ici, je me repose 
« Je suis sauvé ! dit-il. » Négligemment il pose 
Sur un sol inégal son fardeau, son trésor, 
Et la cruche chavire encor. 
« Ah! c'en est trop, dit-il, instrument de supplice 
« Qui ne sers qu'à m'échiner 
« Tiens, va!... » Et dans un précipice 
La pauvre cruche va rouler. 
Mons Timon s'applaudit, la colère l'agite. 
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Mais la froide raison vicut vite 
Et calme ses esprits. « Quoi ! de mon insuccès » 
Se dit-il, « je m'en prends à ce vase d'argile, 
« Quand, en bonne foi, je devrais 
Ne m'en prendre qu’à moi qui suis un malhabile ! 
« Insensé ! c'est ma faute, aussi 
« Je quitte le désert, je relourne à la ville, 
a On ne peut vivre exempt de toul souci. 
« J'aurai du moins appris ici, 
« Et la leçon me sera fort utile, 
«A m accuser avant que d'accuser autrai. » 


V. Houpserr. 
POÉSIE. | 
LE CHÉNE ET L'ARBRISSEAU 
( FABLE.) 


Un arbrisseau croissait paisiblement 
Sous un chène à l’épais feuillage 
Qui le gardait contre l'orage 
Et contre l'atteinte du vent. 
Cet abri n'était pas pour lui sans avantage ; 
Mais il était petit, son voisin était grand, 
Sa grandeur lui portait ombrage. 
De dépit donc il murmurait souvent. 
Mème un jour ou l'entendit dire : 
« Roi des forèts, lu ne prends nul souci 
« Des pauvres et pelits sujets de lon empire 
« Tu les rançonnes sans merci. 
« Le suc nourricier de la terre 
« Par cent canaux divers ne coule que pour toi, 
« Et ta cime touffue, alticre, 
« Laisse à peine un peu de lumitre 
«x Du ciel descendre jusqu'à moi. 
« Cela ne peut durer... Cet odieux partage 
a Est une insulle au Créateur. 
« Il n’est certes pas son ouvrage, 
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« 11 veut, il appelle un vengeur. 
« Egoîste tyran, quelque coup de tempête 
«a Renversera ton orgueilleuse tête 
« Et je respirerai »... Le chène sagement 
Ne répondit pas, et pourtant 
D'un mot il eût pu le confondre. 
Mais l’astre lumineux qui brille au frmament , 
Aurait-il besoin de répondre 
Si, jalousant son éclat sans pareil 
Tout astre inférieur voulait être un soleil ? 
La réponse d'ailleurs ne survint que trop vite 
Aux vœux du jeune turbulent, 
Du récit écoutons la suite 
Et son sévère enseignement : 
A quelque temps de là, tout à coup se déchaine 
… Avec fureur contre le chêne 
Un des terribles ouragans 
Que le nord porte dans ses flancs. 
L'arbre résiste en vain, se raidit, se cramponne, 
Ses branches volent en éclats ; | 
Et, plus pesante est sa couronne 
Pins tôt il-tombe avec fracas… 
Mois, sous ses pieds, le sol creusé par sa ruine 
Est profondément déchiré. 
L’arbrisseau soulevé s'incline, 
Et le soleil qu'il a tant désiré 
Le dessèche dans sa racine. 


Toute supériorité 
Semble un poids sur notre existence ; 
Et nous sapons l'autorité, 
En invoquant l'égalilé. 
Mais la main de la Providence 
Soit: par un coup, hélas! trop mérité 
Rappeler notre vanité 
À la loi de la dépendance. 


 V. Houpserr. 
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eo 

Aix, Académie des Sciences, Agriculture. Arts et Belles-Lettres (Séance 
publique de 1864). 

ALGER, Société impériale d'Agriculture, — Bulletin des travaux, 8° année 
1884, trimestres { et 2. Exposition générale à Oran. 

AMIENS, Mémoires de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres, Arts, Agri- 
culture et Commerce, %% série, tome III, 1863. 

1o., Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, 1864, no: 1, 2, 3. 
Mémoires de la même Société, 2 série, tome IX, 1863, 1 vol. in. 

ANGERS, Bulletin de la Société Industrielle, 34° année, 1863, 1 vol. 
in8. 

In., Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts, 
tome VI, 1863, cahiers 3 et 4. 

In., Même Société : Annales du Comice agricole, 1863, 4° trimestre. 

1o., Annales de la Société d’Horticulture, 1864, {re et > livraison. 

In., Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire, 1853 el 1864. 
— Vol. XII, XIV, XV et XVI. 

ANGOULÈME, Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce de la 
Charente, tome XLVI, 1864, n. 1. 

ArRAS, Mémoires de l'Académie ; tome XXXVI, 1864, 1 vol. in-8. 

AUzERRE, Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles; 
tome XVII, 1864, fer trimestre. — Eloge historique du maréchal 
Davoust, par A. Challe, président. 

1p., Bulletin de la Société centrale d'Agriculture pour l'encouragement de 
l'agriculture, 7e année 1863, 1 vol. in-8. 

Beziers, Bulletin de la Société centrale d'Agriculture et des Comices agri- 
coles du département de l'Hérault; 51° année, 1864, avril à juillet. 

In., Bulletin de la Société Archéologique, Scientifique et Littéraire ; & sé- 
rie, tome 1H], 1863, 2 livraison. 

BornraAux, Annales de la Société d'Agricullure; 18° année, 4 trimces- 
tre. — 19 année, 1864, ter semestre. 

In., Actes de l'Académie impériale des Sciences. Belles-Lettres et Arts ; 
3e série, 25° année 1865, 3 et 4° trimestre. — 26e année, 1864, 1er tri- 
mestre. 

BOULOGNE-SUR-MER, Bulletin de la Société d'Agriculture de l'arrondisse- 
ment; 1864, janvier à décembre. 

Bources, Bulletin de la Société d'Agriculture du Cher ; 1864, tome XIII. 

CAEN, Bulletin mensuel de la Société d'Agriculture et de Commerce ; an- 
née 1863, 1 vol. in-8. — Compte rendu d'un livre intitulé : Étude du 
cheval de service et de guerre, etc., par A. Richard, du Cantal. 

In., Bulletin de la Société des Antiquaires de Normandie; 4° année, 1863. 
fer, 2e ct 3e trimestres. 
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CAEN, Bulletin de la Société linnéenne de Normandie; voi. VIII. 

In., Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres ; 
1864, 1 vol. in-8. 

CHALONS-SUR-MaRNE, Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, 
Sciences et Arts, année 1863, 1 vol. in 8. 

CLERMONT-FERRAND, Bulletin agricole du Puy-de-Dôme. Revue périodi- 
que de la Société centrale d'Agriculture; année 1864, n. { à 8. — Agri- 
culture du département du Puy-de-Dôme, par la Société centrale sous la 
direction de M. Bardet-Lafarge, son secrétaire général, 1860, 4 vol. in-8. 
(2 exemplaires). 

CoLuar, Bulletin de la Société d'Histoire naturelle, 4e année, 1863, { vol.in-8. 

CouriEGxe, L'Agronome praticien. Journal de la Société d'Agriculture de 
l'arrondissement ; 1863, n. 31, — 1864, n. 32, 34, 35. 36. 

Duox, Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or, publié par la Société d'Agri- 
culture et d'industrie agricole du département; 1863, n. 8 à 12. — 1854, 
n. 148. 

Douai, Séances du Comice agricole de l'arrondissement ; 1863, n. 11 et 12. 
— 1864, mars à octobre. 

Jp., Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, de Sciences et d'Arts 
etc., 2e série, tome VI, 1861-1863. 

EcrEur, Société industrielle. — Bulletin des travaux; 1863, n. 7 à 10. — 
1864, n. 1,9, 3. 

EPinaL, Annales de la Société d'émulation ; 1862, t. XI, 2 cahier. { vol. in-8. 

GRENOBLE, Bulletin de l’Académie Delphinale; 2 série, tome V, 1863, 
1 vol. in-8. 

Ip., Le Sud-Est, journal mensuel agricole et horticole publié sous le patro- 
nage de plusieurs sociétés d'Agriculture ; 10e année, 1864, n. 13, 21 et 23. 

Le HAvRE, Recueil des publications de la Société Havraise d'études diver- 
ses de la 30€ année 1863, 1 vol. in-8. 

Le Maxs, Bulletin de la Société d'horticulture; tome VI, 1864, 1er, 2e, 3e 
4 trimestres. 

Jp., Association médicale de la Sarthe; 1864, br. in-12. 

LE Puy, Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Commerce; 
tome XXIX, 1861, 1 vol. in-8. 

LizLe, Mémoires de la Société impériale des Sciences, de l'Agriculture ct 
des Arts; 1863, vol. X avec supplément, 2 vol. in-8. 

Io., Archives de l'agriculture du nord de la France; années 1854, 1855, 
1856, et les 4 premiers numéros de 1857 pour compléter. — Id., 3* série, 
tome IE, n. 11 et 12, — tome IH, 1864, n. 1 à 9. 

Limoces, L'Agriculteur du centre. Bulletin de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts de la Haute-Vienne, 3e série, tome IV, n. 11, et tome 
V, 1864. 

MARSEILLE, Bulletin de l'Union des arts ; tome I, décembre 1863, — tome 
11, janvier, février et mars 1864. 

In., Revue horticole des Bouches-du-Rhône; 1864, janvier à mars, — mai 
à juillet, — septembre à novembre. 

MAYENNE, Bulletin de la Société d'agriculture de l'arrondissement, 1864, 
er et 2e trimestre. 

Meaux, Société d'Agriculture, Sciences et Arts; 4° trimestre de 1863. — 
der ot 2e de 1864. 
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MENDE, Bulletin de la Société d'Agriculture, Industrie, Sciences et Arts de 
la Lozère ; tome XIV, novembre et décembre, — tome XV, 1864, janvier 
à novembre. 

MoxtreLuiEer, Bulletin de la Société centrale d'agriculture et des comices 
du département de l'Hérault; 1853, septembre à déccnbre, 1864, janvier 
à mars, — août à décembre. 

MuLuoOUsE, Bulletin de la Société industrielle ; 1864, janvier à novembre. — 
Programme des prix à décerner en mai 1865. 

Nancy, Le bon Cultivaleur; recueil agronomique publié par la Société 
centrale d'Agriculture; 1863, n. 7 à 11,— 1864, n.1 à 11. 

NANTES, Annales de la Société Académique; 1er et 2 semestre; 2 vol. 
in<$. 

NEvERS Socièlé départementale d'Agriculture, herd-book des animaux 
de la race bovine charolaise améliorée dans la Nièvre ; 1864. 

Nicr, Bulletin de la Société centrale d'Agriculture, d'Horticullure et d'AcC- 
climatation ; 1884, XIVe bulletin, fer, 2 et 3e trimestre. 

Nimes, Société d'agriculture du Gard, — Comice agricole de l'arrondisse- 
ment: décembre 1863. 

In., Mémoires de l’Académie; année 1863, À vol. in-8. 

Niort, Maitre Jacques. — Journal populaire d'Agriculture, publié par les 
soins de la Société centrale d'Agriculture des Deux-Sèvres ; année 1864 

ORLÉANS, Comice agricole de l'arrondissement ; Bulletin n. 33. 

Paris, Bulletin mensuel de la Société protectrice des animaux ; tome X, 
1864, janyier à décembre. 

In., Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture 
de France; 2 série, tome XIX, 1883-84, n. 1 à 11. — Séance publique 
mensuelle du 10 avril 1864. — Mémoires d'Agriculture, d'économie ru- 
rale et domestique, publiés par la Sociélé impériale et centrale, etc. ; 
années 1860, 1861 et 1862. 

In., Les Beaux-Arts; — Revue de l'art ancien et moderne (directeur, M. le 
baron de Laqueille), tome VII, {re livraison. 

Poitiers, Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, 
Sciences et arts; 1863, novembre et décembre. — 1864, janvier à dé- 
cembre. | 

Privas, Bulletin de la Société d'Agriculture ; 1864, janvier à décembre. 

Reims, Travaux de l’Académie impériale; vol. XXXVIT, 1862-63, n. 1 el 2, 

RouEx, Précis analytique des travaux de l'Académie impériale des Scien- 
ces, Belles-Lettres et Arts, pendant l'année 1862-1853, 1 vol. in. 

In., Extrait des travaux de la Société centrale d'Agriculture du départe: 

ment; 4° trimestre de 1862, — 4er trimestre de 1863. 

SAINT-ETIENNE, Annales de la Société impériale d'Agriculture, Sciences, 
Arts et Belles-Lettres ; tome VI, 4e livraison; — tome VIIT, 1864, {re et 
2e livraison. 

SAINT-PoL (Pas-de-Calais), Bulletin des travaux de la Société d'Agricul- 
ture de l'arrondissement ; 1864, 1er trimestre. 

SaixtT-QuENTIN, Bulletin du Comice agricole de l'arrondissement; tome 
XII, 1863, 1 vol. in-8. 

Sens, Bulletin de la Société archéologique ; tome VIIT, 1863, 1 vol. in-8. 

STRASBOURG, Nouveaux mémoires de la Société des Sciences, d'Agriculture 
et Arts; tome Il, 1864, 3° fascicule. 
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{o., Journal de la Société d'Horticulture ; tome VI, 1863-1864, n. 5 à 192. 

TOULON, Bulletin de la Socièté des Sciences, Belles-Lettres et Arts ; 31e an- 
néc, 1862-1863, 1 vol. in-8. 

TOULOUSE, Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, Inscriptions 
ct Belles-Lettres : 6e série, tome IL, 1864, 1 vol. in-8. — Tahle alphabé- 
tique des matières contenues dans les 16 premiers tomes, 1854. — Ta- 
ble des matières des 12 derniers Lomes (4® et 5e sérics. 

1n., Journal d'agriculture pratique et d'économie rurale pour le midi de la 
France; 3° série, tome XV, 1864, janvier à décembre. 

Tours, Annales de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts; 102e année, 
1863, — 2 série, tome XLIE, 1 vol. in-8.— Rapport sur le concours ré- 
gional de Tours présenté à M. le Préfet d'Indre-et-Loire, Tours 1864, 

Io., Mémoires de la Société archéologique de Touraine; tome X1V, 1862, 
les 4 trimestres. 

TroYEs, Mémoires de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres; tome XIV, 1863, les 4 trimestres. Organisation de la Société, etc. 
Se édition, 1864. 

VALENCIENNES, SoOciêté impériale d'Agriculture, Sciences et Arts de l'ar- 
rondissement. — Revue agricole, industrielle, littéraire et artistique; 
16: année, 1864, tome XVII, n. 1 à 6. — tome XVIIE, n. 1 à 5. 

VesouL, Recueil agronomique, industriel et scientitique, publié par la So- 
ciété d'Agriculture ; tome IX, n.3. (Congrès agricole de 1861.) 

VieNNE (Autriche), Jahrbuch der. Bulletin de l'Institut 3. R. géologique; 
vol. XII, XIII (1861-62 cet 1863) ; — vol. XIV, 1864, Ler trimestre, in-4. 


Ouvrages envoyés par l'Institution Smithsonienne, 


WASHINGTON, Smithsonian contributions to knowledge; vol. XIE, 1854, 
in-4. — Id., Miscellaneous collections ; vol. V, 1864, in-8.— Annual re- 
port for 1862, in. 

Boston, Boston Society of natural history. — Journal, vol. VIH, n. 4 (1863). 
— Proceedings. Comptes rendus, vol. IX (signatures 12 à 20) in-8. 

Cozuwrus (Ohio), Ohio state board ofagriculture — 17e rapport annuel pour 

: 1862, 1 vol. in-8. 


Envoi de M. le Ministre de l'Instruction publique. 


Circulaire n.54, relative à la distribution des récompenses accordées aux 
Sociétés savantes pour le concours de 1863, laquelle aura lieu le 2 avril 
1864, (Dans cette circulaire les Présidents sont priés de faire connaître 
les noms des membres qui se proposeraient de faire des lectures aux 
trois séances qui précéderont.) 

Distribution de récompenses aux Sociétés savantes à Paris,le 2 avril 1864, 


1 vol. in-8. 


Envois de M. le Ministre de l'agriculture : 


Rapport de l'Administration de la Commission impériale de la Section fran- 
çaise de l'Exposition universelle de 1862, suivi de documents statistiques 
et officiels et de la liste des exposants récompensés. Paris, Claye, 1864. 

Sur la viticulture du nord-est de la France, par le docteur Jules Guyot. 
Paris, imprimerie impériale, 1864. 4 vol.in-8. 
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Hommages de M. le Préfet de la Sarthe. 


Recueil des Actes administratifs de la Préfecture de la Sarthe, année 1864. 

Rapport du Préfet et procès-verbal des délibérations du Conseil général, 
session ordinaire de 1864. 

Calques des vitraux peints de la cathédrale du Mans, publiés sous les aus- 
pices de Mgr Fillion, évêque du Mans, par E. Hucuer, 10° livrai- 
son, 1864. 


Hommage de Mgr l'Évêque du Mans. 
Lettres pastorales et Mandements, n.10 ct 11. 


M. le Maire a bien voulu, sur notre demande, compléter notre collection 
des budgetset comptes d'administrations de la ville du Mans. 


Ouvrages offerts par quelques membres ce la Société. 


MM. G. CuarLor, Notice sur la cochenille ou kermès de la Vigne. Tours, 
Ladevèze, 1863, in8. 

PEAU-SAINT-MaRTIN, Des caisses d'Épargnes de la Sarthe ct de leurs suc- 
cursales. Le Mans, Monnoyer frères, 1864, in-12. 

Abbé Lotrin, Ordo pour 1864. Le Mans, id., 18684, in-12. 

E. Hucuer, De l'art au XIXe siècle et de ses applications à l'industrie. Le 
Mans, id., 1863, in. 

In., Deuxième lettre à M. de Sauley, sur la numismatique gauloise (pl. XVI, 
extrait de la Revue numismatique, tome VII, 1963.) 

DésiRé-LEMAIRE, Le Courrier vétérinaire et agricole ; 1804, janvier à juin; 
— > année. juillet à décembre, in-8. 

Cu. GouarT, Etudes Saint-Quentinoises; tome If, 1852-1864. Saint-Quentin, 
Doloy, 1862, { vol. in-8. 

GasrarD-BELLIN, Lettre contre l'établissement d'une fabrique d'acides. 

In., Autre relativement à l'épizootic régnant dans le canton de Condricu 
dont la description lui rappelle la sublime peinture qui termine le 
Ille livre des Géorgiques de Virgile. 

In., Autre sur des questions diverses de police administrative. 

L. C. Baron CLouer, Lettre sur la prononciation latine adressée à M. l'abbé 
Gonticr. Le Mans, Beauvais, 1864, in-18. 

In, Grammaire analytique de la langue italienne ou Méthode nouvelle 
d'enseigner l'italien aux Français. Paris, Lethcilleux, 1864, 1 vol. in-12. 

ARMAND TiniELENs, Quelques mots à propos des Aëérolithes Lombées cn 
Brabant, le 7 décembre 1863. 1 feuille in-8. 

ARMAND TiltELENS, Herborisations dans la Campine Brabançonne et An- 
versoise (extrait des Bulletins de la Société royale de botanique de Bel- 
gique). Bruxelles, Havez. 

AUGUSTE JOURDIER, Excursion agronomique en Russie. Saint-Pélersbourg, 
Dufour, 1860 ; 1 vol. in-8. 

Dr SPENGLER, Archiv für balncolgie. — Archives Balnéologiques, pu- 
bliées par le professeur docteur Loschner et le docteur Spengler 
(3e vol., {er cahicr). Neuwied et Leipsig, Heuscr, 1864. 
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VercnauDn Rouacxesi, Nolice sur la maison dite d'Agnès Sorel, ruc du 
Tabour, n. 15 à Orléans, avec planches. Orléans, Constant ainé, 1864; 
br. in8. É 

Jo, Notice sur le cabinet de Jeanne d'Arc à Orléans, juin 1864 (extrait des 
Aunales de la Société d'émulation des Vosges, tome XI, 3e cahier, 1863). 

DE CaumonT, Coup d'œil sur la Constitution tellurique de l'arrondisse- 
ment de Falaise. Caen, Hardel, 1884, br. in-8. 

MiGNERET, Discours prononcé à Wasselonne à l'inauguration des chemins 
de fer vicinaux de Strasbourg à Molsheim, Barr et Wasselonne, le 15 sep- 
tembrel8 64. 

CoURTILLIER, Discours prononcé à la distribution des prix du Comice agri- 
cole et horticole du canton de Sablé. 

Dr LErELLETIER, Traité complet de physiognomonie ou l'homme moral 
positivement révélé par l'étude raisonnée de l'homme physique avec 
des considérations sur les tempéraments, Îles caractères, leurs influen- 
ces réciproques. Le Mans, Monnoycr frères, 1864. 1 vol. in-8. 

DE MarsEuL, L'abcille. — Mémoires d'entomologie, 1864. Paris, Deyrolles, 
4 feuille in-12. 

L. CuanLes, Les vicilles maisons de La Ferté-Bernard, artistes et ouvriers 
de leur époque, du XVe au XVIIe siècle. 

I0., Quelques mots à propos de l'ouvrage de Mgr l'évêque d'Orléans, inti- 
tulé : « Avertissements à la jeunesse et aux pères de famille sur les at- 
taques dirigées contre la religion par quelques écrivains de nos jours. » 
Le Mans, Monnoyer frères, 1863, 1 feuille in-8. 

1n., Maurice ct Eugénie de Guérin. — Etude sur leur vic et leurs œuvres. 
Le Mans, Beauvais, 1864. 1 feuille, in-8. 

Dou Pioun, Le saint pélerinage de Notre-Dame-d'Avenières. Laval, Mary 
Beauchène, 1864. 1 vol. in-16. 

Marin, Note sur la construction et les dépenses du viaduc en fer construit, 
à Briollay-sur-le-Loir, pour le passage de la ligne du Mans à Angers, 
avec 4 plans. 

Donné par le mème : Du travail dans l'air comprimé. — Etude médicale, 
hygiénique et biologique faite au pont d'Argenteuil par M. Antoinc- 
Édouard Foley, ancien élève de l'école polytechnique, licutenant de 
vaisseau démissionnaire, docteur-médecin. Paris, Baillère, 1863, 1 vol. 
grand in-8. avec planche. 

BRINDEJONC, docteur-médecin , Questions d'hygiène publique relatives à 
la ville de Mamers el aux COMMUNES environnantes, présentées au Con- 
scil d'hygiène publique et de salubrité de l'arrondissement de Mamers. 


1864, in-8. 


Ouvrages imprimés présentés par des auteurs étrangers 
à la Société. 


Bibliothèque et cours populaires de Guebwiller, par M. J. J. BOURCART. 
Guebwiller, Yung, 1864. | 

Rapport à M. le Préfet d'lle-et-Vilaine sur l'école d'Agriculture de Rennes, 
par M. J. BoniN, 3te année, 1803. 

Lettres d'un bénédictin pour faire suile aux Gloires du Romantisme, par 
M. le baron de GROVESTINS ; 4e partic, 1864. — Lettres 4 à 16, erratum 
à la première lettre. 
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Les pscudo-critiques de la Gazette des beaux-arts. — Réponse à un sys- 
téme d'attaques combinées contre la 2 édition du Guide de l'amateur des 
faiences et porcclaines, par M. Aug. DEMuix. Paris, Bourdicr, 1864, 
1 feuille in-8. 

Annuaire de la Sarthe, partie administrative pour 1864, par MM. MONNOYER 
frères. 

Electro-physiologie. — Expéricnces constatant l'électricité du sang chez 
les animaux vivants, par H. SCOUTTETEN, docteur en médecine (note 
extraite des comptes rendus hebdomadaires de l'Académie des sciences, 
tome LVII, n. 4, juillet 1863.) 

Lettre de M. BÉcLarD, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, 
sur l'électricilé du sang. — Réponse par M. SCOUTTETEN. Melx, F. Blanc, 
1863, in-8. 

Institution des sourds-mucts et des enfants arriérés de Nançy. 35° année. 
— Distribution des prix, 1862. — Discours. — Exercices. Autres docu- 
ments (directeur-fondateur, M. Piroux), in-8. 

Id. 36e année. — Distribution des prix, 1863 ct documents divers. Nancy, 
Ve Raybois, in-8. 

Mémoire sur les travaux de M. Piroux, directcur-fondateur de l'institution 
des sourds-muets de Nancy, pour faire commencer l'éducation et l'ins- 
truction des enfants sourds-mucts dans les familles et dans les écoles pri- 
maires, etc. Paris, Hachette, 1864, in-4. 

Lettres critiques adressées à M. Michel Chevalier, par M. C. H. CAREY (des 
Etas-Unis) traduites de l'anglais, précédées d'une étude sur l’écono- 
mie politique ct sur son introduction dans l'enseignement secondaire, 
par Auguste HUMBERT. Paris, librairie internationale, 1864, in-8. 

L'avenir de l'Agriculture par l'enseignement agricole, par Edmond Ma- 
GNIER. Paris, Auguste Godchaux, 1 feuille in-8. 

De l'amélioration des chemins ruraux, anonyme. Le Mans, À. Loger, 1864, 
1 feuille in-8., 1864. 

De la création en France d’une société immobilière rurale. Paris, Dubuis- 
son, 18614. 

Anthropologie. Mémoire sur la vie des tissus chez les espèces humaines 
et, en particulier, sur l'acte de la douleur et exposition des principes 
d'anatomie comparée dans les nombres, par 3. E. ConNnay. Paris, Bail- 
lère, 1854; 4 vol. in-12. 

Exposé pratique des opérations foncières de la Société du crédit foncier 
international et de la banque du Crédit foncier et industriel, etc., par 
À. LANGRAND-DUMONCEAU. Paris, 

De l'Agriculture et des engrais modernes, par PicueLix frères, 2 édition. 
Orléans, Chenu, 1863, in-8. 

Le Moniteur illustré des inventions et découvertes, etc., septembre 1864. 

Catéchisme agricole ou notions élémentaires, ouvrage destiné aux écoles 
primaires. 2 édition, Montbrison, Conrot, 1864. in-18. 

Culte et iconographie de saint Jean-Baptiste dans le diocèse d'Amiens, par 
M. l'abbé Coreet (extrait de la Revue de l'art chrétien). Arras, Rous- 
seau-Leroy, 1864, in. 

Turin, Florence ou Rome. Etude sur la capitale de l'ftalie et sur la question 
romaine, par Rodolphe REY. Paris, Dentu, 1864, in-12. 

Mémoire sur les pastilles de phosphate de fer considérées comme rem - 
plaçant toutes les préparations ferrugineuses et l'huile de foie de morue, 
par Alphonse ScuaAEbELIN, 2 édition. Paris, Adrien Delahaye. 
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TABLEAU résumé des Observations météorologiques 


THERMOMÈTRE. 


BAROMÈTRE à O. 


MOIS. 


: | MEDIA . 
2 < = = < 
4 | £ 2 | & | £ 
- Z |à midi. dumoisl % z 7 
| 
Janvier ...... 50 — 100 73, 40 35 
Février. ,.... 50 — 7 »|3 18 
Mars. ...,..... D — 0 5010 03 
1 id PE » — 1 75114 14 
Matisse A) 3 »17 O8 
Juin. ....,.... D 7 »145 45 
Juillet, ...... 1 9 » 2% 02 
| AOÛL: Lies ce » 6 4. 70 
ss 50! 6 »16 49 
Octobre... 50 2 5512 03 
Novembre... 50 — 6 »| 6 90 
6 
Décembre... »— 9 »|2 37 


—_————— 
RAR RURES mn nm ne mm À — | memes À mme | mme memes | cum 


169 56728 641756 271756 25/29 951—10 75 110 78 


RÉSUMÉ 
| | , le le le le 
de l'Annce. 
3 janv.| 15 now. 18 mai] 6 janv. 
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faites au Mans, en 1864, par M. D. BONHOMET. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 


POUR LES %, 3: ET 4 TRIMESTRES DE 1864. 


Séance du 8 avril 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. Houpsent ; M. MANcEAU, secrétaire. 


M. le Président donne communication des prix de poésie proposés par 
l'Académie de Mécon; d'une lettre de M. le Préfet annoncant qu'il a 
transmis, avec avis favorable, la demande de subvention présentée à M. le 
Ministre de l'Instruction publique en faveur de la Société : d’une lettre de 
M. Hucher, qui envoie le Dictionnaire topographique de la Sarthe qu'il 
se propose de publier sous les auspices de la Société. 

M. Hébert, après un vote favorable, est proclamé membre titulaire. 
L'insuffisance du nombre des membres présents oblige à renvoyer à la 
séance suivante le vote sur l'admission de M. Teilleux au titre de membre 
correspondant. 

Il est ensuite donné lecture de la notice météorologique pour février et 
mars par M. Bonhomet ; d’une note sur une herbe indigène, la mercuriale 


annuelle, par M. J. Le Béle, et d'un travail iatitulé : La Mer, par M. Gis- 
tel. 


Séance du 22 avril 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. HoupserT; M. MANCEAU, secrétaire. 


La correspondance se compose d'une lettre de M. le Ministre de l'Ins- 
truction publ.que annoncant une allocation de trois cents francs. 

M. Teilleux, après un vote favorable, est proclamé membre correspon- 
dant. : 

On entend ensuite : de l'amélioration du bétail dans la Sarthe, par 
M. de Villiers de l'Isle-Adam fils; de La situation financière des chemins 
de fer, par M. Thoré, et Archéologie percheronne; description d'objets dé- 
couverts dans un tombeau de Saint-Hilaire-sur-Erre, par M. Jousset. 


Séance du 6 mai 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. Houpserr; M. MANcEAU, secrétaire. 


Les travaux communiqués dans cette séance sont : De l'utilité des prai- 
ries artificielles comme pouvant sSuppléer à des atances en argent, par 
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M. Louis Vétillard; Impressions photographiques sur l'Angleterre (récit 
d'un voyage à Londres), par M. de Capella. 
M. Mordret présente ensuite à la Société un nouveau régulateur de la 
lumière électrique, de son invention, beaucoup plus économique que tous 


ceux qui sont conous aujourd'hui, et expose les principes sur lesquels repose 
sa construclion. 


Séance du 20 mai 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. HoupsERT; M. MANCEAU, secrétaire. 


M. Thielens envoie une brochure intitulée : Herborisations dans la cam- 
pine Brabançonne et Anversoise. 

Ilest donné lecture de la notice météorologique d'avril, par M. Bonho- 
met ; de la 2° partie du travail de M. Bailhache : Trait d'union entre les 


langues ariennes et les langues sémitiques ; d’une fable : Timon l'ermite, 
par M. Houdbert. 


Séance du 3 juin 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. Ricuarn: M. MANCEAU, secrétaire. 


M. Saint-Martin lit la 3° partie de son travail sur les caisses d'épar- 


gnes et M. Jullien un rapport sur l'ouvrage de MM. Chevallier et Charlot 
ayant pour titre : Études sur la Touraine. 


Séance du 417 juin 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. HoupsertT; M. MANCEAU, secrétaire. 


M. le Président dépose : le Deux notes de M. Victor Châtel relatives 
l’une à la pomme de terre, l'autre aux générations spontanées ; 2 une bro- 
chure de MM. Pichelin : De l’agriculture et des engrais modernes. 

On entend ensuite une note de M. Clouet sur l'utilité du latin pour 
l'étude des langues vivantes; la 2° partie des impressions photographiques 
sur l'Angleterre, par M. de Capella : puis le compte-rendu des dernières 
publications agricoles reçues, par M. de Villiers de l'Isle-Adam. 


Séance du 4* juillet 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. RicHarD ; M. MANCEAU, secrétaire. 


La correspondance comprend : 1° Notice sur la maison d'Agnès Sorel 


à Orléans, par M. Vergoaud-Romagnési ; 2 observations météorologiques 
pour mai et juin, par M. Bonhomet. 


M. Dugué donne ensuite lecture d’une Note sur le charbon de mais, ré- 


me 


sultat de ses études peudant l’année 1863 dans les communes de Malicorne 
et de Pont-de-Gennes. 

M. de Villiers de l'Isle-Adam présente ensuite quelques observations 
sur les améliorations à introduire dans les beux des biens ruraux. 


Séance du 15 juillet 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. RicHaRp ; M. MANCEAU, secrétaire. 


M. Fronteau demande que la commission nommée pour étudier sa cré- 
moire procède à de nouvelles expériences pour la saison d'été. Cette de” 
mande est prise en considération et renvoyée à la commission. 

M. Charpentier présente au nom de la commission des finances le rap- 
port sur les comptes de M. le Trésorier pour l'exercice 1863. Les conclu- 
sions du rapport et les comptes de M. le Trésorier sont adoptés. 

M. Hébert denve l'analyse d'un travail qu'il a fait sur La signification 
géométrique des équations du second degré. Enfin, M. Garnier rend compte 
des publivations philosophiques et archéologiques reçues depuis le com- 
mencement de l’année. 


Séance du 29 juillet 1864. 
PRÉSINENCE DE MM. RichARD ET LE PRINCE ; 


M. MANcEaU, secrétaire. 


M. le Maire annonce qu'il se propose de donner satisfaction au vœu 
émis par la Société de voir figurer le nom de Robert Garnier au foyer du 
théâtre. 

M. Cordier, vice-président de la Société botanique de France, en réponse 
à un envoi de pêches malades recueillies à Fresnay-sur-Sarthe et commu- 
niquées à la Société par M. Leguicheux, déclare qu'il Jui a semblé que cette 
maladie n'intéressait que l’épiderme du fruit et que si elle portait atteinte 
à la beauté elle ne devait pas altérer la qualité et qu'il regardait comme 
très-douteux qu'elle pût s'eteudre eur le bois. M. Manceau qui avait 
envoyé les fruits à la Sociélé botanique, ajoute que, saus avoir étudié très- 
attentivement la maladie précitée, il croit cependant avoir constaté que 
bien qu'extérieure, elle avait nui au développement du tissu sous-jacent et 
qu'il pouvait affirmer qu’elle se propageait des fruits au bois même, ayant 
eu entre les mains, à l'exposition de la Société d’horticulture, un rameau 
de pêcher. également envoyé par M. Leguicheux, complétement recouvert 
d’une croûte blanchâtre de mème nature que celle qui se trouvait sur les 
fruits. 
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M. le Président dépose une Notice sur le cabinet de Jeanne d'Arc, à 
Orléans, par M. Vergnaud-Romagnési; un travail sur l'amélioration des 
chemins ruraux. 

On entend ensuite les rapports de M. Racois sur les publications agri- 
coles et de M. David sur les publications archéologiques, historiques et 
scientifiques reçues par la Societé depuis le commencement de l’année. 


Séance du 5 août 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. ANIUBAULT ; M. MANCEAU, secrétaire. 


M. Guéranger dépose deux ouvrages qui jui ont été envoyés par M. de 
Hennezel : 1° Rapport de la commission impériale, sur la section francaise 
de l'exposition universelle de 1862 ; 2 Annuaire de l'Institut des pro- 
vinces. 


Séance du 19 août 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. HoupserT; M. DaAvin, secrétaire. 


M. le Président donne lecture d'une lettre de M. le liaistre de l'In:- 
truction publique annonçant l'allocation habituelle de 300 francs accordés 
chaque année à la Société et d’une autre de M. le Préfet donnant avis que 
M. le Ministre de l'Agriculture n'a pu accorder la médaille d'honneur qui 
lui avait été demandée pour le concours agricole de Mamers. On entend 
ensuite la notice météorologique de juillet, par M. Bonhomet, puis le 
rapport détaillé et intéressant de M. Racois sur les visites des exploitations 
rurales de l'arrondissement de Samers, inserites pour le concours aux 
primes et récompenses à distribuer en 18614. La Société apprend avec 
plaisir les progrès accomplis depuis quatre ans et adopte les propositions 
de la commission résumant ce rapport, elle fixe au dimanche 25 septem- 
bre dans la ville de Mamers, la distribution solennelle des primes et mé- 
dailles accordées. 


Séance du À novembre 1864. 


PRÉSIDENCE DE M. Houosenrt; M. MANCEAU, secrétaire. 


M. le Président dépose : 1° Discours prononcé à la distribution des prix 
du comice agricole de Sablé, par M. Couriil'ier ; 2° Discours prononcé à 
Wasselone à l'inauguration des chemins de fer de Strasbourg à Molsheim, 
Barr et Wasselonne, par M. Migneret; 3 Note sur les travaux du comice 
agricole de Fresnay, par M. Leguicheux. 
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M. le Président fait ensuite part de la perte de deux membres titulaires 
MM. Pallu et Racois; la Société fait consigner au procès-verbal l’expres- 
sion de ses regrets. 

M. de Capella ayant quitté le département passe de droit de la section 
des membres titulaires dans celle des membres correspondants. 

Dans une lettre adressée à la Société, M. le Ministre de l’Instruction 
publique demande le concours des membres pour l'établissement de lec. 
tures publiques; plusieurs des titulaires présents promettent de répondre 
à l’appel qui leur est adressé. 

M. de Courcival, vice-président du comice agricole de Bonnétsble, de- 
‘mande le titre de correspondant : sa demande est prise en considération. 

On entend ensuite: 1° Notices météorologiques pour août et septembre, 
par M. Bonhomet ; 2° Note de M=° de Beaumont sur l'élève des vers à soic 
du chène, tenté par elle en 1864; 3° Rapport de M. Baillache sur les pu- 
blications reçues par la Société. 


Séance du 18 novembre 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. HoupBEnrT; M. MANCEAU, secrétaire. 


Dépôt d'une brochure de M. l’abbé Corblet sur le culte et l'iconographie 
de Saint-Jean-Baptiste dans le diocèse d'Amiens. 

M. de Courcival, après vote favorable, est proclamé membre correspon- 
dant. 

M. Brindejonc, docteur-médecin à Mamers, en sollicitant le titre de 
correspondant avait envoyé un travail sur l'hygiène publique de Mamers et 
des environs. Après un rapport fait sur cette note par M. Lizé, la Société 
prend en considération la demande de M. Brindejonc. 

À l'occasion du travail de M. Brindejone, la Société, sur la proposition 
de M. Saint-Martin, émet le vœu que des in:pecteurs spéciaux soient nom- 
més pour veiller à ce qu'on soigne convenablement tous les enfants envoyés 
de Paris en nourrice dans les campagnes. 

M. l'abbé Voisin lit ensuite une notice sur les premiers noms de peu- 
plades et de lieux du Maine qui, d’aprèslui, seraient tirès du grec. M. Clouet 
croit devoir faire remarquer que, d’après les recherches de Galvani, neveu 
du célèbre physicien, les noms de lieux de la haute Italie dérivent de la 
langue celtique, ce qui semble impliquer un désaccord avec l'opinion de 
M. l'abbé Voisin; les Grecs ayant dû passer par l'Italie pour arriver en 
Gaule. 

M, l'abbé Voisin répond qu'il n’a entendu parler que des noms primitifs 
et des lieux principaux, et que sans doute, en entrant dans les détsils, on 
trouverait bien plus souvent les dénominatious celtiques. 
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M. Bailhache continue à rendre compte des publications reçues pendant 
les vacances. 


Séance du 2 décembre 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. HoupserT ; M. MANCEAU, secrétaire. 


La correspondauce comprend : 1° Une lettre de M. le Ministre del'Ins- 
truction publique félicitant la Société des intentions manifestées par plusieurs 
membres de donner des lectures publiques; Une note de M. Davoust 
donnant copie de deux pièces curieuses trouvées dans des archives de la 
mairie de Brûlon; 3° Une lettre de M. Victor Chatel de Valcongrain, solli- 
citant le titre de correspondant ; 4° L'hommage par M. le docteur Lepel- 
letier de son Traité de physiognomonie. 

M.Bonhomet lit la Notice météorologique de novembre, après quoi on pro- 
cède au renouvellement du bureau. 


Séance du 16 décembre 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. HoupgerT ; M. MANCEAU, secrétaire. 


La correspondance comprend : Maurice et Eugénie de Guérin, étude sur 
leur vie et leurs œuvres, par M. Charles; Quelques mois à propos de l’ou- 
vrage de Mgr l'évéque d'Orléans: Avertissement à la jeunesse et aux pères de 
famille sur les attaques dirigées contre la religion, par le même; Les vieil 
les maisons de La Ferté. Bernard; artistes et ouvriers de leur époque, du 
1v° au xvini® siècle, par le même; L’Abeille, mémoires d'entomologie, par 
M. de Marseul ; Pèlerinage à Avesnières, par dom Piolin ; Note de M. G. de 
Lorière annonçant la découverte de constructions romaines à Grenoux 
(Mayenne): Une lettre de M. le Ministre de l'instruction publique de- 
mandant l'avis de la Société sur le choix à faire dans les livres que son 
département distribue chaque aunée aux bibliothèques des écoles primaires. 
Une commission est nommée pour répondre à la demande de M. le Ministre. 

M. Brindejonc est admis au nombre des correspondants, et la demande 
de’ M. Chatel est prise en considération. 

On nomme ensuite les commissions diverses pour 1865, puis on vote le 
budget proposé par la commission des finances. 

M. Boisseau lit : Simples réflezions sur le mérite, la vertu, la sainteté. 


FIN DES 2€, 3° ET 4° TRIMESTRES. 
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sité de l'étude simultanée des lettres et des sciences, 304. — Observa- 
tion au sujet des licux de refuse existant dans le département de la 
Sarthe, 562. 

ANJUBAULT. — Observation relative aux cffets de la gelée sur les cnsc- 
mencés, de 1864, p. 390 et 391.— Id. sur la pisciculture de la Sarthe, 
403. — Opinion sur le ralentissement dans l'étude de la botanique, 432. 
— Réflexion concernant l'histoire du pays, 493. — Renscignements 
sur Robert Garnier, 572. 

BAILHACHE. — Opinion sur l'instinct dans les actes, 429. — Remarque au 
sujet des lieux de refuge, p. 563. 

BÉRAUD. — Études sur le chène ct sur ses auxiliaires, p. 133. 

BoissEAu.— Réflexion sur les causes ct effets des récidives criminelles, 421. 
— Jd. sur l'instinct dans les actes, 428 et suiv. — Id. sur l'enseigne- 
ment secondaire, p. 502. 

BONHOMET. — Tableau résumé des observations météorologiques faites 
au Mans, en 1863, p. 324. — En 1864, p. 5814. 

CAPELLA (hE). — Rapport sur l'état de la pisciculture dans la Sarthe, en 
1884, p. 391. — Observations à l'appui de cette question, 402. — Id. sur 
l'état de la viabilité dans la Sarthe, p. 405 et 407. 

CHarLes. — Note sur l'époque où l'on inhumait dans les églises, p. 335. 

Davin (A.-L.). — Note sur les moyens curatifs de la maladie de la vigne, 
p. 6. — Procédé pour l'emploi de la poudre Coulet et Chausse, 77. — 
Pélerinage dans la commune de Domfront-en-Champagne, 9X. — Note 
sur un météore observé en Touraine, 320. 
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Doucet. — Observations sur la pisciculture de la Sarthe, 402. 

Enox. — D'un enseignement agricole préparatoire, 411. 

Mgr FiLLion. — Observations sur l'histoire du pays, 493 et suiv.—Id. sur 
les stalles qui entouraient le chœur de la cathédrale, 566. 

GauMé. — Exhibition de photographies reproduisant les stalles qui en- 
touraient le chœur de la cathédrale, 565. 

GisTeL (Jean).—Note présentée sur un nouveau coléoptère (genre argante) 
recueilli dans les forèts de pins autour du Mans, 433. 

GROLLIER. — Discours prononcé à la séance publique pour la distribution 
des médailles décernées à la suite du concours agricole de l’arrondisse- 
ment de La Flèche, 177. 

GUÉRANGER (Ed.). — Discours prononcé à la séance publique pour la 
distribution des médailles décernées à la suite du concours agricole de 
l'arrondissement de La Flèche, 182.—Énumération de quelques plantes 
intéressantes pour la Flore de la Sarthe observées dans l'arrondissement 
de La Flèche et un peu en dehors de ses limites, 190. — Engrais com- 
merciaux. Renseignements sur la fabrication et le commerce des En- 
GRAIS dans le département de la Sarthe, 282. — Observations relatives 
aux effets de la gelée sur les ensemencés de 1861, p. 390. — Observation 
sur le sorgho et autres plantes fourragères, 410. — Id. sur l'enseignc- 
ment agricole préparatoire, 415. — JId. sur une picrre trouvée à Ma- 
mers, 565. — Id. sur Robert Garnier, 572. 

GUILLEMARE. — Application de la photographie à la reproduction des 
émaux, 434. 

HoupserT. — Discours d'entrée à la présidence, 15. — Rorate, 43. — Le 
petit lapin ct le parc, 45. — Discours prononcé à l'ouverture des séances 

. publiques, 733. — Résumé de la discussion sur l'instinct dans les actes, 
430. — Observation sur l'histoire du pays, 493. — Timon l'ermitc, 573. 
— Le Chéne et l'Arbrisseau, 578. 

Hucer. — De l'art gaulois comparé à l'art mérovingien, 563. 

HuPiER. — Exhibition d'une pierre trouvée à Mamers, 56. 

Jousser. — Chronique du Maine. Un détail, 46. — Copie d'une lettre de 
Moec de Maintcnon, 90. 

JuLIEN. — Observation sur la pierre trouvée à Mamers, 565. 

LAIGLE-DES-MAzURES. — Fumures accessoires ct supplémentaires, 41. 

LE RÈLE (J.-L.).— Note sur le pin pleureur de l'Himalaya ou pin élevé, 111. 

LeGEAy. — Note sur les inhumations faites dans l'église de Saint-Martin 
de Mayet, de 1632 à 1729, p. 537. 

LeGuICHFUX.—Sur la production du cidre dans le canton de Fresnay, 381. 
— Effets de la gelée sur les ensemencés de rot: p. 388. — Chroniques 
sur Assé-le-Boisne, 437. | 

LEJEUNE. — Observation sur l'état de la viabilité dans la Sarthe, 408. 

Le Prince. — Archives de la Société. Ouvrages reçus dans le cours de 
l'année 1864, 326. — Id. dans le cours de l'année 1884, p. 577. 

LEROY. — Observation sur la féverole, 410. 

LESTANG (DE). — Noms ct qualités des habilants du Maine ct de l'Anjou 
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qui, cn l’anuée 1301, appelèrent au parlement après avoir été condam- 
nés par la cour de leur comte comme ayant refusé de fournir l’aide le- 
vée pour le mariage d'Isabelle de Valois, 504. 

LETRÔNE. — Race bovine bretonne observée dans ses diverses conditions 
d'élevage et d'acclimatation, 33. 

Lizé. — Un mot sur le cancer buccal des fumeurs, 32. 

MancEAU. — Compte rendu des travaux de la Société en 1882, 17. — Note 
sur le héron crabicr de passage accidentel dans le Maine, 991. — Extraits 
des procès-verbaux des séances, p. 335 386, 586. — A quel le cause tient 
l'abandon regrettable des études botaniques dans la Sarthe ? 434. 

NEUBOURG (de). — L'instinct dans les actes, 422. 

OciER D'Ivay. — Des souterrains et puits de refuge existant dans le dé- 
parlement de la Sarthe, 553. 

Pau. — Essais biographiques sur François Pallu, évêque d'Héliopolis et 
vicaire apostolique au Tong-King au xvue siècle, 85. — Remarque sur 
les lieux de refuge dans le département de la Sarthe, 563. — Observa- 
tion au sujet de Robert Garnier, 572. 

PASQUIER.— Notice statistique et historique sur la commune de Roëzé, 477. 

Poirier. — Observation sur un enseignement agricole préparatoire, 415. 

Racois.— Comptes rendus des séances publiques de la commission d'agri- 
culture, p. 197 et 296. — Rapport sur le concours agricole de l'arrondis- 
srment de Saint-Calais en 1863, p. 218. 

RicuarD.—Discours prononcé à l'installation de M. Houdbert, président, 14. 
— Discours prononcé à la séance publique pour la distribution des mé- 
dailles décernées à la suite du concours agricole de l'arrondissement 
de La Flèche en 1862, 1:9. — Observation sur la pisciculture de la Sar- 
the, 403. — Remarque sur les causes et cffets des récidives criminelles, 
421. — Observation sur l'enseignement secondaire, 502. 

Ricuommr. — Rectitication d'une erreur accréditée chez les historiens de 
Guillaume le Conquérant, 523.— Vie et analyse des œuvres de Bétourné, 
poëte normand, 523. — Essai sur les lais de Marie de France, 524. 

SAVARDAN. — Observation sur la vicinalité, 408. — De l'utilité des socié- 
tés savantes en province, 563. 

SOCIÈTÉ (LA) D'AGRICULTURE, SCIENCES ET ARTS. — Programme des ques- 
tions proposées aux séances générales et publiques, 376. — Procès- 
verbaux des séances générales et publiques, 381. 

SURMONT. — État de la viabilité dans la Sarthe et moyens de l'améliorer, 
p.404, 406, 407. — Causes et effets des récidives criminelles, moyens d'en 
diminuer le nombre, 416. — Opinion sur l'instinct dans les actes, 429. 
Utilité de donner à l'étude des sciences autant d'importance qu'à l'étude 
des lettres duns l'enseignement de la jeunesse, 494, 503. — Observation 
sur une pierre trouvée à Mamers, 565. 

Tanot. — Observations sur l'utilité de donner à l'étude des sciences au- 
lant d'importance qu'à l'étude des lettres dans l'enscignement de la 
jeunesse, p. 501 et 503. 

VALLÉE (G.). — Extraits des procès-verbaux des séances, p. 81, 135 et 280. 
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VERDIER. — Extrait littéral d’un mémoire de M. Verdier intitulé : Notice 
et Considéralions générales sur les agents physiques dits fluides in- 
coercibles, 130. 

VÉREL. — Observation sur quelques plantes fourragères, 410. 

Vizza. — Notice biographique sur Robert Garnier, 566. 

VILLIERS (DE) D& L'ISLE-ADAM. — Observation sur la viabilité de la Sar- 
the, 405. 

VILLIERS (DE) DE L'ISLE-ADAM (Abel). — Observation sur la viabilité de la 
Sarthe, 406. — Réponse à la question n° 11 (section Îre) sur les plantes 
et racines fourragères, p. 408 et 410. 

Voisin (L'abbé). — Origines ibéricnnes. — Sub-Dinnum et la vieille Rome 
du Mans, 114. — Observation sur les lieux de refuge, 562. — Exhibition 
d'un fragment de poterie mérovingienne, et explication donnée à l'appui, 
564. 


Le Mans. — Impr. Monnoyer frères, — Mars 1865. 
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SOCIÉTÉ D'AGRIGULTURE, SCIENCES ET ARTS 


DE LA SARTHE, 


La Société, désirant répondre aux demandes qui lui ont élé adressées 
et intéresser à son œuvre les amis de l’agriculture et des arts, met un 
certain nombre d'exemplaires de son Bulletin à la disposition des per- 
sonnes qui voudront se le procurer. Chaque tome de ses publications, 
consacrées particulièrement aux études relatives au département de la 
Sarthe, est composé d'environ 48 feuilles ou 768 pages in-8°, et renferme 
les Mémoires de deux années, la liste des Membres et le Compte rendu de 
leurs travaux. Il paraît par livraisons trimestrielles contenant, outre les 
Mémoires publiés in extenso, une analyse des Procès-verbaux des séances. 

On peut acquérir chaque tome complet, au prix de 6 francs; ou sous- 
crire à l'avance pour chaque tome, moyennant 5 francs, un abonnement 
qui permet d'obtenir les livraisons au fur età mesure de leur publication : 
ainsi, chaque année ne reviendra qu'à 3 fr. ou 2 fr. 30 c. La souscription 
devra être faite, au plus tard, pendant En de janvier et de février 
de la première année. 

La cession des volumes entiers est seule autorisée; celle des livraisons 
séparées est interdite. 

S'adresser, franco, soit pour avoir les volumes complets; soit pour 
souscrire et retirer les livraisons dues aux abonnés, à M. Ed. Monnoyer, 
imprimeur-libraire, place des Jacobins, au Mans. 


Digitized by Google 


pe Xe 


— EE Pa 
QICE 


Cm 


eZ 


f: 


ZL ; 
D 
2, = 


Digitized by Google 


